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AVANT-PROPOS 


Le  goût  des  objets  d'art ,  particiiiièrement  des 
tableaux,  est  aujourd'hui  tellement  répandu  en  France, 
qu'il  n'est  pas  une  de  nos  villes  de  quelque  impor- 
tance qui  n'ait  ou  ne  veuille  avoir  son  musée,  pas  une 
personne  intelligente  ou  riche,  et  à  plus  forte  raison  si 
elle  possède  ces  deux  qualités  à  la  fois ,  qui  ne  forme 
sa  collection  et  qui ,  en  attendant,  ne  garnisse  ses 
appartements  de  tableaux. 

Le  moment  n'est  peut-être  même  pas  éloigné  où 
l'histoire  des  beaux-arts  étant  reconnue  se  lier  inti- 
mement à  l'histoire  générale,  leur  étude  sommaire, 
celle  de  la  peinture  surtout,  sera  jugée  devoir  faire 
partie  de  l'éducation  générale;  tout  iioriime  instruit, 
en  effet,  ne  voudra  pas,  en  voyant  partout  des  ta- 
bleaux, les  regarder  indifférominent  ou,  ce  qui  serait 
encore  plus  désagréable,  s'exposer  en  en  parlant  à 
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porter  des  jugements  mal  fondés,  pour  ne  pas  dii'e 
ridicules. 

Que  ce  soit  là  l'effet  du  progrès  de  notre  civilisation, 
ou  le  résultat  d'une  plus  égale  répartition  de  la  fortune 
publique,  qui  admet  toutes  les  classes  au  partage  des 
jouissances  intellectuelles,  deux  causes  qui  se  com- 
mandent réciproquement;  peu  importe,  ce  n'est  pas  le 
lieu  d'approfondir  cette  question  ;  nous  n'avons  ici  qu'à 
constater  le  fait,  à  nous  en  applaudir,  et  à  le  citer 
comme  une  preuve  de  plus  de  notre  supériorité  sur 
certaines  nations  rivales,  chez  lesquelles  la  concentra- 
tion de  la  fortune  publique  entre  les  mains  d'une 
classe  privilégiée  réduit  la  masse  à  n'aspirer  qu'à  la 
satisfaction  des  besoins  purement  matériels. 

Il  en  est  malheureusement  de  cela  comme  de  ce  qui 
entre  dans  le  mouvement  habituel  de  la  vie-:  si  le 
nombre  des  amateurs  augmente,  celui  des  spéculateurs 
s'accroît  dans  une  proportion  pour  le  moins  égale,  et 
la  lutte  qui  s'établit  dès  lors  entre  eux  tourne  le  plus 
souvent  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Les  chances 
pourraient  être  les  mêmes  pour  chacun  si  les  objets 
d'art,  les  tableaux  surtout,  pouvaient  être  jugés  par 
les  règles  ordinaires  du  raisonnement  ou  du  bon  sens. 

Il  n*ên  est  pas  ainsi  ;  on  dira  bièn  que  la  peinture 
n'ayant  en  définitive  d'autre  but  qile  la  représentation 
de  la  nature,  chacun  peut  juger  si  ce  but  est  atteint; 
mais  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  ainsi  succombent 
à  la  première  épreuve,  parce  qu'en  pareille  matière  le 
bien,  quoiqu'on  ait  pu  dire,  n'est  pas  rigoureusement 
le  beau.  Il  y  a  dans  les  sciences  des  vérités  qui  sont 
absolues  :  pàr  exemple,  d'un  point  à  l'autre,  le  plus 
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court  chemin  a  toujours  été  et  sera  toujours  la- ligne 
droite  ;  les  trois  angles  d'un  triangle  rectangle  égale- 
ront toujours  deux  angles  droits. 

Mais,  dans  tout  ce  qui  touche  au  goût,  à  l'imagination, 
la  vérité  est  une  chose  abstraite,  bien  souvent  indéfinis- 
sable, qui  se  sent  plus  qu'elle  ne  s'exprime,  de  telle  sorte 
que  du  vrai  au  bien,  du  bien  au  beau,  du  beau  au  parfait, 
il  y  a  une  foule  de  nuances,  de  variétés  qui  établissent 
des  degrés  dont  l'appréciation  doit  nécessairement 
varier  aussi  suivant  l'aptitude  ou  la  manière  de  sentir 
ou  de  juger  de  chaque  individu,  et  suivant  une  foule 
d'autres  circonstances  desquelles  il  est  difficile  de  dé- 
duire, comme  on  ledit,  à  priori,  des  principes  gé- 
néraux. Je  ne  prétends  pas  dire  que  si  le  beau  est 
ime  chose  abstraite  et  difficile  à  définir,  l'art  qui  le 
recherche,  et  dont  la  mission  est  de  l'exprimer,  ne 
saurait  être  soumis  à  des  règles  déterminées  ;  non, 
car  s'il  n'était  pas  circonscrit  dans  certaines  limites 
sensibles ,  il  s'épuiserait  dans  le  vide  et  n'atteindrait 
pas  son  but. 

L'art,  en  eftet,  réduit  à  ses  données  élémentaires, 
se  compose  de  deux  parties  distinctes,  quoique  intime- 
ment unies  :  le  réel  et  l'idéal,  c'est-à-dire  la  chose  en 
elle-même  à  représenter  et  la  pensée  qu'elle  est  chargée 
de  faire  naître  ou  d'exprimer.  Sa  raison  d'être  con- 
siste surtout  à  atteindre  ce  dernier  but,  c'est-à-dire 
que  sa  véritable  mission  est  pour  le  moins  autant  l'in- 
terprétation que  la  représentation  dé  la  nature.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  portrait  où  cette  loi  ne  trouve  son 
apphcation. 

En  effet,  si  la  ressemblance  en  est  la  première, 


.indispensable  condition,  l'aiTtisle  n'en  doit  pas 
moins,  tout  en  conservant  exactement  les  traits  et 
la  physionomie  de  son  modèle,  trouver  le  moyen, 
en  ajoutant  ou  en  dissimulant  certaines  choses, 
de  saisir  la  nature  dans  son  côté  le  plus  favo- 
rable, et,  si  c'est  un  portrait  historique,  de  taire  res- 
sortir le  côté  moral  du  personnage  par  des  ressources 
qu'on  ne  peut  pas  définir,  mais  qu'il  trouve  dans  son 
goût  et  dans  le  sentiment  qu'il  a  de  ce  qu'on  appelle 
le  style;  c'est  ainsi  qu'ont  procédé  tous  les  grands 
maîtres. 

Diderot  avait  donc  raison  de  dire  que  la  peinture  est 
l'art  d'aller  à  l'âme  par  l'entremise  des  yeux,  et  que 
si  son  effet  s'arrête  aux  yeux  elle  n'a  fait  que  la 
moitié  du  chemin.  Platon  avait  d'ailleurs  depuis  long- 
temps simplifié  la  question  en  disant  que  le  beau 
n'est  que  le  vrai,  mais  le  vrai  dans  sa  splendeur. 

Pour  rendre  ces  diverses  assertions  sensibles  par 
un  exemple  pris  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe,  plaçons  un  tableau  de  De- 
Marne  entre  un  paysage  de  Ruysdaei;et  un  de  Claude 
Lorrain.  Certes,  si  le  vrai  est  le  bien  et  si  le  bien  est 
rigoureusement  le  beau ,  la  comparaison  sera  tout  à 
l'avantage  du  premier  :  ce  canal  chargé  de  bateaux  et 
bordé  de  peupliers,  cette  jolie  villageoise  qui  se  rend 
au  marché ,  montée  sur  son  âne,  suivant  une  route 
bien  ahgnée  ou  s'entretenant  avec  quelques  per- 
sonnes qu'elle  rencontre  sur  son  passage  ;  ce  paysan 
qui  vient  de  s'asseoir  sur  une  borne  et  semble  vous 
indiquer  votre  chemin  ;  tout  cela  forme  certainement 
un  tableau  d'une  vérité  saisissante,  mais  d'une  vérité 


qui  vous  fatigue  bien  vite  par  son  excès  même.  Tout 
ce  que  vous  voyez  là,  vous  l'avez  vu  si  souvent,  vous 
pouvez  si  aisément  le  voir  en  sortant  de  Paris  par  la 
route  de  Saint-Gloud  ou  de  Vincennes,  les  idées  qui 
en  découlent  rentrent  tellement  dans  la  vie  commune, 
que  vous  êtes  promptement  satisfait  et  que,  pour  peu 
que  vous  ayez  le  sentiment  des  choses  élevées,  vous 
reconnaissez  tout  de  suite  que  ces  tableaux,  quelque 
agréables  qu'ils  soient  à  l'œil,  ne  donnent  néanmoins 
de  l'art  qu'une  idée  fort  incomplète. 

Les  œuvres  des  deux  autres  maîtres  sont  bien  aussi 
l'expression  de  la  nature ,  conséquemment  du  vrai, 
mais  d'une  nature  qui  remue  l'intelligence,  qui  parle 
ù  l'esprit,  qui  fait  appel  à  l'imagination.  Les  sites  sau- 
vages de  Ruysdael,  ses  campagnes  couvertes  de  forêts 
ou  de  rochers,  ses  chutes  d'eau  s'échappant  des  fentes 
d'un  roc  avec  un  doux  murmure,  ou  un  fracas  que 
vous  croyez  entendre ,  ses  rivières  ou  ses  mers  tour- 
mentées par  la  tempête,  ses  arbres  déracinés  par  l'ou- 
ragan, ou  ce  simple  buisson  agité  par  la  brise,  tout 
vous  retient  et  fixe  votre  attention  :  tout  vous  fait  rê- 
ver et  vous  porte  à  la  mélancolie.  • 

Si  de  Ruysdael  nous  passons  à  Claude ,  nous  trou- 
vons les  mêmes  motifs  d'admiration  obtenus  par  des 
moyens  différents.  Là,  c'étaient  des  sites  sombres,  un 
ciel  nuageux,  un  aspect  terrible  ;  ici,  ce  sont  des  ciels 
vaporeux  et  rougeâtres,  des  lointains  étonnants,  des 
temples  grecs  ou  romains  dont  les  colonnades  se  noient 
dans  une  atmosphère  transparente,  des  arbres  majes- 
tueux dont  les  ombrages  semblent  vous  inviter  au  re- 
pos :  tout  vous  transporte  et  vous  enchante. 
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Ainsi,  dans  De  Marne  on  trouve  la  nature,  nîais  la 
nature  servilement  imitée,  cela  peut  être  le  bien  ;  dans 
Ruysdael,  c'est  aussi  la  nature,  mais  idéalisée  :  c'est 
le  beau  ;  dans  Claude,  c'est  toujours  la  nature,  mais 
poétisée  :  c'est  le  sublime.  Et  une  preuve  qu'on  se 
tromperait  fréquemment  en  admettant  que  le  beau 
n'est  antre  chose  que  le  bien,  c'est  que  nous  sommes 
forcés  d'admirer  des  œuvres  dont  plusieurs  parties 
sont  loin  d'être  parfaites. 

Par  exemple,  les  personnes  qui  jugeraient  tout  d'a- 
près la  forme  pourraient  trouver  le  Corrége  d'un  des- 
sin souvent  défectueux,  et  en  donner  pour  preuve  le 
torse  par  trop  exubérant  de  l'Amour  qui  dort  auprès 
de  son  Antiope,  ou  les  mains  de  son  Enfant  Jésus, 
dans  son  Mariage  de  Sainte  Catherine;  celles  qui  veu- 
lent des  poses  naturelles  reprocheront  à  Watteau  d'a- 
voir quelquefois  poussé  la  désinvolture  de  ses  figures 
au  point  d'en  faire  des  personnages  déhanchés  ;  celles 
qui  aiment  la  campagne  fraîche  et  verdoyante  ne  con- 
cevront pas  comment  nous  pouvons  trouver  charmants 
les  bergers  enrubannés  de  Boucher,  roucoulant  au- 
près de  leurs  bergères  dans  des  paysages  vert-bleu  ; 
et  cependant  le  Corrége  sera  toujours  un  modèle  in- 
imitable pour  l'élévation  de  son  style,  le  bel  empâte- 
ment de  ses  chairs,  la  transparence  et  le  brillant  de 
ses  tons,  la  science  de  ses  raccourcis  ;  Watteau  ne 
cessera  jamais  d'être  un  grand  coloriste  et  le  traduc- 
teur fidèle  des  mœurs  de  son  époque;  et  Boucher,  oui, 
François  Boucher,  sera  toujours,  quoiqu'on  en  puisse 
dire,  un  peintre  des  plus  gracieux. 

Enfin,  si  le  beau  réside  rigoureusement  dans  le  bien, 
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comment  se  fait-il  qu'on  le  trouve  à  la  fois  dans  des 

œuvres  diamétralement  opposées  :  dans  Raphaël  et 
Murillo,  qui  ont  peint  dans  des  conditions  si  diffé' 
rentes  de  dessin,  de  couleur,  de  composition  etdesen- 
timent;  dans  Pliilippe  de  Champagne  et  Rubens,  dont 
la  couleur  et  le  mouvement  forment  un  si  granl  con- 
traste; et,  pour  notre  école  moderne,  dans  MM.  lugres 
et  Eugène  Delacroix,  qui  sont  en  tous  points  la  néga- 
tion la  plus  complète  l'un  de  l'autre. 

Pour  apprécier  convenablement  un  tableau,  il  ne 
suffit  donc  pas  d'avoir  de  Tintelligence,  de  l'instruc- 
tion et  du  goût,  dans  l'acception  générale  de  ce  mot; 
mais  il  faut  une  aptitude  spéciale,  une  grande  habi- 
tude de  les  voir,  de  les  comparer,  de  les  étudier;  savoir 
ce  qui  différencie  l'art  du  métier.  Telle  personne,  en 
effet,  d'une  intelligence  exceptionnelle  et  d'un  profond 
savoir,  mais  qui  n'aura  pas  vu  assez  de. tableaux  pour 
com prendre  en  quoi  consiste  le  beau  en  pareille  ma- 
tière, restera  froide  devant  une  toile  admirable  ets'éU' 
thousiasmera  pour  une  œuvre  médiocre,  tandis  qu'un 
individu  d'un  esprit  ordinaire  et  souvent  complète- 
ment illettré,  mais  qui  aura  vécu  au  milieu  des  ta' 
bleaux,  distinguera  aisément  les  bons  des  mauvais^. 

On  pourrait  croire  aussi  que  les  hommes  qui  ont 
beaucoup  lu,  même  écrit  sur  les'  tableaux,  sont  toujours 
à  même  de  bien  les  juger  ;  c'est  cependant  une  erreur  : 
sans  nier  les  avantages  de  l  érudition  en  pareille  ma- 
tière, l'expérience  prouve  néanmoins  qu'elle  ne  pré- 
serve pas  toujours  des  plus  graves  erreurs.  Nous  en 
avons  eu  devant  nous  plus  d'une  preuve. 

Ce  qui  paraîtra  encore  surprenant,  et  qui  n'en  est 
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pas  moins  vrai,  c'est  que  les  peintres  eux-mêmes,  je  ne 
parle  ici  que  de  ceux  qui  ont  un  nom,  ne  sont  pas  des 
appréciateurs  infaillibles.  Ils  verront  bien  de  suite  en 
quoi  pèche  un  tableau  sous  le  rapport  du  dessin,  de  la 
couleur  et  des  autres  conditions  élémentaires  de  l'art, 
mais  ils  ont  presque  tous  le  grand  tort  de  se  passion- 
ner pour  telle  ou  telle  école ,  pour  tel  ou  tel  maî- 
tre, de  se  prononcer  exclusivement,  celui-ci  pour  le 
dessin,  celui-là  pour  la  couleur,  les  uns  de  tout  sacrifier 
à  l'idéal  ;  les  autres  de  ne  rien  voir  au-delà  de  la  réalité  ; 
en  ua  mot,  de  juger  d'après  un  parti  pris,  et  de  tout 
réduire  à  des  formules  absolues.  Aussi,  consultés  en 
pareille  matière,  on  les  voit  souvent  embarrassés  là 
où  un  simple  amateur  ou  marchand  tranche  subite- 
ment la  question.  Il  en  résulte,  contrairement  à  ce 
qu'on  pourrait  supposer,  que  nos  meilleurs  experts  ne 
sont  pas  toujours  des  peintres. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  quiconque  n'a  pas  cette 
intuition  artistique,  cette  aptitude  spéciale,  ou  qui  n'a 
pas  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  au  milieu  des 
tableaux,  ne  puisse  pas  aspirer  à  les  connaître  !  Non, 
sans  doute  ;  cette  connaissance,  reposant  en  définitive 
comme  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'intelligence,  sur 
certaines  données  succeptibles,  après  tout,  d'être  ré- 
duites en  principes,  on  peut,  en  se  pénétrant  de 
ces  principes,  arriver  au  but  aussi  sûrement  et  plus 
promptement  encore  que  celui  qui  n'a  compté  que 
sur  sa  propre  expérience,  et  cela  d'autant  mieux,  bien 
entendu,  que  l'éducation  générale  aura  disposé  l'es- 
prit aux  travaux  intellectuels. 


Ainsi,  une  personne  qui  aura  assez  dessiné  ou  qui, 


naturellement,  aura  le  coup  d'œil  assez  juste  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  forme  des  objets,  des 
plans  sur  lesquels  chacun  d'eux  doit  être  placé,  des 
effets  si  variés  et  quelquefois  si  extraordinaires  de  la 
lumière  et  de  la  portée  des  ombres ,  devra  avant  tout 
se  pénétrer  des  caractères  distinctifs  des  diverses  écoles 
aussi  bien  que  de  la  manière  propre  à  chacun  des  prin- 
cipaux chefs  de  ces  écoles  ;  s'initier  assez  à  l'histoire 
de  l'art  pour  ne  pas  confondre  ses  diverses  époques  et 
les  innombrables  homonymes  dont  il  abonde  ;  se  rendre 
un  compte  aussi  exact  que  possible  de  l'idée  qu'a  voulu 
exprimer  l'auteur,  afin  déjuger  comment  il  l'a  rendue, 
en  tenant  compte  aussi  du  point  de  vue  où  il  s'est 
placé  et  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  travaillé; 
connaître  les  signes  auxquels  on  peut,  en  général, 
distinguer  une  copie  d'un  original,  un  tableau  intact 
d'une  œuvre  refaite  ou  restaurée  ;  et  les  mille  moyens 
employés  pour  donner  aux  tableaux  une  valeur  que 
souvent  ils  n'ont  pas  ;  ne  pas  ignorer  non  plus  que 
cette  valeur  n'est  parfois  qu'une  affaire  de  fantaisie, 
de  caprice  ou  de  mode,  comme  nous  le  voyons  mal- 
heureusement si  souvent  depuis  quelque  temps,  et 
ainsi  qu'il  nous  sera  très  facile  de  le  prouver  par  plu- 
sieurs exemples. 

Mais  où  trouver  ces  données  ?  La  plupart  des  ouvra- 
ges, tant  modernes  qu'anciens  écrits  sur  la  peinture, 
sont  des  résumés  biographiques,-  dont  quelques-uns, 
parmi  les  modernes  surtout,  sont  pleins  de  science 
et  d'érudition;  ou  bien  des  traités  techniques  consacrés  à 
telle  ou  telle  école,  à  tel  ou  tel  maître;  mais  où  l'art  est 
rarement  représenté  dans  son  ensemble  et  sous  la 


forme  synthétique  propre  à  faire  comprendre  sa 
marcte,  ses  tendances,  et  à  indiquer  ce  qu'il  est  posi- 
tivement et  ce  qu'il  doit  être;  par  conséquenb  incapa- 
bles de  servir  de  guide  au  débutant  ou  à  toute  per- 
sonne qui  ne  veut  pas  faire  une  étude  exclusive  ou 
spéciale  de  la  peinture. 

Il  en  est  de  même  des  appréciations  contenues  dans 
les  diverses  revues;  elles  sont  généralement  dues  à 
d'éminents  hommes  de  lettres  malheureusement  trop 
enclins  à  prendre  les  tableaux  pour  des  matières  à  dis- 
courir, pour  des  sujets  d'amplifications  de  rhétorique  ; 
aussi  le  débutant  ne  trouve-t-il  en  eux  rien  d'assez 
clair,  rien  de  nettement  exprimé,  rien  surtout  d'immé- 
diatement applicable  à  l'étude.  Pour  peu  que  les  artistos 
auxquels  ils  ont  consacré  leur  plume  soient  dans  leur 
goût,  ils  entassent  à  leur  égard  les  épithètes  les  plus 
laudatives,  les  expressions  les  plus  exagérées,  leur 
trouvent  d'éminentes  quahtés,  quelquefois  en  dehors 
même  des  conditions  les  plus  élémentaires  de  l'art, 
leur  supposent  des  intentions  qu'ils  n'ont  jamais  eues, 
en  substituant  leur  imagination  à  la  leur,  font  du 
compte-rendu  de  leurs  tableaux  de  véritables  épopées 
et  prépareut  souvent  de  pénibles  déceptions  aux  per- 
sonnes appelées  à  voir  ces  tableaux  après  avoir  lu 
l'éloquente  description  qu'ils  en  ont  faite. 

Quelques-uns  môme  ne  tenant  compte  que  dos 
œuvres  de  leur  époque,  y  voient  l'apogée  de  l'art,  et 
affectent  un  souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  ne  tient 
pas  à  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'ont  procédé  les  par- 
tisans de  l'école  de  David  à  l'égard  de  ses  devanciers  ; 
c'est  ainsi  que,  par  une  réaction  imméritée  peut-êtr«, 
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les  modernes  traitent  l'école  de  David,  comme  si  l'art, 
sans  cesser  d'exister  en  principe,  n'était  pas  forcé  de 
se  plier  au  goût,  aux  mœurs  du  moment,  dont  il  n'est 
souvent  que  l'expression  ou  la  traduction  fidèle. 

Un  .ouvrage  modestement  écrit,  en  dehors  de  toute 
idée  exclusive,  et  sans  autre  prétention  que  celle  de 
servir  de  guide  ou  d'introduction  à  l'étude  des  ta- 
bleaux en  écartant  les  obstacles  devant  lesquels  bon 
nombre  de  débutants  recalent  ou  succombent,  m'a 
donc  paru,  je  ne  dis  pas  un  besoin  du  moment,  mais 
une  chose  réellement  utile  et  nécessitée  par  le  nombre 
toujours  croissant  des  amateurs. 

Ayant  vécu  longtemps  avec  des  artistes,  et  profité 
de  plusieurs  longs  voyages  dont  ma  profession  m'avait 
fourni  l'occasion,  pour  visiter,  tant  à  l'étranger  qu'en 
France,  la  plupart  des  grandes  collections  ;  j'ai  pu  voir 
des  tableaux  de  tous  les  maîtres  et  de  toutes  les  écoles. 
Fréquentant  depuis  plus  de  trente  ans  nos  ventes 
publiques,  qui  ouvrent  un  champ  si  vaste  à  la  com- 
paraison et  à  la  critique ,  et  oli  j'ai  pu  m'éclairer  des 
lumières  des  hommes  les  plus  compétents  ;  je  crois 
pouvoir  parler  avec  l'autorité  que  donne  la  qualité  la 
plus  importante  en  pareille  matière  :  l'expérience. 

Je  prévois  d'avance  l'accueil  que  pourra  recevoir  ce 
modeste  livre  de  quelques-uns  de  ces  praticiens  qui 
croient  pouvoir  s'arroger  le  droit  exclusif  de  tout  juger 
en  pareille  matière.  J'ai  vu  si  souvent  de  préteindus 
maîtres  embarrassés  et  faillir  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples, et  commettre  de  grossières  erreurs  quand  ils  sont 
abandonnés  à  leurs  propres  ressources,  que  jô  ne  crois 
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pas  devoir  m'arrôter  devant  la  crainte  de  leur  juge- 
ment, que  je  respecte  d'ailleurs,  et  que,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  y  en  a  parmi  eux  de  fort  honnêtes  et  de 
très  capables  en  fait  d'appréciation,  je  ne  m'en  crois 
pas  moins  permis  et  possible  de  donner  des  avis  que 
j'aurais  désiré  recevoir  à  mes  débuts,  et  de  signaler 
des  écueils  que  je  n'ai  pas  toujours  su  éviter. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  d'ailleurs  claire- 
ment la  portée.  Ce  n'est  pas  un  traité  didactique  et 
encore  moins  un  cours  d'esthétique  sur  la  peinture  : 
C'est  tout  simplement  un  exposé  des  connaissances  au 
moyen  desquelles  on  peut  arriver  à  l'appréciation  gé- 
nérale des  tableaux;  en  un  mot,  un  Manuel  pratique, 
un  guide  portatif,  qui  indiquera  aux  uns  et  rappellera 
aux  autres  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir  ou  d'avoir 
toujours  présent  à  l'esprit  pour  atteindre  ce  but. 
Voici  au  reste  comment  j'ai  classé  les  diverses  ma- 
tières qui  le  composent  : 

J  e  l'ai  divisé  en  cinq  chapitres,  subdivisés  eux-mêmes 
en  plusieurs  paragraphes. 

Le  premier  est  consacré  à  un  aperçu  sur  l'origine  de 
la  peinture  et  les  diverses  phases  par  lesquelles  elle  a 
dû  passer  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

Le  deuxième  contient  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir  sur  les  caractères  distinctifs  des  diverses  écoles, 
et  un  exposé  raisonné  des  qualités  directes  et  compa- 
ratives propres  à  chacun  des  maîtres  avec  l'indication 
des  lieux  où  se  trouvent  leurs  principaux  ouvrages,  et 
des  prix  qu'ils  atteingnent  communément  dansle  corn- 
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merce.  Les  exeinx)ies  donnés  à  l'appiu  des  caractères 
étant  pris,  autant  que  possible,  dans  les  collections 
publiques,  mais  principalement  dans  notre  riche 
musée  du  Louvre,  et  les  prix  étant  généralement  le 
relevé  souvent  fait  par  moi-même  du  produit  des  ventes 
les  plus  importantes.  L'école  françaises  occupe  néces- 
sairement dans  ce  chapitre  une  place  proportionnée  à 
l'importance  qu'elle  a  pour  nous,  et  à  la  faveur  dont 
elle  jouit  aujourd'hui. 

Le  troisième  chapitre  est  un  tableau  relativement 
aussi  complet  que  possible  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  et 
publié  tant  sur  la  peinture  en  général,  que  sur  les 
diverses  écoles  et  leurs  chefs  en  particulier. 

Le  quatrième,  consacré  au  commerce  des  tableaux, 
indique  les  précautions  à  prendre  et  les  écueils  à  évi- 
ter dans  leur  acquisition:  achats  dans  les  ventes 
publiques,  achats  chez  les  marchands,  achats  à  l'a- 
miable, dits  achats  bourgeois;  manière  de  distinguer 
les  copies  des  originaux,  les  monogrammes ,  les  ta- 
bleaux restaurés  des  tableaux  purs  ou  intacts  ;  procé- 
dés employés  pour  donner  le  change  à  cet  égard;  juris- 
prudence relative  au  commerce  des  tableaux,  basée 
sur  les  arrêts  les  plus  récemment  rendus. 

Le  cinquième  est  un  résumé  de  tout  ce  que  l'ama- 
teur doit  savoir  sur  la  conservation  des  tableaux  et 
leur  restauration.  Enfin ,  dans  un  supplément ,  j'ai 
restitué  au  volume  divers  développements  que  la 
crainte  de  lui  enlever  son  caractère  de  Manuel  m'avait 
porté  à  supprimer,  et  que  les  dispositions  prises  pour 
son  impression  m'ont  permis  de  restitué!'.  Une  table 
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alphabétique  des  auteurs  facilitera  d 'ailleurs  les  recher- 
ches en  indiquant  la  place  que  chacun  d'eux  occupe. 

'  Comme  on  le  voit  par  ce  simple  aperçu,  rien  n'est 
omis  de  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  sinon 
pour  apprendre  à  connaître  les  tableaux,  du  moins 
pour  s'initier  à  cette  connaissance ,  et  chaque  chose 
occupe  une  place  relative  à  son  importance.  Des 
notices  bibliographiques  indiquent  d'ailleurs  les  prin- 
cipales sources  où  l'on  peut  puiser  les  renseignements 
plus  étendus  sur  les  divers  sujets  traités. 

Sans  doute,  je  le  répète,  tel  qu'il  est  conçu  et  exé- 
cuté, ce  travail  donnera  prise  à  plus  d'une  critique. 
Les  uns  y  signaleront  des  omissions  parmi  les  artistes 
cités,  ou trouverontquejen'ai  pas  donné  tous  les  déve- 
loppements nécessaires  aux  artistes  de  leur  prédilection; 
d'autres  ne  partageront  pas  les  jugements  que  je  me 
permets  de  porter  sur  plusieurs;  d'autres  enfin  relève- 
ront les  quelques  erreurs  qui  ont  dû  néces  sairement 
m'échapper,  et  s'en  feront  un  prétexte  pour...  Mais  je 
rappellerai  aux  premiers  qu'on  ne  doit  chercher  dans 
ce  volume  que  ce  que  son  titre  indique,  c'est-à-dire 
des  exemples  suffisants  pour  appuyer  ce  que  je  dis 
soit  des  caractères  propres  à  chaque  école  et  à  ses 
principaux  chefs,  soit  des  précautions  à  prendre 
dans  l'appréciation  des  tableaux  ;  aux  seconds,  je  fe- 
rai obi-erver  que  les  jugements  que  j'émets  sur  les 
auteurs  cités  sont  bien  plus  souvent  l'expression  de 
l'opinion  générale  que  de  la  mienne  propre;  enfin, 
quant  aux  erreurs,  il  était  difficile  ^u'il  ne  s'en  glis- 
sât pas  quelques-unes  dans  une  nomenclature  de 
plus  de  douze  cents  noms  condensés  dans  un  cadre 
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si  étroit.  On  m'obligera  d'ailleurs  en  me  signalant 
ces  erreurs ,  que  je  trouverai  toujours  l'occasion  de 
faire  disparaître.  Celles  qui  ont  pu  porter  sur  l'or- 
thographe des  noms  propres,  si  variable ,  du  reste, 
que  le  même  nom  se  trouve  souvent  écrit  de  trois  et 
quatre  manières  différentes,  ont  été  relevées  dans  la 
table  alphabétique  et  dans  l'errata  mis  en  tête  de 
l'ouvrage. 

Quant  au  style,  habitué  de  longue  main  àm'exercer 
sur  des  matières  dont  l'exposé  exige  avant  tout  de  la 
clarté  et  de  la  méthode,  publiant  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  le  Moniteur  des  Arts,  snr  les  peintres  de 
toutes  les  écoles,  une  série  d'articles,  dont  la  précision 
a  fait  le  succès,  j'ai  soigneusement  évité  toute  super- 
fluité  de  mots,  tout  vain  étalage  d'érudition,  n'ayant 
qu'un  but,  celui  d'être  compris,  qu'un  désir,  celui 
d'être  utile.  Aurai-je  réussi?  c'est  ce  que  l'accueil  qui 
sera  fait  à  ce  travail  m'apprendra. 


CHAPITRE  PREMIEli 


APERÇU  HISTORIQUE  SUR  l'oRIGINE  DE  LA  PEIiNTtJRE 
ET  LES    PRINCIPALES   PHASES   Qu'ELLE  A    SUIVIES  POUR 
ARRIVER   jusqu'à  NOUS 


En  tout  temps  et  en  tous  lieux,  au  berceau  de  la  ci- 
vilisation comme  de  nos  jours,  l'homme  a  été  porté 
par  instinct  à  imiter  les  productions  de  la  nature  et  à 
chercher  à  exprimer,  par  des  signes  simples  ou  com- 
posés, les  idées  auxquelles  il  attachait  de  l'importance 
et  qu'il  voulait  avoir  constamment  présentes  à  l'es- 
prit. 

C'est  de  cet  instinct  qu'est  né  l'art  de  peindre,  dont 
les  poètes  ont  voulu  ennoblir  l'origine  en  l'attribuant 
H  l'amour  d'une  jeune  fille  (Dibutadc)  dessinant  à  la 
lueur  d'une  lampe  la  silhouette  de  son  amant  qu'elle 
est  sur  le  point  de  quitter. 

Quand  on  soulève  le  voile  qui  couvre  les  premières 
traces  de  cet  art  dans  la  haute  antiquité,  on  est  de 
suite  frajDpé  d'une  chose  :  c'est  qu'il  a  toujours  grandi 
avec  la  civilisation  et  toujours  décru  avec  la  barbarie,. 
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de  manière  à  être  presque  constamment  l'expression 
du  caractère  moral,  politique  et  surtout  religieux  de 
chaque  peuple.  Pour  faire  comprendre  les  diverses 
phases  par  lesquelles  il  a  passé  pour  arriver  jusqu'à 
nous,  nous  lui  reconnaîtrons  quatre  époques. 

La  première,  que  nous  nommons  primitive  ou  sym- 
bolique, remonte  aux  temps  les  plus  reculés  et  trouve 
son  expression  la  plus  caractéristique  chez  les  Egyp- 
tiens, chez  les  Perses,  les  Chinois  et  autres  peuples 
de  l'Inde,  chez  les  Etrusques  et  dans  quelques  parties 
du  Nouveau-Monde,  comme  le  Pérou,  le  Mexique. 

La  deuxième ,  que  nous  appelons  plastique  ou 
greco-mythologique,  comprend  tout  le  temps  où  les 
arts  fleurirent  en  Grèce  et  empruntèrent  au  paga- 
nisme ses  plus  puissantes  inspirations. 

La  troisième  est  cette  époque  dite  de  transition 
qu'on  nomme  communément  le  moyen  âge,  et  qui 
commence  aux  premières  années  du  christianisme 
pour  se  terminer  à  la  Renaissance,  après  avoir  duré 
près  de  mille  ans. 

La  quatrième  commence  à  Giniabue,  qui  est  le  vé- 
ritable fondateur  de  l'art  moderne,  c'est-à-dire  de  l'art 
considéré  avant  tout  comme  moyen  d'exprimer  le 
sentiment  et  la  pensée.  Ces  deux  dernières  époques 
pourraient  à  la  rigueur  n'en  faire  qu'une  seule,  puis- 
que les  arts,  et  en  particulier  la  peinture,  s'y  sont  ma- 
nifestés sous  l'influence  de  la  même  cause,  le  chris- 
tianisme. Nous  les  séparons,  parce  que  cette  manifes- 
tation, bien  que  reposant  sur  la  môme  croyance,  a  été 
essentiellement  différente  dans  chaciine  d'elles. 


Première  Epoque. 

Dans  les  temps  primitifs,  alors  que  l'homme,  frappé 
des  merveilles  de  la  nature,  se  sentit  pénétré  de  l'idée 
d'une  puissance  supérieure  à  la  sienne,  il  s'emjpressa 
de  chercher  à  se  rendre  cette  puissance  favorable  en 
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la  faisant  l'objet  dun  culte  religieux;  et,  ne  pouvant 
la  pénétrer  dans  son  essence,  il  l'honora  non-seûle- 
ment  daiis  les  corps  célestes,  mais  encore  dans  une 
foule  de  choses  par  lesquelles  elle  manifestait  son  ac- 
tion sur  la  terre  ;  puis  il  se  la  figura  sous  les  aspects 
les  plus  bizarres,  sous  les  formes  les  plus  propres  a 
inspirer  la  terreur. 

C'est  ainsi  que  les  Egyptiens,  peuple  timide,  mys- 
térieux et  observateur,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles,  représentaient  leurs  dieux  sous  la 
forme  d'animaux  monstrueux  à  têtes  humaines  plus 
informes  encore  que  le  corps  ;  et,  voulant  donner  une 
forme  à  cette  pensée  de  vénération,  ils  couvrirent 
des  images  de  ces  animaux  non-seulement  leurs  mo- 
numents publics  et  les  objets  qui  devaient  frapper  les 
yeux  de  la  multitude,  mais  encore  leurs  vases  sacrés, 
les  robes  de  leurs  prêtres,  leurs  pierres  tumulaires, 
les  parois  de  leurs  nécropoles,  les  bandelettes  de  leurs 
momies  ;  et  comme  c'était  d'ouvrages  religieux  que 
s'occupaient  principalement  les  artistes  égyptiens,  ces 
ouvrages  avaient  une  conformation  et  une  position 
consacrées,  dont  les  prêtres  no  permettaient  pas  qu'on 
s'écartât.  N'était-ce  pas  là  un  obstacle  au  progrès? 

Ces  images,  d'ailleurs,  n'étaient  généralement  figu- 
rées qu'au  trait  ;  quelquefois  cependant  elles  étaient 
enluminées  en  rouge,  en  vert,  en  bleu,  comme  nous 
le  voyons  aujourd'hui  dans  nos  musées  sur  plusieurs 
caisses  qui  renferment  leurs  momies  ;  mais  ces  cou- 
leurs étaient  disposées  d'une  manière  tellement  gros- 
sière, qu'on  ne  peut  y  voir  qu'un  travail  maniiel  sans 
inspiration,  sans  portée  artistique,  dont  le  but  était 
simplement  de  transmettre  une  idée. 

Comme  la  religion  de  ces  peuples  défendait  qu'ils 
étudiassent  l'anatomie,  ils  donnaient  à  toutes  leurs 
ligures  des  poses  roides  et  forcées  ;  rapprochaient  le 
plus  souvent  leurs  jambes,  et  collaient  les  bras  le  long 
du  corps,  prenant  en  cela  pour  modèles  leurs  momies 
emmaillotées.  Les  oreilles,  généralement  aplaties, 
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étaient  placées  plus  haut  que  le  nez,  et  le  menton  ar 
rondi  avec  excès  était  rarement  en  rapport  avec  les  di' 
mensions  naturelles. 

C'est  encore  dans  cet  état  que  la  peinture  se  présent-i 
aux  Européens  qui  pénétrèrent,  il  y  a  moins  de  auatre 
cents  ans,  dans  les  riches  contrées  du  Nouveau  Monde 
partout  ils  y  rencontrèrent  les  temples,  les  palais  et 
tous  les  édifices  publics  ornés  de  l'image  du  soleil  et 
d'animaux  à  formes  bizarres  et  fantastiques  C'est 
encore  ce  que  notre  récente  expédition  en  Chine  vient 
de  nous  mettre  à  même  de  constater. 

Ces  peuples,  dont  la  civilisation  est  immuable  denuis 
tant  de  milliers  de  siècles,  n'ont  aucune  idée  juste  en 
peinture.  Les  figures  qu'ils  représentent  sont  difformes 
ventrues,  courtes  quant  aux  hommes;  minces  allon' 
gées  et  chétives  quant  aux  femmes.  Ils  ne  connaissent 
qu  un  petit  nombre  de  traits  qu'ils  répètent  touiours  • 
ils  multiphent  bien  leurs  figures,  mais  elles  se  res- 
semblent toutes,  et,  dans  l'impossibihté  où  ils  sont  (\p 
.  donner  une   


les  cachent  sous 
même  pas  sentir  rexistence."Tir  font"de7na>ïaep^^ 
sans  indiquer  le  feuillé  des  arbres,  sans  avoir  au- 
cun souci  des  formes  variées  que  prennent  les 
nuages,  et  sans  se  douter  en  rien  des  lois  de  la  ner 
spective  aérienne. 

Dans  toutes  les  autres  contrées  de  l'Inde,  les  peuples 
ne  sont  pas  plus  avancés  sous  ce  rapport.  La  peinture 
s  y  résume  aussi  à  représenter  des  figures  dÇdoles  à 
formes  monstrueuses  et  disproportionnées.  Ils  sem- 
blent n  avoir  attaché  de  l'importance  qu'à  une  chose  ■ 
c  est  à  découvrir  des  couleurs  éclatantes;  aussi  en  onl^ 
ils  chargé  leurs  étoffes,  leurs  poteries  et  les  divers 
objets  de  leur  ameublement. 

En  résumé,  chez  tous  ces  peuples,  c'est  le  svmbo- 
hsme  qui  règne,  c'est-à-dire  l'idée  représentée  par 
une  image,  qui  n  est  généralement  que  l'application 
dune  formalité  rehgieuse,  mais  sans  auciine  appa- 
rence d'art  proprement  dit. 


Rien  n'autorise  donc  à  penser  que  la  recomman- 
dation que  Moïse  fait  aux  Hébreux,  dans  le  Penta- 
teuque,  de  ne  pas  imiter  les  figures  peintes  par  les 
Egyptiens,  dût  s'appliquer  à  autre  chose  qu'aux  pein- 
tures dont  nous  venons  de  parler.  Quant  à  l'assertion 
de  Pline,  qui  affirme  que  la  peinture  a  pris  naissance 
en  Egypte,  il  faut  convenir,  dans  l'affirmative,  que  cet 
art  y  est  resté  à  l'état  d'enfance,  ou  que,  y  eût-il  brillé 
un  instant  de  quelqu'éclat,  aucune  preuve  ne  nous  en 
est  aujourd'hui  fournie. 

Deuxième  Epoque. 

Si  les  Egyptiens  n'ont,  pour  démontrer  que  huv 
patrie  est  le  berceau  de  la  peinture,  que  les  monu- 
ments que  nous  connaissons  d'eux  et  les  assertions 
plus  ou  moins  précises  de  quelques  historiens,  il  faut 
reconnaître  que  les  Grecs  ont,  pour  revendiquer  cette 
gloire,  des  choses  plus  positives  que  de  simples  as- 
sertions. 

En  effet,  sans  invoquer  le  témoignage  d'Homère 
^ui,  en  parlant  du  bouclier  que  portait  Achille,  il  y  a 
3000  ans,  au  siège  de  Troie,  se  complaît  à  en  décrire 
les  ornements,  les  Grecs  ont  donné  des  marques  trop 
éclatantes  de  leur  supériorité  dans  la  statuaire  pour 
laisser  à  douter,  en  l'absence  de  toute  autre  preuve, 
qu'ils  aient  eu  de  temps  immémorial  des  peintres  ha- 
biles. 

C'est  chez  ce  peuple ,  en  effet,  dont  les  mœurs  se 
ressentaient  de  la  vigueur  corporelle  puisée  aux  luttes 
du  cirque  et  du  gymnase,  que  l'art  apparaît  dans  toute 
sa  splendeur  :  la  peinture  cesse  d'être  purement  sym- 
bolique, et  la  forme  humaine  est  adoptée  pour  re- 
présenter la  divinité.  Cet  art  dès  lors  semble  n'avoir 
d'autre  but  que  d'offrir  à  la  vénération  des  hommes  les 
dieux  de  l'Olympe  sous  les  formes  les  plus  propres  à 
faire  ressortir  la  majesté  de  leurs  traits,  et  à  démon- 
trer leur  toute  puissance. 

Pour  lui  la  pensée  du  bien,  le  sentiment  du  juste, 


l'idée  moralisatrice  en  un  mot  ne  sont  rien,  la  forme  est 
tout.  Il  ne  prend  pour  modèle  que  la  beauté  physique 
et  ne  s'occupe  aucunement  des  sentiments  vulgaires 
qui  animent  l'homme  dans  les  diverses  conditions  de 
sa  vie.  Tout  est  grand,  tout  est  beau,  donc  tout  est 
bien.  Aucune  mesquinerie  ne  doit  altérer  les  traits 
de  ses  dieux  qui,  parle  fait  même  de  leur  toute -puis- 
sance, peuvent  se  mouvoir  dans  une  sphère  morale 
étrangère  à  l'homme.  Jupiter  séduisant  Léda  est  tou- 
jours digne  de  respect  et  de  vénération,  si  le  cygne 
dont  il  prend  la  forme  est  gracieux  et  si  la  femme  de 
Tyndare  est  belle;  Vénus  ne  fait  qu'user  de  son  droit 
en  quittant  Vulcain  pour  Mars;  Diane,  en  punissant 
Calysto  de  sa  faiblesse,  ne  fait  aucun  retour  sur  elle- 
même,  ne  croyant  même  pas  avoir  dérogé  en  laissant 
tomber  un  rayon  de  sa  divinité  sur  le  berger  Endy- 
mion,  dont  la  beauté  lui  sert  d'excuse. 

Chez  les  Grecs  c'est  donc  l'art,  mais  l'art  sans  but  hu- 
manitaire, sans  portée  philosophique  ;  tout  y  est  sacrihe 
à  la  forme,  aux  dépens  du  sentiment  et  de  la  pensée. 
C'est  l'idéaUsme  plastique,  c'est-à-dire  la  forme  perfec- 
tionnée, poétisée,  divinisée,  qui  se  trouve  plus  a  1  aise 
dans  la  statuaire  que  dans  la  peinture,  parce  que  la 
première  se  contente  plus  aisément  du  simple  modelé, 
tandis  que  la  peinture  demande  la  variété,  le  mouve- 
ment, la  pensée,  l'action  scénique. 

Aussi,  bien  que  nous  n'ayons  pas  les  élénients  ri- 
goureux d'une  comparaison,  puisqu' aucun  tableau  ae 
ces  temps  reculés  n'est  arrivé  jusqu'à  nous,  nous 
sommes  disposés  à  croire,  sans  crainte  de  nous  écarter 
de  la  vérité,  que  jamais  la  peinture  en  Grèce  n  a  nen 
produit  qui  puisse  approcher  de  l'Apollon  dit  du_Bm_ 
védère,  de  la  Diane  chasseresse,  de  la  Vénus  de  Milo, 
et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  que  nous  avons  le 
bonheur  de  pouvoir  admirer. 

Toutefois,  la  peinture  en  Grèce,  comme  ailleurs, 
n'arriva  pas  d'un  seul  trait  à  son  apogée  :  elle  y  eut 
son  enfance,  ses  hésitations,  ses  erreurs  môme.  Ce  sont 
d'abord  Cléante  de  Corinthe  qui,  au  rapport  debtrabon, 


_  9  — 

peignit  avec  Arégon  dans  le  temple  de  Diane,  900  ans 
avant  J.-C. ,  le  Siège  de  Troie,  et  la  Naissance  de  Minerve  ; 
et  un  siècle  plus  tard  Cimon  de  Cléone  qui  fut  le  pre- 
mier h  faire  des  figures  qui,  quoique  dessinées  au  trait 
et  de  profil,  varièrent  dans  leurs  attitudes,  regardant 
en  haut,  en  bas  et  de, côté,  marqua  les  articulations 
des  membres,  en  perfectionna  le  dessin,  indiqua  les 
veines  et  .fit  sentir  les  plis  et  les  sinuosités  des  dra- 
peries. Puis  vinrent,  un  siècle  après,  Gléophanïe  et 
BuLARQUEqui couvrirent  leurs  dessins,  lepremier  d  une 
seule  couleur,  le  second  de  plusieurs. 

C'est  ce  Bularque,  cité  par  Pline,  auquel  on  doit  le 
fameux  tableau  acheté  par  Gaiidaulo,  roi  de  Lydie, 
représentant  le  Cor)ibat  et  la  défaite  des  Magnetes;  tableau 
qui  renfermait  un  grand  nombre  de  figures,  et  com- 
posé de  plusieurs  couleurs  :  le  blanc  et  le  noir,  le 
rouge  et  le  jaune.  C'est  aussi  àpartir  de  cette  invention, 
qui  ouvrit  une  ère  nouvehe  à  la  peinture,  que  se  for- 
mèrent les  deux  grandes  écoles  qui  prirent  les  noms, 
l'une  d'asiatique,  des  maîtres  venus  des  colonies 
grecques  de  l'Ionie;  l'autre  d'hellénique,  des  maîtres 
Venus  du  Peloponèse. 

Enfin,  de  progrès  en  progrès,  la  peinture  grecque, 
soutenue  et  illustrée  par  les  œuvres  d'un  grand 
nombre  d'artistes  dont  l'histoire  a  enregistré  les 
noms,  et  que  nous  croyons  inutile  de  citer  ici,  arriva 
à  Zeuxis  et  à  Apelle  (450  et  350  avant  J.-C),  qui, 
avec  Phidias  et  Praxitèle,  forment,  dans  ses  deux 
branches'  principales ,  l'art  antique  dans  tout  son 
éclat  et  toute  sa  si^lendeur. 

Et  s'il  est  bien  constant  que  la  peinture,  longtemps 
avant  l'ère  chrétienne,  était  cultivée  en  Grèce  con- 
curremment avec  la  sculpture,  il  n'est  pas  douteux 
non  plus  qu'elle  avait  aussi  à  cette  époque  de  dignes 
représentants  dans  ce  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'Italie. 

Les  curieuses  peintures  dont  les  Etrusques,  mainte- 
Rnnt  les  Toscans,  ont  orné  leurs  vases  ;  les  élégantes 
fresques  trouvées  à  Herculanum  et  à  Pompéi,  et  dont 


m)f  musées  nous  offrent  aujourd'hui  de  si  beaux  dé- 
bris, en  seraient  des  preuves  irrécusables,  si  l'Iiistoire 
ne  nous  apprenait  pas  que,  môme  à  Rome,  en  l'an  259 
de  sa  fondation,  conséquemment  494  ans  avant  J.-C, 
Appius  Glaudius  consacra  dans  le  temple  de  Bellonè 
des  écussons  ornés  des  portraits  de  sa  famille,  et  que 
son  exemple  fut  suivi  par  ]a  plupart  des  patriciens, 
qui  garnirent  ainsi  leurs  maisons. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard  Fabius  l'historien,  ne 
crut  pas  déroger  à  sa  naissance  en  ornant  de  pein- 
tures le  temple  du  Salul.  Plus  tard,  un  nommé  Arel- 
Lius  devint  célèbre  à  Rome  i)ar  ses  portraits;  mais 
Phne  lui  reproche  d'avoir  pris  pour  modèles  de  déesses 
les  courtisanes  dont  il  avait  été  l'amant.  Ludius,  con- 
temporain d'Auguste,  peintre  de  paysages,  imauina  le 
premier  de  peindre  sur  les  murailles  des  maisons  de 
campagne,  des  portiques,  des  Lois  sacrés,  des  forêts, 
des  fleuves,  des  cascades,  des  liommes  à  cheval,  en 
voiture.  Comme  l'esprit  national  changea  chez  les 
Romains  sous  la  domination  des  empereurs,  on  ne 
peut  donc  pas  douter  que  la  peinture  n'ait  été  floris- 
sante à  cette  époque;  elle  y  fut  même  en  assez  grande 
estime  pour  que  PÉDms,  liomme  consulaire,  décoré 
des  honneurs  du  Triomphe,  et  que  César  (60  ans  avant 
J.-G.)  avait  nommé  son  héritier  avec  Auguste,  voulût 
que  son  petit-fils,  Quintus  ,  muet  de  naissance,  s'y 
hvnlf  ^entièrement.  Enfin,  dire  que  Néron  se  flat- 
tait d'être  lui-même  un  grand  artiste,  c'est  dire  que 
l'art  devait  être  glorifié  en  son  temps. 

Troisième  Epoque. 

A  dater  de  Zeuxis  et  d'Apelle,  la  peinture  chez  les 
Grecs  eut  encore  d'illustres  représentants,  tels  qu'ARis- 
TmE  (de  Thèbes),  dont  les  tableaux  se  vendaient  au 
delà  de  leur  poids  en  or,  et  qui  fut  l'auteur  du  cé- 
lèbre tableau  du  Départ  des  Argonautes  pour  la  Colchide, 
transporté  par  M.  Agrippa  dans  un  portique  dédié  à 
Neptune;  Néalces  et  Glésides,  qui  vinrent  un  siècle 
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environ  plus  Uird,  et  dont  le  second  est  surtout  cité 
pour  le  beau  portrait  qu'il  alla  faire  en  Egypte  de  la 
reine  Stratonice,  etc.,  etc.;  mais  cette  branche  de  l'art 
resta  stationnaire  ;  et  enfin,  tant  dans  la  Grèce  que  dans 
tous  les  pays  soumis  à  la  domination  romaine,  elle  ne 
put  résister  au  christianisme  qui  vint  lui  imprimer  un 
tout  autre  caractère  que  celui  qu'elle  avait  reçu  du  pa- 
ganisme. 

En  effet,  pour  le  christianisme,  le  type  de  l'art  est 
bien  toujours  l'homme  comme  dans  l'antiquité  païenne; 
mais  cet  homme  est  dieu  lui-même,  abdiquant  son 
inviolabilité  et  se  soumettant  à  toutes  les  souffrances 
départies  à  l'humanité  pour  faire  triompher  une 
maxime  qui  se  résume  avant  tout  par  ces  mots  : 
Liberté,  fra  ternité.  Son  principe  est  une  pensée  éminem- 
ment morale  et  philosophique  ;  son  but  est  l'améliora- 
tion de  l'espèce  humaine  par  l'exemple  venu  d'en 
haut  ;  son  moyen  est  le  désintéressement,  c'est-à-dire 
la  renonciation  aux  biens  d'ici-bas ,  le  triomphe  de 
l'esprit  sur  le  corps,  l'aspiration  à  une  vie  éternelle 
de  bonheur,  en  compensation  des  privations  que  la 
pratique  du  bien  a  pu  occasionner  sur  cette  terre. 

Un  dieu  mourant  sur  la  croix,  condamné  par  des 
hommes  qui  reconnaissent,  sans  oser  l'avouer,  la 
sublimité  de  la  doctrine  qu'il  s'est  donné  la  mission 
de  propager  sur  la  terre  ;  une  mère  éplorée  assistant 
à  ce  sacrifice  volontaire;  des  martyrs  qui  s'offrent 
d'eux-mêmes  à  la  mort  pour  le  triomphe  de  leur 
croyance,  et  supportent  cette  mort  avec  une  résignation 
qui  étonne ,  qui  effraie  leurs  persécuteurs.  Quelle 
source  intarissable  descènes  émouvantes,  de  contrastes 
moraux ,  de  sentiments  élevés ,  qu'on  chercherait 
vainement,  il  faut  l' avouer,  dans  les  Bacchanales,  les 
fêtes  à  Vénus,  les  enlèvements  et  les  métamorphoses 
du  paganisme  !  Aussi,  du  moment  où.  le  christianisme 
apparut,  la  peinture  s'empressa  de  s'inspirer  de  lui, 
et  y  puisa  ses  plus  hautes  pensées,  ses  plus  nobles 
conceptions.  «  Le  Nouveau  Testament,  dit  avec  raison 
l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  changea  le  génie  de 
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la  peinture  ;  sans  rien  lui  ôter  de  sa  sublimité,  il  lui 
donna  plus  de  tendresse.  » 

Malheureusement,  les  princes  qui  adoptèrent  les 
premiers  la  religion  chrétienne  n'adoptèrent  ni  les 
^œurs,  ni  la  tolérance  de  cette  religion.  Leur  zèle 
immodéré,  qui  dégénéra  souvent  en  aveugle  fana- 
tisme, porta  d'abord  aux  arts  un  coup  funeste.  Cons- 
tantin, par  exemple,  en  320  environ  de  l'ère  chré- 
tienne,- fit  brûler  les  idoles,  fermer,  démanteler, 
démolir  méms  les  temples.  Les  dieux  antiques  furent 
jetés  dans  la  fournaise,  écrasés  sous  les  roues  des 
chars,  rédi  its  en  poussière.  Son  exemple  fut  suivi 
avec  chaleur  par  la  plupart  des  princes  qui  lui  succé- 
dèrent, et  prmcipalement  par  Théodose,  qui  força  des 
villes  entièies  à  renverser  elles-mêmes  les  temples  et 
les  statues  qu'elles  avaient  jusque-là  révérés.  Le  zèle 
était  allé  si  ioin  à  cet  égard,  que  déjà,  lorsque  Horten- 
sius  (420)  renouvela  pour  la  quatrième  fois,  par  son 
ordre,  la  loi  qui  ordonnait  de  briser  les  statues,  il  crut 
devoir  ajouter  :  s'^il  en  existe  encore. 

Ainsi,  les  modèles  du  goût,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
furent  presque  tous  anéantis  et  sacrifiés  à  la  nouvelle 
croyance.  L'opinion  de  quelques  pères  de  l'Eghse  sur 
le  degré  d'estime  que  méritent  les  arts  d'imitation  en 
général  et  sur  la  beauté  elle-même,  était  bien  faite 
aussi  pour  détruire  tout  le  goût  :  ardents  ennemis 
d'un  culte  qui  avait  subjugué  les  esprits  en  charmant 
les  sens,  ils  fondaient  leur  doctrine  sur  le  mépris  de 
toutes  les  voluptés,  et  plusieurs  d'entre  eux  assimilaient 
les, peintres  et  les  statuaires  aux  artistes  les  plus 
grossiers  ;  et  cependant  saint  Grégoire  de  Nazianze 
avait  avoué  dans  le  quatrième  siècle  (concile  de  Nicée) 
n'avoir  pu  retenir  ses  larmes  à  la  vue  d'un  tableau 
représentant  le  Sacrifice  d'Abraham.  Saint  Basile,  à  la 
même  époque,  allait  plus  loin  puisqu'il  n'a  pas  craint 
de  reconnaître  que  les  peintres  sont  aussi  utiles  à  la 
religion  chrétienne  parleurs  pinceaux,  q-ue  les  orateurs 
par  leur  éloquence. 

Ce  sentiment  n'arrêta  cependant  pas  le  2èle  destruc- 
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teur  des  iconoclastes  ou  briseurs  d'images,  dont  la 
secte  née  sous  le  règne  de  Zénon,  dans  e  siècle 
ne  connut  plus  de  'bornes  dans  le  huitième  sous 
Léon  Isaurien,  et  dans  le  IX^  sous  1  empereur  Théo- 
TDbile.  C'est  le  premier  de  ces  souverains  qui  livra  aux 
flammes  le  collège  de  Gonstantinople  et  tous  les  chefs- 
d'œuvre  d'art  qu'il  renfermait;  et  le  second  eut  la 
cruauté  de  faire  appliquer  sur  les  mains  du  moine 
Sarre,  qui  s'était  permis  de  peindre  môme  l'image 
du  Précurseur,  «  des  lames  ardentes  »  jusqu  a  ce  que  les 
chairs,  étant  presque  consumées,  il  tombât  evanouj 
par  la  force  de  la  douleur. 

Mais,  comme  le  font  avec  raison  observer  la  plupart 
des  historiens,  les  ravages  des  hordes  du  Nord,  leurs 
habitudes  agrestes,  leur  ignorance  grossière  contri- 
buèrent aussi  à  accélérer  la  décadence  de  lait.  La 
source  du  mal  existait  d'ailleurs  depuis  longtemps 
dans  les  révolutions  qui  déchiraient  1  empire  romain, 
dans  l'esclavage  et  l^^^P^^^^ment  des  ylles  gr^^^^^^ 
qui  elles-mêmes  avaient  contribue  a  leur  peite  par 
l'exagération  de  leur  luxe  et  la  profonde  corruption  de 
leurs  mœurs. 

C'est  dans  cet  état  de  décadence,  qui  signala  la  plus 
orande  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge,  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie,  que  la  peinture  méprisée,^ 
et  cependant  jugée  nécessaire  à  la  Propagation  de  ^ 
nouvelle  croyance,  fut  appelée  à  retracer  les  prem  ers 
™s  de  la  figure  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  apôtres 
et  à  représenter  les  mystères  de  la  rehgion  chrétienne. 

Aussi  rien  n'est  plus  incorrect  que  les  premiers 
essais  qui  furent  tentés  à  cet  effet.  La  crainte  de 
tomber  dans  les  errements  du  paganisme  arrêtait 
tellement  les  artistes,  qu'ils  aimaient  mieux  faire  de^ 
figures  difformes  que  paraître  conserver  le  sentiment  au 
]ieau  puisé  aux  sources  défendues  ;  car  pour  peu  qu  Us 
n'abandonnassent  à  leur  verve  ils  tombaient  dans 
l'écueil  qu'ils  voulaient  éviter.  C  est  ainsi  que,  entie 
autres  anachronismes,  oii  voit  encore  dans  les  cata- 
combes de  Rome  une  fresque  qui  représeate  le  -Ue* 
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clempteiir  sous  les  traits  d'Orphée  charmant  de  sa  lyre 
tous  les  êtres  qui  l'entourent.  Comme  la  superstition, 
par  malheur,  se  mêle  toujours  aux  choses  rehgieuses' 
on  raconte  qu'un  artiste  au  vp  siècle  ayant  osé  donner 
à  la  figure  du  Christ  quelques-uns  des  traits  de  Ju- 
piter, ses  mains  se  séchèrent  subitement,  et  il  ne  fallut 
rien  moins,  comme  on  le  pense  hien,<  qu'un  miracle  de 
Gennade ,  archevêque  de  Gonstantinople ,  pour  qu'il 
en  recouvrât  l'usage. 

Enfin  les  disputes  théologiques  vinrent  ajouter  un 
nouvel  obstacle  à  la  renaissance  delà  peinture.  Chacun 
des  chefs  de  l'ordre  voulut  que  les  sujets  religieux 
fussent  traités  à  sa  manière  :  le  génie  fut  mis  en  ser- 
vitude, l'exécution  des  tableaux  appartenait  au  peintre, 
la  composition  en  était  réservée  aux  évôques  et  aux 
abbés.  Quel  obstacle  aurait  pu  s'opposer  à  un  pareil 
abus  ?  Aucun  ;  la  critique  môme  la  plus  sensée  aurait 
paru  un  acte  d'irréligion,  comme  l'imitation  de  l'nnti- 
qu9  aurait  semblé  un  acte  d'idolâtrie. 


Quatrième  Epoque. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  l'avènement  du  christianisme 
devait  d'abord  porter  un  coup  funeste  aux  arts  d'imi- 
tation, auxquels,  par  une  heureuse,  mais  trop  tardive 
compensation,  il  devait,  quelques  siècles  plus  tard, 
foui-nir  ses  plus  nobles  inspirations. 

En  effet,  sans  vouloir  revenir  sur  la  période  dont 
nous  venons  de  tracer  sommairement  l'histori- 
que, nous  devons  cependant  faire  observer  que, 
dans  ces  temps  de  barbarie,  plusieurs  des  hommes 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  nations  victorieu- 
ses, et  qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  rehgion, 
avaient  aussi,  de  leur  côté,  reconnu,  dès  le  début,  le 
besoin  de  parler  aux  yeux  de  la  multitude  pour  pro- 
pager et  maintenir  cette  croyance;  aussi  multiplièrent- 
ils  les  temples  destinés  a  son  culk^;  souvent  même 
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ils  les  élevèrent  sur  les  débris  encore  fumants  de  ceux 
qu'ils  avaient  incendiés.  C'est  ainsi  que  Constantin, 
qui  se  montra,  comme  nous  l'avons  dit,  un  des  plus 
zélés  à  combattre  le  paganisme,  enrichit  la  ville  de 
Constantinople,  où  il  avait  transporté  le  siège  de  l'em- 
pire romain,  d'une  multitude  d'églises,  et  que  Justi- 
nien  fit  construire  cette  admirable  basilique  qu'il  dédia 
à  la  Sagesse  éternelle  sous  le  nom  de  Sainte-Sophie, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'univers. 

L'exemple  de  Constantin  fut  suivi  par  la  plupart  des 
princes  chrétiens.  Ces  églises,  dont  la  France  possède 
de  si  beaux  modèles,  et  dont  la  plupart  ont  été  cons- 
truits sur  l'emplacement  d'anciens  temples  païens,  afin 
que  le  peuple,  entraîné  par  la  routine,  s'y  rendit  et 
adorât  le  vrai  Dieu  là  où  il  adorait  auparavant  les 
idoles  ;  ces  églises,  disons-nous,  étaient  ornées  de  vases, 
de  candélabres  d'or  et  d'argent,  de  marbres  précieux  ; 
leurs  colonnes  et  tout  leur  intérieur  étaient  couverts 
de  couleurs  éclatantes  ;  mais  peu  d'images  et  encore 
moins  de  statues  ;  la  crainte  d'imiter  les  païens  arrê- 
tait l'élan  des  nouveaux  croyants. 

Cependant,  à  mesure  que  le  christianisme  eut 
moins  à  redouter  de  la  religion  qu'il  venait  de  dé- 
trôner, plusieiu's  de  ses  chefs  permirent  aux  artistes 
de  représenter  le  Christ.  Ce  fut  disent  les  historiens, 
Jean  VII,  au  commencement  du  vni*  siècle,  qui  con- 
sacra le  premier  cette  image  et  la  fit  représenter  sur 
les  murs  de  saint  Pierre  de  Rome.  Un  de  ses  prédé- 
cesseurs dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  Jean  III  (640), 
s'était  déjà  distingué  par  sa  tolérance  envers  les 
artistes,  puisque  ayant  terminé  à  Rome  la  basilique 
des  douze  apôtres,  il  la  fit  décorer  de  mosaïques  et  de 
peintures.  Plusieurs  peintres  venus  de  Constanti- 
nople, d'où  les  chassait  un  aveugle  fanatisme,  se  réfu- 
gièrent en  Italie  où,  s'étant  voués  au  culte  catholique, 
ils  furent  accueillis  par  des  papes  qui  leur  octroyèrent 
des  monastères  d'où  sortirent  ces  monuments  d'art, 
chefe-d 'œuvre  de  jwtionrf^  ei  de  sentiaiH.'î'  relii'rieav 
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que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer.  Chez  ceux  de 
ces  artistes  qui  avaient  la  foi,  ce  sentiment  était  porté 
si  loin  qu'un  moine  du  nom  de  Metliodius,  qui,  plus 
tard,  devint  évêque  de  Moravie,  se  trouvant  à  Gon- 
stantinople  en  853,  Bogoris,  roi  des  Bulgraves,  l'appela 
à  Nicopoli  pour  lui  faire  peindre  une  salle  de  festin, 
et  lui  ordonna  d'y  représenter  un  sujet  terrible. 
Metliodius  y  peignit  le  jugement  dernier,  et  sut  faire 
du  supplice  des  damnés  et  du  bonheur  des  élus  un 
contraste  si  frappant,  que  le  roi  se  convertît  au  chris- 
tianisme, et  avec  lui  tout  son  peuple. 

Les  papes  Adrien  (772)  et  Benoit  IV  (880)  pro- 
tégèrent particuUèrement  ces  artistes,  qui  fondèrent 
enfin  l'école  gréco-itahenne,  ainsi  nommée  du  mélange 
des  deux  nations.  Puis,  enfin,  c'est  quelques  siècles 
après  que  naquirent  ces  peintres  primitifs,  précurseurs 
de  l'éblouissante  école  itahenne,  où  tant  de  noms 
devinrent  illustres. 

A  la  tête  de  ces  peintres  primitifs  se  place  Gimabue, 
qui  fut  à  la  fois  grand  peintre,  architecte  distingué  et 
savant  Uttérateur,  et  qu'on  doit  avec  raison  considérer 
comme  le  père  de  la  peinture  moderne,  le  fondateur 
de  l'école  italienne.  C'est  véritablement  à  dater  de 
lui  (1240),  que  la  peinture  renaît  en  Italie.  C'est  donc, 
à  notre  avis,  aller  contre  les  faits  et  commettre  une 
erreur  que  de  reporter,  pour  la  peinture  du  moins,  cette 
époque,  qu'on  nomme  communément  la  Renaissance, 
au  milieu  du  xv^  siècle. 

Toutes  ces  œuvres  admirables  qu'on  désigne  trop 
froidement  sous  l'épithète  de  gothiques,  et  que  recom- 
mandent à  la  postérité  les  noms  de  Goddo-Gadi,  du 
Giotto,  d'Orcagne,  de  Fra  Angehco,  de  Squarcione,  de 
Masaccio,  de  Boticelh,  de  Filippo  Lippi  et  son  fils 
Filippino,  auquel  on  doit  les  magnifiques  fresques  qui 
ornent  la  chapelle  Brancacci  des  carmes  de  Florence, 
que  plusieurs  historiens  citent  comme  le  commence- 
ment de  l'art  moderne;  toutes  ces  œuvres,  disons-noiis, 
ne  sont-elles  pas  en  etfet  le  début  de  la  grande  école, 
et  ne  portent-elles  pas  le  cachet  du  génie  autant  que 


les  productions  des  grands  maîtres  qui  les  ont  immé- 
diatement suivies?  Sans  doute,  elles  leurs  sont  infé- 
rieures quant  à  l'exécution  matérielle;  mais  ces  der- 
niers, en  s'inspirant  trop  des  types  grecs,  c'est-à-dire 
en  donnant  trop  à  la  forme,  n'ont  pas  conservé  dans 
toute  sa  pureté  ce  sentiment  religieux  que  respirent 
les  figures  si  belles  et  si  naïves  des  maîtres  primitifs 
que  nous  venons  de  nommer. 

Enfin  la  peinture,  dégagée  de  toute  entrave,  hono- 
rée, soutenue,  encouragée  par  les  chefs  de  l'Eglise 
et  tous  les  puissants  de  l'époque,  surtout  par  les  papes 
Nicolas  Y,  Jules  II  et  Léon  X,  et  facilitée  dans  son 
exécution  matérielle  par  la  découverte  de  Van  Eyck 
(inventeur  de  la  peinture  à  l'huile) ,  qu'Antoine  de 
Messine  fit  le  premier  connaître  en  Itahe  en  1440;  la 
peinture,  disons-nous,  y  atteignit  son  plus  haut  degré 
de  gloire  par  les  œuvres  de  Raphaël,  de  Michel- Ange, 
de  Léonard  de  Vinci,  du  Titien,  de  Paul  Véronèse,  du 
Corrége,  d'André  del  Sarte. 

Tous  les  peuples  civihsés  se  ressentirent  de  cet  es- 
sor. C'est  ainsi  que  les  Flandres  eurent  leurs  van 
Eyck,  Memhng,  Quentin  Metsys,  van  Orley,  Michel 
Goxcie;  la  Hollande,  Lucas  deLeyde,  Goltzius  etBloe- 
maert;  l'Allemagne,  Albert  Durer  et  Holbein  ;  l'Es- 
pagne, Louis  de  Vargas,  le  divin  Morales  et  Vincent 
Joanes. 

La  France  fut  peut-être  le  pays  qui  se  ressentit  le 
moins  de  l'élan  donné  à  la  peinture  par  l'Italie  dans 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle  et  la  première  moitié 
duxvi«  (de  1450  à  1550);  car  si  on  excepte  les  œuvres 
qu'y  apportèrent  ou  qu'y  firent  les  artistes  que  Fran- 
çois L'  attira  à  la  cour  de  Fontainebleau ,  tels  que 
Léonard  de  Vinci,  le  Primatice,  André  del  Sarte  et 
quelques  autres,  nous  ne  trouvons  guère  chez  nous, 
comme  résultat  de  l'influence  des  écoles  de  l'Italie,  que 
les  œuvres  de  Jean  Cousin  et  les  travaux  de  Bernard 
Palissy  et  de  Léonard  dit  le  Limousin,  qui  acquirent 
tant  de  célébrité  dans  l'art  des  émailleurs.  Les  dissen- 
sions politiques  qui  agitèrent  la  France  à  cette  épo- 
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que  laissèrent  peu  de  place  au  goût  et  à  l'étude  des 
beaux-arts;  et  cependant  il  est  bon  de  remarquer 
([u'elle  ne  resta  pas  complètement  étrangère  au  mou- 
vement intellectuel  qui  se  préparait,  puisque  non-seu- 
lement, comme  nous  le  dirons  plus  loin,  nous  avons 
des  preuves  irrécusables  de  l'habileté  de  plusieurs  ar- 
tistes en  peinture,  mais  encore,  puisque  c'est  dans  le 
cours  des  x^,  xi^  et  xii^  siècles  que  commencèrent  à 
s'élever  ces  monuments  gigantesques  dont  la  cathé- 
drale de  Chartres  (1015)  et  Notre-Dame  de  Paris 
(1 156)  offrent  un  si  imposant  modèle. 

La  peinture  avait  brillé  d'un  trop  vif  éclat  en  Italie 
dans  le  cours  du  siècle  que  nous  venons  de  signaler 
pour  qu'elle  ne  s'arrêtât  pas  dans  sa  marche  ascen- 
dante; aussi  jeta-t-elle  ses  derniers  feux  dans  l'école 
des  Garrache  qu'illustrèrent  le  Guide,  l'Albane,  et  le 
Dominiquin  dont  l'admirable  tableau  de  la  CommiLuion 
de  saint  Jérôme  fut,  si  on  peut  parler  ainsi,  le  chant  du 
cygne  de  cette  brillante  époque,  à  jamais  mémorable 
dans  l'histoire  des  beaux-arts. 

La  route  de  l'imitation  devint  donc  la  seule  dès 
lors  ouverte  aux  élans  de  rintelHgence  des  pein- 
tres, puisqu'il  ne  paraissait  pas  possible  de  dessi- 
ner les  figures  mieux  que  Michel-Ange  ou  Léonard 
de  Vinci,  de  leur  donner  plus  de  grâce  que  Raphaël, 
de  les  colorier  avec  plus  d'art  que  le  Titien,  de  les  faire 
se  mouvoir  avec  plus  d'esprit  que  le  Tintoret,  de  les 
orner  plus  richement  que  Paul  Véronèse,  de  les  pré- 
sentera la  vue,  à  quelque  distance  que  ce  soit,  avec  plus 
d'art  dans  la  perspective,  et  sous  des  formes  plus  écla- 
tantes que  ne  l'avait  fait  le  Gorrége. 

Certes,  de  ce  moment,  la  peinture  compta  bien  en- 
core d'illustres  artistes,  mais  qui,  pour  la  plupart,  ne 
furent  en  effet  que  le  reflet  des  maîtres  des  grandes 
écoles  dont  nous  avons  nommé  les  chefs  ;  tels  furent, 
à  peu  près  dans  l'ordre  de  leur  apparition,  le  Baro- 
clie,  le  Parmesan,  le  Garavage,  Salvator-Kosa,  Piètre 
de  Gortone,  Sasso-Ferrato,  Carie  Maralte,  Carlo  Dolci, 
Lucas  Giordauo,  leTrévisani,  Solimène,  Tiepolo,  Ricci, 
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enfin  Pompei  Batloni  et  le  chevalier  Appiani,  qui 
fermèrent,  sur  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment du  nôtre,  la  série  des  peintres  les  plus  remar- 
quables qu'a  produits  l'Italie  depuis  la  fin  du  xvl^ 

Le  feu  sacré  de  la  grande  peinture  historique  ne  devait 
cependant  pas  s'éteindre,  car  quand  les  écoles  d'Italie 
étaient  en  voie  de  décliner,  c'est-à  dire  en  plein 
XVII''  siècle,  apparurent,  en  deçà  des  Alpes,  quatre 
hommes  bien  faits  assurément"  pour  lui  donner  une 
nouvelle  impulsion.  Ces  quatre  hommes,  dont  les  trois 
premiers  ont  égalé  les  plus  grands  maîtres  italiens, 
sont  Rubens ,  en  Flandre  ;  Vélasquez  et  Murillo,  en 
Espagne,  et  notre  célèbre  Nicolas  Poussin. 

A  dater  d'eux,  la  peinture  ne  dégénéra  pas  non  plus 
complètement,  mais  chaque  nation  tendit  plus  spécia- 
ment  à  la  représentation  des  faits  historiques  qui  lui 
étaient  propres  et  à  la  peinture  de  ses  mœurs.  C'est  alors 
que  les  Hollandais  et  les  Flamands  virent  paraître  les 
Gérard  Dow,  les  Miéris,  les  Metzu,  les  van  De  Velde, 
les  Ostade,  les  Téniers,  lesBrauwer,  les  Wouwerman, 
les  Berghem,  les  Karel  Dujardin  et  tant  d'autres 
artistes  qui  ont  su  joindre  le  fini  le  plus  précieux  à  la 
reproduction  la  plus  exacte  de  la  nature.  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  l'Angleterre,  qui  est  restée  si  long- 
temps en  dehors  du  mouvement  artistique,  eut  ^  son 
célèbre  Guillaume  Hogarth,  qui  résume  à  lui  seul  l'état 
de  la  peinture  dans  son  pays. 

Quant  à  la  î'rance,  la  peinture  y  devint  théâtrale 
comme  les  mœurs  de  ce  qu'on  appelle  le  grand  siècle. 
Laurent  de  la  Hyre,  Le  Brun,  Mignard,  Le  Sueur  lui- 
même,  Jouvenet,  Van  der  Meulen,  les  Parrocel,  les 
Martin  furent  des  artistes  habiles,  mais  qui  visèrent 
tehement  à  l'efl'et,  qu'ils  devinrent  de  grands  décora- 
teurs. Leurs  successeurs  :  les  Restout,  les  Natoire,  les 
de  Troy,  les  van  Loo,  les  Lagrenée,  etc.,  renché- 
rirent encore  sur  leur  mépris  pour  les  grandes  tradi- 
tions artistiques,  etle  laisser-aller,  pour  ne  pas  dire  plus, 
des  mœurs  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XV 
aidant,  les  arts  eurent  pour  représentants  les  Wat- 
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teaii,  les  Lancrefc,  les  Bouclier,  les  Baudouin,  les  Fra- 
gonard  et  tous  les  descendants  de  l'Ecole  de  Le  Moine, 
dont  les  œuvres  sont  pétillantes  d'esprit,  c'est  vrai, 
mais  qui  pensèrent  avant  tout  à  charmer  les  yeux, 
sans  trop  se  soucier  du  sacrifice  qu'ils  étaient  forcés 
de  faire  de  la  morale  et  du  bon  goût. 

L'Ecole  de  David  voulut  bien  arrêter  ce  mouvement 
rétrograde,  mais  nos  mœurs  ne  se  façonnèrent  pas 
longtemps  à  ses  prétentions  à  la  suprématie  et  à 
l'omnipotence.  On  se  contenta  de  rendre  justice  à 
quelques-unes  de  ses  productions  c[ui  retracent  avec 
éclat  et  vigueur  la  gloire  nationale  de  l'époque,  comme 
le  Serment  du  Jeu  de  Paume  de  David,  les  Pestiférés  de 
Jaffa  de  Gros,  la  Bataille  d'Austerlitz  de  Gérard;  mais 
on  regretta  la  fausse  route  dans  laquelle  elle  entraînait 
l'art  en  voulant  le  soumettre  à  des  principes  immua- 
bles et  par  conséquent  peu  en  harmonie  avec  l'insta- 
bilité de  notre  caractère.  Aussi  fut-elle  emportée  cà  sou 
tour,  ne  laissant  surnager  à  sa  chute  que  deux 
hommes  qui,  formés  en  dehors  d'elle  et  ne  visant  pas  à 
faire  eux-mêmes  école,  parurent,  l'un  comme  une 
protestation  contre  les  tendances  licencieuses  de  la  fin 
du  siècle  dernier,  l'autre  comme  un  retour  à  cet  heu- 
reux accord  de  la  beauté  des  formes,  de  la  grâce  et  de 
l'élévation  du  sentiment.  Ces  deux  hommes  sont  J,-B. 
GreuzeetP.-P.  Prud'hon,  qui  feront  toujours  la  gloire 
de  notre  Ecole  nationale. 

Nous  devons  nous  arrêter  ici;  ce  simple  aperçu 
suffit,  il  nous  semble,  pour  démontrer  jusqu'à  la  der- 
nière évidence,  que  les  arts  d'imitation,  la  peinture 
surtout,  sont  presque  toujours  l'expression  des  mœurs 
ou  des  tendances  politiques  et  religieuses  d'une  épo- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  comme  nous  le  prou- 
verons encore  dans  le  chapitre  suivant,  et  comme 
l'atteste  enfin  l'état  actuel  de  notre  Ecole  moderne,  qui 
porte  le  cachet  irrécusable  de  nos  doutes  et  de  notre 
incertitude  en  toutes  choses. 


CHAPITRE  II 


DES  CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DES  ÉCOLES 
ET  DES  PRINCIPAUX  MAITRES 
EN  PEINTURE 


On  appelle  généralement  école  un  lieu  consacré  à 
un  enseignement  quelconque  :  scientifique  ouprofes- 
sionnel;  mais  on  donne  aussi  ce  nom  h  un  assemblage 
d'objets  d'art  identiques  ou  à  une  réunion  d'artistes 
on  cie  savants  agissant  d'après  les  mêmes  principes  : 

Soit  par  rapport  à  l'époque  ;  ainsi  :  Ecole  gothique, 
Ecole  ancienne,  Ecole  moderne  ;  —  soit  par  rapport  au 
pays  :  ainsi  Ecole  italienne,  espagnole,  flamande,  hol- 
landaise, allemande,  française  ;  —  soit  par  rapport  à 
différentes  parties  du  môme  pays  :  comme  pour  l'I- 
tahe,  on  connaît  les  Ecoles  florentine,  vénitienne,  ro- 
maine ,  lombardo-bolonaise  ,  napohtaine ,  siennoise  ; 
pour  l'Espagne,  celles  de  Valence,  de  Madrid,  de  Sé- 
ville  ;  pour  les  Pays-Bas,  les  Ecoles  flamande  et  hol- 
landaise ;  —  soit  enfin  par  rapport  aux  maîtres  sous 
l'inspiration  desquels  les  objets  d'art  ont  été  exécutés 


ou  les  artistes  ont  travaillé  :  ainsi  Ecoles  du  Titien,  de 
Raphaël,  du  Corrége,  de  Murillo,  de  Vélasquez,  d'Al- 
bert Durer,  du  Poussin,  de  Le  Sueur,  de  Van  Loo, 
de  Watteau,  de  Boucher,  de  David. 

Etudions  lesEcoles  sous  leurs  différents  points  de  vue, 
en  faisant  toutefois  remarquer  que  souvent  un  ta- 
bleau, comme  tout  objet  d'art,  peut  tenir  de  plusieurs 
Ecoles,  quand  son  auteur  a  étudié  dans  un  lieu  sous 
l'influence  de  tels  ou  tels  maîtres,  et  qu'il  a  quitté  ce 
pays  pour  venir  habiter  un  autre  lieu,  où  sa  manière 
s'est  transformée,  ne  conservant  rien  ou  que  peu  de 
chose  des  traits  caractéristiques  de  ses  premières 
études.  C'est  ainsi  que  Raphaël,  dans  ses  premières 
œuvres,  se  ressent  de  l'école  florentine  à  laquelle  appar- 
tenait le  Pérugin  son  maître  ;  que  Murillo  a  eu  succes- 
sivement trois  manières  qui  n'ont  presque  rien  de 
commun  entre  elles;  que  Rembrandt  a  peint  tour  à 
tour  dans  le  ton  clair  et  dans  le  clair-obsciu*,  etc. 

Un  peintre  peut  aussi  sortir  accidentellement  du 
genre  qu'il  a  généralement  adopté  et  dans  lequel  il 
est  connu  :  c'est  ainsi,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
exemples,  qu'on  voit  à  Amsterdam  de  superbes  por- 
traits de  KarelDujardin,  si  renommé  pour  ses  animaux 
et  ses  paysages;  qu'on  connaît  des  Saintes  P'amilles  de 
Boucher  et  des  pastorales  de  David  ;  que  nous  avons 
tout  récemment  vu  à  Anvers  deux  sujets  mythologi- 
ques,formantdessusdeportes,  signés  Nicolas  Berghem, 
que  nous  eussions  volontiers  attribués  à  Le  Moine.  De 
là,  pour  la  classification,  des  difficultés  dont  l'étude  et 
l'expérience  mettent  seules  à  même  de  triompher. 


'il.  -  ÉCOLE  GOTHIQUE. 


On  donne  communément  le  nom  de  gothiques  à 
tous  les  tableaux  peints  avant  l'époque  dite  de  la  Re- 
naissance, c'est-à-dire  avant  1450.  Ainsi  donc,  bien 
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que  dans  l'Ecole  italienne  les  tableaux  de  Gimabue 
paraissent  à  quelques  personnes  déjà  assez  avancés 
dans  l'art  pour  être  compris  dans  la  Renaissance,  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'au  Pérugin  exclusivement 
sont  ordinairement  classés  parmi  les  gothiques. 

Les  tableaux  gothiques  portent  aussi  bien,  et  mieux 
encore  peut-être  que  tous  les  autres,  le  caractère  du 
pays  où  ils  ont  été  peints,  parce  que  dans  ces  temps 
éloignés,  les  peuples  communiquant  moins  entre  eux, 
conservaient  mieux  les  types  qui  leur  étaient  propres. 

A  quelque  pays  qu'appartiennent  ces  tableaux,  ils 
sont  tous  remarquables  par  l'incorrection  de  leur  des- 
sin; les  figures  en  sont  généralement  longues,  les  doigts 
sont,  comme  on  le  dit,  d'une  seule  venue,  les  cou- 
leurs en  sont  crues  ;  mais  ces  défauts  sont  souvent 
compensés  par  une  grande  distinction  et  une  grande 
simplicité  dans  la  tenue  des  personnages.  Si  les  étoffes 
ne  font  pas  suffisamment  sentir  les  formes  qu'elles 
sont  destinées  à  recouvrir,  elles  sont  généralement  je- 
tées avec  grâce.  Les  têtes,  vues  souvent  de  profil,  sont 
surtout  d'une  grande  noblesse  et  d'une  naïveté  remar- 
quable. Dans  quelques-uns  des  maîtres  primitifs  de  l'E- 
cole italienne,  le  sentiment  rehgieux  est  très-souvent 
porté  au  suprême  degré. 

De  quelque  provenance  qu'ils  soient,  les  tableaux 
gothiques  manquent  tous  de  perspective  ;  c'est-à-dire 
que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  l'art  de  faire  fuir 
les  lointains  par  la  dégradation  ou  l'indécision  pro- 
gressive de  la  teinte.  Les  fonds  en  sont  crus,  sans 
profondeur,  d'un  bleu  sans  nuages,  et  laissent  souvent 
entrevoir  des  personnages  dont  les  artistes  n'ont  pu 
faire  sentir  l'éloignement  que  par  leur  i>etitesse  rela- 
tive. On  en  voit  beaucoup  qui  contiennent  plusieurs 
épisodes  du  môme  sujet,  comme  dans  le  tableau 
du  Giotto  inscrit  dans  notre  musée  sous  le  n°  209.  La 
loi  des  trois  unités  étant  inconnue  des  anciens,  leur 
composition  est  souvent  morcelée  et  offre  fréquem- 
ment des  anachronismes  ou  des  erreurs  de  temps,  de 
lieux  et  de  costumes. 
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Beaucoup  de  tableaux  gothiques  sont  peints  sur  fond 
d'or,  surtout  ceux  faits  en  Italie  par  des  artistes  gi'ecs 
qui  avaient  séjourné  dans  l'ancienne  Byzance  et  qu'on 
nomme  pour  cela  Byzantins,  comme  nous  le  voyons 
dans  notre  Musée  aux  n°=  503,  505,  506,  507,  508, 509, 
et  même  dans  ceux  de  Goddo-Gaddi,  n°  199,  et  dans 
celui  inscrit  sous  le  ii°  212,  qu'on  croit  appartenir  à 
l'Ecole  du  Giotto.  Le  célèbre  Margaritone  d'Arezzo, 
qui  fut  à  la  fois  sculpteur,  architecte  et  peintre,  et  te- 
nait le  premier  rang  parmi  les  imitateurs  des  Grecs 
avant  Gimabue  et  le  Giotto,  n'a  peint  que  sur  des 
fonds  d'or.  Ces  fonds  d'or  sont  souvent  ouvragés, 
c'est-à-dire  parsemés  d'étoiles  ou  d'autres  dessins  qui 
dénotent  chez  islusieurs  une  grande  habileté  dans  l'art 
de  manier  le  burin.  Les  fleurs  et  autres  accessoires  en 
sont  quelquefois  peints  de  manière  à  faire  un  léger 
relief..  Les  manteaux  chez  les  vierges  sont  souvent 
couverts  d'étoiles  et  ornés  de  riches  passementeries 
d'or. 

Les  tableaux  gothiques  des  Ecoles  du  nord,  fla- 
mande, hollandaise,  allemande ,  d'une  époque  moins 
reculée  que  ceux  du  midi,  n'ont  cependant  pas  dans 
les  figures  la  distinction  de  ceux-ci  :  les  têtes  vues 
fréquenmient  de  face  sont  souvent  courtes,  arrondies, 
vulgaires,  manquent  d'expression  ;  ils  sont  plus  rare- 
ment peints  sur  fonds  d'or,  mais  ils  sont  infiniment 
plus  riches  de  détails  ;  ce  qui  trahit  déjà  la  tendance 
de  ces  Ecoles  à  rechercher  le  fini  aux  dépens  du  gran- 
diose. Les  plis  des  étoffes  y  sont  cassés  carrément,  et 
très-souvent  ces  étoffes  sont  non-seulement,  comme 
nous  l'avons  dit,  façonnées  ou  brodées  en  or,  mais  en- 
core garnies  de  perles  et  de  pierreries,  commp  on  le 
voit  dans  les  magnifiques  tableaux  de  Van  Eyck  et  de 
Memling,  n"'  163  et  289  de  notre  Musée,  qui,  pour 
l'Ecole  flamande,  figurent  encore  parmi  les  gothiques. 

Les  tableaux  gothiques  sont  presque  tous  sur  bois  : 
les  italiens  sur  bois  de  cèdre,  et  ceux  des  écoles  du 
nord  sur  chêne ,  ce  qui  sert  très-souvent  à  les  distin- 
guer. Ils  sont  peints  avec  des  couleurs  détrempées  ôti 
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délayées  dans  la  colle,  le  blanc  d'œuf,  ou  quelque  autre 
matière  glutineuse  passant  rapidement  de  l'état  liquide 
à  l'état  sec,  ou  bien  incorporées  dans  du  bitume  ou 
toute  autre  résine.  Néanmoins,  ceux  qui  ne  datent  que 
de  1430,  époque  à  laquelle  les  frères  Van-Eyck  inven- 
tèrent la  peinture  à  l'huile,  quoique  offrant  encore  les 
caractères  des  gothiques,  sont  peints  de  cette  dernière 
manière,  qui  fut  aussitôt  adoptée  que  connue.  Enfin,  la 
couleur  des  gothiques  du  nord  est  plus  marquée  que 
celle  des  italiens,  mais  elle  est  plus  crue,  souvent  dis- 
cordante, même  criarde. 

Notre  Musée  est  malheureusement  peu  riche  en  ta- 
bleaux gothiques;  nous  le  regrettons  vivement  parce 
que  ces  tableaux,  en  donnant  une  idée  de  la  peinture 
à  ses  diverses  épocjues,  montreraient  mieux  que  toutes 
les  dissertations  les  phases  si  variées  par  lesquelles 
l'art  a  dû  passer  pour  arriver  jusqu'à  nous.  L'acqui- 
sition du  musée  Campana  comblera  plusieurs  lacunes 
depuis  longtemps  signalées. 

La  galelie  la  mieux  partagée  à  Cet  égard  est  la  col- 
lection .royale  de  Berlin  qui  compte,  indépendamment 
de  plusieurs  Giotto,  cinq  Boticelli,  trois  madones  et 
deux  antres  tableaux  importants  de  Philippine  Lippi  ; 
quatre  de  Gosinio  Roselli  ;  deux  madones  et  une  Ma- 
deleine pénitente  de  Lorenzo  di  Gredi  ;  une  sainte 
famille  d'André  Verocchio,  le  maître  du  Pérugin  et 
de  Léonard  de  Vinci,  dont  les  œuvres  sont  très- 
rares  ;  deux  grandes  vierges  glorieuses  et  plusieurs 
portraits  de  Dominico  Ghirlandajo;  une  magnifique 
adoration  des  mages  de  Pinturicchio  ;  deux  tableaux  de 
Lorenzo  Gosta:  enfin  plusieurs  œuvres  fort  remar- 
quables des  écoles  dites  de  Saxe  et  de  Franconie, 
qtii  florissaient  dans  le  cours  des  xin«  et  xiv^  siècles, 
comme  un  Ghrist  de  N.  Wurmser  de  1350,  et  diffé- 
rents épisodes  de  la  vie  de  J.-G.  de  maître  Wil- 
liehn  de  Gologne,  datés  de  1380. 

Les  galeries  particulières  de  l'AngieterrB  sont  aussi 
très-riches  en  tableaux  de  ce  genre.  Comme  on  les 
recherche  beaucoup  en  France  depuis  quelques  années, 
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nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  maîtres 
primitifs  à  l'occasion  des  écoles  auxquelles  chacun 
d'eux  appartient. 


g  II. —ÉCOLE  ITALIENNE 

Les  peintres  italiens  sont  sans  contredit  ceux  qui 
ont  porté  le  plus  haut  la  gloire  de  leur  art,  et  l'ont  fait 
briller  du  plus  vif  éclat.  Ils  ne  se  sont  montrés  infé- 
rieurs dans  aucune  de  ses  parties,  et  sans  dédîtigner 
les  tableaux  de  chevalet,  c'est-à-dire  de  petite  dimen- 
sion, ils  ont  surtout  pris  à  tâche  de  se  signaler  dans 
les  grandes  compositions  historiques,  et  ils  y  sont 
parvenus  au  point  de  n'avoir  à  redouter  aucune 
rivalité. 

Quelqu'un  a-t-il  en  effet  jamais  atteint  le  style  de 
Michel- Ange;  le  Titien,  n'est-il  pas  le  prince  des 
coloristes?  Où  trouver  des  figures  plus  gracieuses  et 
des  nuances  de  chair  plus  fraîches  que  celles  du  Cor- 
rège?  Qui  sut  jamais  composer  une  grande  scène  plus 
savamment  que  Paul  Véronèse,  et  donner  à  une 
figure  plus  de  noblesse,  plus  de  majesté,  et  une 
expression  plus  dramatique  que  Léonard  de  Vinci? 
Enfin,  Raphaël  ne  résume-t-il  pas  avec  un  égal  succès 
toutes  les  parties  les  plus  élevées  de  l'art  ? 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  supériorité  de  l'école 
italienne  sur  toutes  les  autres  ?  Les  uns  la  regardent 
comme  l'effet  naturel  du  riant  climat  sous  lequel  elle 
s'est  formée  ;  d'autres  l'attribuent  aux  richesses  que 
le  triomphe  de  la  religion  catholique  accumula  au  tour 
de  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  d'autres  enfin  y 
voient  un  résultat  du  refuge  que  trouvèrent  dans  ces 
riches  contrées  les  débris  de  la  civilisatioii  grecque 
que  le  fanatisme  musulman  chassa  de  tous  les  points 
soumis  à  ses  lois.  Aucune  de  ces  raisons  n'est  peut- 
être  la  véritable;  mais  on  ne  peut  nier  que  leur 
réunion  puisse  donner  une  solution  satisfaisante  de 
la  question. 
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L'école  italienne,  malgré  sou  immense  et  incontes- 
table supériorité,  a  pourtant  beaucoup  perdu  de  sa 
valeur  dans  le  commerce  des  beaux-arts.  Les  maîtres 
en  ont  été  si  souvent  copiés  et  ont  eu  des  imitateurs 
si  habiles,  que  les  plus  experts  craignent  toujours  de 
se  fourvoyer  et  de  n'avoir  que  de  belles  copies  au  Jieu 
des  originaux. 

Cette  crainte  n'est  malheureusement  que  trop  fon- 
dée; c^ir  il  est  bien  évident  que  les  grands  maîtres 
n'ont  pas  fait  le  quart  des  tableaux  qu'on  leur  attribue 
et  qui  figurent  dans  les  plus  riches  collections. 

Quand,  pour  notre  compte  personnel,  nous  avons 
vu  les  immenses  fresques  dont  Raphaël  a  orné  les  seuls 
murs  du  Vatican,  nous  nous  sommes  demandé,  par 
exemple,  comment,  dans  l'espace  de  dix-hùit  ou  vingt 
ans  au  plus  qu'il  a  pu  consacrer  à  de  pareils  travaux, 
car  il  est  mort  à  trente  sept  ans,  il  a  eu  encore  le 
temps  de  produire  cette  multitude  de  tableaux  de  toute 
espèce  qu'on  lui  attribue  ? 

Aussi,  les  amateurs  scrupuleux  et  prudents  n'ac- 
cordent-ils de  confiance  qu'aux  œuvres  itahennes  qui, 
au  mérite  d'une  exécution  irréprochable,  joignent 
l'avantage  d'une  origine  certaine  ou  d'une  authen- 
ticité que  la  filière  qu'elles  ont  suivie  rend  plus  que 
probable. 

Nous  avons  tout  récemment  eu  occasion  de  recon- 
naître combien  cette  défiance  nous  rend  quelquefois 
injastes  et  mauvais  juges  en  pareille  matière.  Un 
tableau  de  Raphaël,  d'une  authenticité  irrécusable,  est 
extrait  du  Musée  sur  l'ordre  du  roi  Louis  XVIII  pour 
être  prêté  à  un  haut  personnage  qui  désire  en  avoir 
une  copie.  Ce  haut  personnage  étant  mort  quelque 
temps  après,  le  tableau  resta  dans  la  famille,  et  -plus 
tard  fut  vendu  aux  enchères  publiques,  en  présence  de 
plusieurs  grands  amateurs,  pour  la  modique  somme  do 
cinquante-neuf  francs.  L'acquéreur,  d'ailleurs  assez 
bon  connaisseur,  l'avait  pris  comme  tout  le  monde 
pour  une  copie,  et  l'eût  peut-être  revendu  pour  tel  si, 
dans  un  recollement  des  tableaux  du  Musée,  on  ne  se 
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fût  pas  aperçu  de  sa  disparition.  On  prit  aussitôt  des 
renseignements  et  on  découvrit  qu'il  avait  été  vendu 
avec  le  mobilier  du  personnage  auquel  il  avait  été 
prêté.  Le  . procès-verbal  de  la  vente  indiquant  le  nom  de 
l'acquéreur,  on  exerça  contre  lui  le  droit  de  revendica- 
tion qui  appartient  à  l'État,  et  le  tableau  est  réinstallé 
au  musée  où  il  continuera  probablement,  €omme  avant, 
à  passer  pour  un  cliei-d 'œuvre.  Ab  uno  clisce  omnes. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  subdivise  généralement  l'école 
italienne  en  florentine,  vénitienne,  romaine,  lom-, 
])ardo-bolonaise,  ombrienne,  napolitaine,  génoise  et 
ferraraise.  Etudions  les  caractères  généraux  propres  à 
chacune  d'elles,  surtout  des  six  premières;  les  deux 
dernières  se  confondant  avec  la  lombardo-bolonaise. 


Florentine 

Si  lespeintures  étrusques  ne  suffisaient  pas  pour  faire 
de  la  Toscane  le  berceau  de  la  peinture  en  Italie,  l'é- 
cole.qui  s'est  formée  dans  son  sein  peut  du  moins  se 
glorifier,  non-seulement  d'avoir  plus  qu'aucune  autre 
préparé  les  prodiges  de  la  Renaissance,  mais  encore 
d'avoir  constamment  marché  d'un  pas  égal  et  régulier 
vers  le  perfectionnement  de  l'art. 

En  effet,  à  dater  de  Cimabue,  Jean  (1240-1310),  qui, 
instruit  ou  mieux  inspiré  par  des  peintres  grecs  man- 
dés par  le  sénat  de  Florence,  devint  avec  le  pâtre  Giotto 
di  Bondonne(1276-1336)  son  élève,le  véritable  fondateur 
de  cette  école,  jusqu'à  Verogghio,  André  (1432-1488), 
qui  eut  l'honr.eur  d'être  le  maître  de  Léonard  de 
Vinci  et  du  Pérugin,  c'est-à-dire  pendant  deux  cents 
ans  ;  c'est  de  Florence  ou  du  moins  de  la  Toscane  qae 
sont  sortis  les  plus  grands  noms  dont  s'honore  l'école 
primitive,  tels  que  : 

Gaddo-Gaddi  (1239-1312),  ami  de  Cimabue,  que  le 
pape  Clément  V  chargea  de  plusieurs  travaux  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Piome; 
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Les  deux  Orcagna,  André  et  Bernard  (1329-1389), 
dont  on  voit  encore,  à  Florence,  deux  belles  fresques  : 
le  Paradis  et  l'Enfer,  où  ils  ont  peint  leurs  amis  dans 
le  séjour  des  bienheureux,  et  leurs  ennemis  parmi  les 
réprouvés  ; 

FiESOLE,  Jean,  dit  Fra  Angelico  (1387-1455),  dont 
les  têtes  d'anges,  de  vierges  et  de  saints  ont  une  grâce 
naïve  et  une  beauté  vraiment  surnaturelles,  comme  on 
peut  le  voir  par  son  Couronnement  de  la  Vierge  .du 
no  214  de  notre  musée,  et  qui  refusa  l'archevéclié  de 
Florence,  autant  par  humilité  que  pour  rester  atta- 
ché à  ses  travaux. 

Le  Massagcio,  ou  Maso  Thomas  (1401-1443),  dont  la 
composition,  le  dessin  et  l'expression  ont  fait  pres- 
sentir Raphaël;  un  des  premiers  qui  donnèrent  véri- 
tablement de  la  vie,  du  mouvement  et  des  proportions 
régulières  aux  figures  ; 

Castagno,  André  (1406-1481),  dont  la  fierté  de  pin- 
ceau, les  raccourcis  et  la  perspective  étonnent  pour 
l'époque.  C'est  lui  qui,  ayant  surpris  de  Dominique  de 
Venise  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  qu' Antonello 
avait  communiqué  à  celui-ci,  l'assassina,  le  croyant 
seul  dépositaire  de  ce  secret.  On  le  connaît  aussi  sous 
le  nom  d'André  Degrimpiccati,  d'un  tableau  de  pendus, 
qu'il  avait  peint,  d'une  effrayante  vérité  ; 

Fra  Filippo  Lippi  (1412-1469),  dont  notre  musée  a 
.une  Nativité,  n°  233,  dans  laquelle  se  révèlent  une 
composition  variée,  une  touche  vigoureuse  et  franche; 
c'est  à  son  fils  Filippino  (1460-1505),  élève  de  fra  Dia- 
MENTE,  qu'on  doit  les  superbes  fresques  qui  ornent  la 
chapelle  Branccacidel  Carminé  de  Florence,  longtemps 
attribuées  au  Massaccio,  qui  sont  le  début  de  l'art  mo- 
derne, et  qu'ont  étudiées  les  plus  grands  artistes  de 
l'époque  ; 

RossELLi,  Cosimo  (1430-1506),  qui  fut  un  des  colla- 
borateurs de  fra  Angelico  Fiesole,  ainsi  que  Benozzo, 
dit  Lèse  Gozzoli,  élève  de  Fiesole  (1424-1485),  qui  a 
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peint  sur  une  muraille  du  Campo-Santo  de  Pise  une 
fresque  formant  une  série  de  vingt-quatre  sujets  tirés 
de  l'Ancien  Testament  :  œuvre  importante  qui  lui  valut 
un  tombeau  dans  ce  célèbre  cimetière  ; 

André  Verocchio  (1432-1488),  qui  fut  le  maître  du 
Pérugien,  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Lorenzo  di  Credi, 
et  qui  se  voyant  devancé  par  de  Vinci  dans  une  Sainte 
Famille  qu'il  était  cliargé  de  peindre  avec  lui,  et  qu'on 
voit  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  renonça  à  la 
peinture  et  se  livra  à  la  sculpture.  On  voit  de  lui,  à 
Florence,  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  et  à  Munich  les 
Trois  Archanges,  dont  les  têtes  ont  les  plus  grands  ra]> 
ports  de  sentiment  avec  celles  de  Léonard  ; 

Orefi CE  Pierre,  dit  Pierre  de  Gosimo  (1441-1521), 
élève  de  Rosselli,  dont  l'esprit  fantasque  s'exerça  sur 
des  sujets  bizarres  et  lugubrès,  mais  dont  le  nom  ne 
peut  être  omis,  parce  qu'il  fut  un  des  maîtres  d'André 
del  Sarte  ; 

SiGNORELLi,  Luc  (1440-1521),  un  des  premiers  ar- 
tistes qui  se  livrèrent  à  des  études  anatomiques  sé- 
rieuses, et  dont  le  dessin  exact  et  sévère  a  souvent  servi 
de  guide  à  Michel-Ange  lui-môme  ; 

BoTTiCELLi  Sandro,  dit  Alex.  diFiUpepi  (1447-1515), 
dont  les  vierges  ont  un  profil  à  la  fois  si  pur,  si  mo- 
deste et  si  gracieux ,  et  dont  nous  avons  au  musée 
deux  ravissants  tableaux  sous  les  n°s  195  et  196; 

Enfin,  les  trois  frères  Ghirlaîsdajo,  dont  le  pre- 
mier, Dominique  (1449-1498),  artiste  tout  à  la  fois  sé- 
vère, noble  et  gracieux,  fut  appelé  à  Rome  pour  orner 
la  chapelle  pontificale,  et  eut  l'honneur  d'être  le  maî- 
tre de  Michel- Ange  ;  c'est  lui  qui,  le  premier,  imita 
avec  la  couleur  les  ornements  qu'à  cette  époque  on 
avait  l'habitude  de  dorer.  Le  second,  Benoît  (1 458-1 499), 
aida  son  frère  Dominique  dans  ses  travaux,  en  termina 
même  plusieurs  avec  son  autre  frère  David ,  qui 
s'occupa  surtout  de  mosaïque,  puis  vint  en  P'rance, 
où  il  reçut  un  bon  accueil.  La  belle  Visitation  de 
notre  musée,  n»  204,  est  de  Dominique;  Jésus-Christ 
mr  le  chemin  chi  Calvaire,  u»  203,  est  de  Benoît;  le  Cou- 


mintiiunt  de  la  Vierge,  n°  205,  est  de  Ridolphe,  fils  de 
Dominique,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Depuis  eux,  Michel- Ange,  Léonard  de  Vinci  et  An- 
dré del  Sarte,  dont  les  œuvres  forment  la  seconde  épo- 
que de  cette  école,  l'ont  élevée  à  un  degré  que  d'autres 
ont  pu  atteindre,  mais  qu'aucune  n'a  surpassé. 

L'école  florentine  est  éminemment  classique  :  ses 
caractères  distinctifs  sont  une  grande  correction  de 
dessin,  une  élévation  de  sentiment  portée  fort  loin,  et 
un  goût  exquis  dans  le  choix  de  ses  modèles.  Son 
expression  dramatique  est  exoellente,  et  les  têtes  des 
madones  qu'elle  a  produites  sont  toujours  remplies  de 
noblesse  et  de  majesté;  elle  pêche  malheureusement, 
en  général,  par  la  couleur,  ou  du  moins  elle  ne  peut, 
sous  ce  rapport,  soutenir  la  comparaison  avec  l'école 
romaine  et,  à  plus  forte  raison,  avec  celle  de  Venise. 
Il  semble  qu'elle  ait  moins  cherché  à  plaire  qu'à 
imposer  l'admiration;  elle  a  généralement  sacrifié  la 
grâce  à  la  grandeur,  la  beauté  à  la  correction. 

Son  véritable  chef,  dans  sa  grande  époque,  est 
Michel- Ange,  Buonarroti  (  1474-1564),  dont  le 
caractère  austère  se  traduisit  dans  les  chefs-d'œuvre 
que  son  ciseau  et  son  pinceau  léguèrent  à  la  postérité. 
Cet  homme  extraordinaire,  qui  ne  fut  pas  moins  grand 
architecte  que  sculpteur  et  peintre,  regardait  la  fougue 
et  l'élévation  de  la  pensée  comme  les  premières  con- 
ditions de  l'art;  aussi,  en  peinture,  leur  a-t-il  sacrifié 
les  autres  branches.  Et  cependant,  la  couleur  chez  ce 
grand  artiste  n'est  pas  telle  que  son  défaut  4'éclat 
nuise  à  l'effet  que  produisent  sur  l'imagination  ses 
sublimes  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  où  il  semble 
être  parA'enu  par  son  Jugement  dernier^  sa  Création  du 
monde,  ses  Episodes  du  Testament,  au  plus  haut  degré 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'atteindre. 

Michel-Ange  n'a  guère  peint  au  delà  de  cin- 
quante ans  ;  le  reste  de  sa  longue  carrière  a  été  con- 
sacré à  des  travaux  d'architecture  et  de  sculpture. 
On  a  dit  avec  rais^m  que  si  l'expression  de  grandiose 
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n'existait  pas,  elle  aurait  dû  être  inventée  iDOur  carac- 
tériser sa  manière.  Nous  n'avons  aucune  peinture  de 
lui,  et  la  plupart  des  tableaux  qu'on  lui  attribue  sont 
apocryphes  ;  on  ne  connaît  guère  comme  authentiques, 
indépendamment  de  ses  fresques,  que  sa  Vierge  age- 
nouillée,ses  Parques  et  sa, Sainte- Famille deFlorence;  son 
Songe f  qui  est  à  Londres,  son  Jupiter  enlevant  Ganimede, 
de  Saint-Pétersbourg  ;  Jésus-Christ  aux  oliviers  de  Mu- 
nich ;  son  Christ  à  la  colonne  de  Madrid  ;  toutes  produc- 
tions dont  la  beauté  n'empêche  pas  de  reconnaître  que 
son  génie  était  plus  à  l'aise  dans  la  sculpture  monu- 
mentale et  les  grandes  fresques,  que  dans  la  peinture 
de  dimension  ordinaire. 

Léonard  de  Vinci  (1452-1519)  se  présente  dans  cette 
école  sur  la  rhême  ligne  que  Michel- Ange,  car  si  ses 
«oeuvres  ne  décèlent  pas  une  imagination  aussi  ardente, 
une  exécution  aussi  hardie,  elles  portent  le  cachet  d'un 
èâprit  plus  régulier  et  d'un  sentiment  plus  rationnel 
de  la  grâce  et  de  la  véritable  beauté.  Ses  têtes  de 
Vierges  et  de  femmes  en  général  ne  peuvent,  en  effet, 
sous  ce  dernier  rapport,  être  comparées  qu'à  celles  de 
Raphaël,  sur  lesquelles  elles  l'emportent  même  encore 
par  le  clair-obscur.  Le  désir  de  donner  à  son  dessin 
fa  plus  grande  régularité  possible,  rend  quelquefois 
ses  contours  un  peu  secs,  de  même  que  sa  couleur  re- 
vêt souvent  aussi  une  teinte  violacée,  qui,  par  le  temps, 
est  arrivée  au  point  de  masquer  l'élégant  modelé  de 
ses  superbes  têtes. 

C'est  ce  que  nous  ne  voyons  que  trop  dans  le 
portrait  de  la  belle  Mona  Lisa,  dite  la  Joconde,  du 
n"  484  de  notre  musée,  dans  le  Saint-Jean  480,  et 
dans  plusieurs  autres  productions  plus  importantes, 
comme  sa  Vierge  aux  rochers  du  n°  482,  en  admettant 
qu'elle  soit  de  lui.  Quelques  érudits  attribuent,  en  effet, 
ce  tableau,  dont  il  existe  d'ailleurs  plusieurs  belles 
reproductions,  les  uns  à  Uggione  Marc  (1480- 1530), un 
âe  ses  meilleuts  élèves,  mais  de  l'école  lombarde,  et 
Ôont  ïious  avons  une  belle  Sainte- Famille,  n"  430; 
ô'àutres  à  André  Solario,  son  disciple,  dit-on,  qui  l'a 
quelquefoisparfaitetnent  imité,quoique  tenantaussiplus 


de  Técole  lombarde  à  laquelle  il  appartien  t  évidemmeiiL 
par  sa  Vierge  du  n°  403  de  notre  musée.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  Solario  en  môme  temps  que  nous 
parlerons  de  Luini,  auquel  on  attribue  tous  les  tableaux 
qu'on  n'ose  pas  donner  à  Léonard,  dont  ils  ont  sou- 
vent le  dessin  et  la  couleur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Léonard  de  Vinci  est  un  artiste 
éminemment  classique  ;  on  l'a  désigné  avec  raison 
comme  le  plus  savant  des  peintres',:  Désireux_  d'em- 
brasser l'universalité  des  connaissances  humaines,  il 
fut  en  même  temps  sculpteur,  ingénieur,  chimiste, 
mécanicien  et  poète  distingué.  D'un  caractère  aimable 
et  généreux,  il  ne  put  cependant  supporter  la  rivalité 
qui  existait  entre  lui  et  Michel- Ange  ;  aussi  accepta- 
t-il  les  olîres  que  lui  fît  François  l'\  de  venir  en 
France.. Il  y  fut  comblé  d'honneurs,  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  d'y  fonder  l'école  dont  sa  mission  semblait 
avoir  pour  principal  but  de  nous  doter. 

Léonard  de  Vinci  a  eu  dans  Lorenzo  di  Gredi(1453- 
1531),  élève  comme  lui  d'André  Verocchio,  un  émule 
qui,  en  s'appropriant  sa  manière,  l'imita  assez  bien 
pour  que  de  leur  temps  on  confondît  déjà  leurs  ta- 
bleaux. On  voit  de  Lorenzo  à  Florence  plusieurs  com- 
positions religieuses,  entre  autres  une  Annonciation, 
qu'on  cite  comme  un  chef-d'œuvre.  Le  seul  tableau 
que  nous  avons  de  lui,  n«  177,  le  met  au-dessus  de  la 
plupart  de  ses  devanciers  par  la  grâce  de  la  composi- 
tion, le  sentiment  et  l'expression  des  figures,  le  fini 
précieux  et  le  moelleux  de  la  touche. 

Il  ne  faut  confondre  ce  Lorenzo  ni  avec  Lotto  dit 
Lorenzo  de  Venise,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; 
ni  avec  Lorenzo  Costa  (mort  en  1530)  de  l'école  fer- 
raraise ,  mais  qui  étudia  aussi  à  Florence ,  et  laissa 
en  mourant  une  nombreuse  famille  d'artistes,  dont 
un  'dernier,  Francesco  Costa,  travaiha  sous  Jules 
Romain  au  palais  du  T  de  Mantoue,  en  1531  ;  ni  avec 
Lorenzo  de  Pavie,  qui  vivait  en  1513,  de  chacun  des- 
quels notre  inusée  a  un  tableau  ;  ni  avec  les  frères 
Lorenzetti  de  Sienne.  Lorenzo  diCredi  a  eu  pour  élève 
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SoGLiANi  J.-Antoine,  qui  a  beaucoup  travaillé  avec  lui, 
et  dont  les  figures  ont  avec  les  siennes  un  grand  rap- 
port d'expression,  de  douceur  et  de  bonté. 

André  DelSarte,  Vannucchi  (1488-1530)  est,  après 
Michel- Ange  et  Léonard  de  Vinci,  l'artiste  qui  a  le  plus 
honoré  l'école  de  Florence.  Si  on  ne  le  jugeait  que  par 
les  quelques  vierges  ou  les  saintes  familles  que  nous 
voyons  de  lui  en  France,  on  le  placerait  au  rang  des 
artistes  ordinaires  ;  mais  quand  on  a  eu  occasion  de 
voir  les  grands  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Florence, 
seulement  à  l'église  de  l'Anumiziata,  où  il  a  été  en- 
terré, et  qui  a  de  lui  sa  belle  Madone  del  Sacco,  ainsi 
nommée  du  sac  de  blé  qu'il  a  reçu  pour  son  payement, 
on  lui  rend  justice,  et  on  regrette  que  sa  vie  agitée 
l'ait  arrêté  dans  son  essor. 

Son  dessin,  sans  être  toutefois  aussi  régulier  que  ce- 
lui de  Léonard  de  Vinci,  est  correct  ;  sa  CQuleur  est 
franche  et  ne  le  cède  point  en  harmonie,  surtout  pour 
les  enfants,  à  celle  de  Raphaël.  Ses  compositions  sont 
bien  conçues,  ses  mouvements  naturels,  et  ses  drape- 
ries sont  jetées  atec  goût.  Telle  fut  d'ailleurs  la  répu- 
tation dont  il  a  joui  de  son  temps,  que,  lors  du  siège 
de  Florence  en  1520,  les  soldats  respectèrent  une  de 
ses  fresques  qui  ornait  le  réfectoire  du  monastère  de 
Saint-Salvi.  Notre  musée  a  trois  tableaux  de  lui. 

André  a  eu  pour  imitateur  Puligo  (voy.  l'Ecole  na- 
politaine) qui  devint  son  ami,  quoique  élève  de  Ri- 
dolphe  Gnirlandajo  ;  de  même  que  Sguazzella,  André, 
qu'il  avait  amené  avec  lui  en  France,  quand  il  y  fut 
appelé  par  François  et  oCi  il  le  laissa,  après  son 
départ,  attaché  au  service  du  cardinal  de  Tournon.  Il 
a  eu  aussi  pour  élève,  puis  pour  rival,  le  Pontorme, 
Carrucci,  Jacques  (1493-1558),  qui  avait  d'abord  étudié 
sous  Léonard  de  Vinci,  Albertinelli  et  P.  de  Gosimo, 
et  qui,  de  l'aveu  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  comme 
le  prouve  d'ailleurs  la  Sainie- Famille  qu'a  de  lui  notre 
musée  sous  le  n»  157,  serait  devenu  un  grand  artiste, 
aurait  même  égalé  André,  s'il  se  fût  arrêté  dans  l'ex- 
celleote  manière  qu'il  s'était  ovéée  daas  ses  premières 
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études,  au  lieu  de  se  faire  plus  tard  l'imitaLeur  d'Albert 
Durer.  Mais  les  deux  principaux  élèves  d'André  sont 
Rossi  François  dit  il  Salviati,  et  Vasari. 

Rossi  (1510-1563),  qui  prit  son  surnom  du  car- 
dinal Salviati,  auquel  il  resta  longtemps  attaché, 
voyagea  beaucoup  et  visita  successivement  Bologne, 
Rome,  Mantoue,  dont  il  orna  plusieurs  édifices;  il  vint 
môme  en  France,  appelé  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
dont  il  décora  le  château  de  Dampierre;  puis  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  et  obtint  du  pape  Pie  IV  des 
travaux  que  la  mort  rempêclia  d'achever.  Nous  avons 
de  lui,  sous  le  no367,  Y  Incrédulité  de  saint  Thamas,  qui, 
tout  en  démontrant  un  beau  talent,  le  tient  encore  a 
une  grande  distance  d'André. 

Rossi  a  eu  pour  élève  à  Rome  Porta,  Joseph,  dit 
Salviati  le  jeune  (1520-1572),  peintre,  mathémacien  et 
architecte,  qui  fut  désigné  par  le  Titien  pour  peindre 
avec  Paul  Véronèse  la  décoration  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise,  et  dont  nous  avons  un  tableau: 
souslen"  309,  dont  le  coloris  rappelle  l'école  vénitienne. 

Quant  à  Vasari,  Georges  (1512-1574),  qui  avait 
d'abord  étudié  sous  Michel- Ange,  il  est  plus  connu  par 
sa  Vie  des  peintres  qu'il  a  écrite  sur  les  conseils  du  car- 
dinal Farnèse.  Gomme  peintre,  il  doit  plutôt  être  con- 
sidéré comme  une  habile  décorateur,  son  extrême 
facilité  l'ayant  empêché  de  donner  aux  nombreux  ou- 
vrages dont  il  a  orné  les  édifices  de  Pise,  de  Bologne, 
d'Arezzo  et  de  Rome,  tant  en  architecture  qu'en  pein- 
ture, tout  le  soin  nécessaire.  On  lui  reproche  d'avoir 
introduit  le  style  dur  qui  régna  de  son  temps,  et  après 
lui,  dans  l'Ecole  florentine,  et  dont  les  deux  tableaux 
que  nous  avons  de  lui,  n»s  453  et  454,  ne  se  ressentent 
que  trop,  quoique  renfermant  d'ailleurs,  sous  plu- 
sieurs rapports,  de  belles  qualités. 

Sur  la  fin  du  xv"  siècle,  il  était  encore  sorti  de  cette 
savante  Ecole  plusieurs  grands  artistes  dont  les  noms 
sont  restés  célèbres  dans  les  fastes  de  l'art,  parmi  les- 
quels on  doit  surtout  citer  : 

Fra  Bartolomméo  dit  Baccio  délia  Porta,  ou  il  Frate 
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(1469-1517)  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Porta  Sal- 
viati  que  nous  venons  de  citer.  Cet  habile  artiste  fut 
l'ami  de  Raphaël  lors  de  son  séjour  à  Florence,  et  re- 
çut de  lui  des  conseils  sur  la  perspective  en  échange 
Â'utiles  leçons  qu'il  lui  donna  sur  l'emploi  des  cou- 
leurs. Ou  Voit  de  lui  dans  la  galerie  de  Berlin  une 
magnifique  Assomption  de  la  Vierge,  qu'il  peignit  avec 
Albertinelli,  Mario tto  (1467-1512),  et  à  Florence  une 
Vierge  et  l'enfant  entourés  des  saints  protecteurs  de  la 
ville,  tableau  qu'on  regarde  généralement  comme  un 
chef  d'œuvre,  ainsi  que  la  superbe  Salutation  ange- 
ligue  qu'a  de  lui  notre  musée  sorus  le  n"  64,  qui  est 
sans  contredit  une  œuvre  des  plus  remarqualDles  des 
premières  années  de  la  Renaissance  ; 

Granacci,  François  (1477-1544),  élève  de  Dominique 
G-hirlandajo,  condisciple  et  ami  de  Michel-Ange,  dont 
il  prit  la  manière  large  et  vigoureuse  de  composer,  à 
laquelle  il  joignit  une  exécution  des  plus  soignées. 
On  voit  de  lui  à  Berlin  une  superbe  Vierge  glorieiùse, 
Çu'il  a  peinte  avec  son  maître  ; 

Perdzzi,  Bal thazar  (1481-1536),  qui  étudia  àSienne, 
puis  à  Rome,  fut  habile  architecte  et  serait  devenu  un 
des  plus  grands  maîtres  de  l'école  italienne,  si  sa  vie 
agitée  lui  avait  permis  de  donner  un  libre  cours  à  ses 
vues  élevées,  comme  compositeur  et  dessinateur  ; 

GurRLANDAJO,  Ridolphc,  fils  de  Dominique  (1485- 
1560),  neveu  de  Benoît,  et  élève  de  David  son  autre 
oncle  et  de  Fra  Bartolommeo  ;  il  fut  aussi  Fami  de  Ra- 

fhaël  qui,  lors  de  son  séjour  à  Florence,  chercha  à 
attirer  à  Rome.  C'est  de  lui  que  sont  les  belles  déco- 
rations du  dôme  de  Sienne,  et  plusieurs  travaux  im- 
portants dans  lesquels  il  fit  preuve  d'un  beau  style  et 
d'un  riche  coloris,  qualités  qui  ressortent  si  bien  dans 
son  admirable  Couronnement  de  la  Vierge,  n°  205  de 
notice  muséô,  qu'il  exécuta  à  vingt-deux  ans  ; 

Rid.  Ghirlandajo  a  eu  pour  élève  Barbatelli,  Ber- 
nard (1542-1612),  dit  de  Groteschi  de  son  habileté  à 
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peindre  les  grotesques.  Il  exécuta  dans  ce  genre  à 
Florence  des  clioses  vraiment  admirables,  travaillant 
habituellement  de  pratique,  tout  en  conservant  une 
touche  fine  et  un  dessin  étudié  ; 

Le  Rosso,  dit  maître  Boux  (1496-1541),  qui  se  forma 
sur  les  ouvrages  de  Michel- Ange  et  du  Parmesan,  et 
fut  appelé  en  France  par  François  I-""  qui  lui  confia  tons 
les  travaux  d'embeUissement  du  palais  de  Fontaine- 
bleau, où  il  devint  l'émule,  le  rival  même  du  Prima- 
tice  ;  la  mort  de  ce  dernier  lui  laissa  le  champ  libre  pour 
l'achèvement  de  ces  embeUissements.  Peu  d'artistes 
ont  porté  aussi  loin  la  science  des  ornements.  Il  ne 
reste  de  trace  de  lui  à  Fontainebleau  que  dans  la  ga- 
lerie de  François  I".  On  voyait  autrefois  au  château 
d'Ecouen  un  Saint  Michel  archange  et  un  Christ  mort, 
qui  lui  faisaient  le  plus  grand  honneur. 

Le  xvi"  siècle  s'ouvre  à  Florence  par  le  nom  d'un  des 
plus  grands  dessinateurs  de  l'Ecole  itahenne  :  c'est  celui 
de  Pebino  ou  Pierino  del  Vaga,  Buonaccorsi,  Pierre 
(1500-1547)  élève  de  Ridolphe  Ghirlandajo.  Il  prit  le 
nom  de  Vaga  par  reconnaissance  pour  un  peintre  de 
ce  nom  auquel  il  dut  ses  premiers  succès.  Il  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  habiles  des  peintres  gui 
allèrent  à  Rome  aider  Raphaël. 

On  lui  doit  le  plus  bel  ouvrage  qui  ait  été  fait  à 
Rome  de  son  temps  :  la  salle  royale,  commencée  sous 
Paul  III  et  seulement  terminée  en  1572,  vnigl-cinq 
ans  après  la  mort  de  ce  grand  artiste.  11  se  retn-a  à 
Gênes  et  y  mourut,  ayant  laissé  une  école  d'où  sor- 
tirent  plusieurs  artistes  distingués.  Nous  n  avons  rien 
de  lui.  On  lui  a  bien  longtemps  attribué  le  Deft  des  Pie- 
rides,  n°  369,  qu'on  donne  aujourd'hui  à  maître  Roux, 
sans  beaucoup  plus  de  raison  qu'à  lui  ;  mais  on  trouve 
plusieurs  de  ses  travaux  à  Rome,  à  Berlm,  a  Londres 
et  à  Dresde  surtout,  où  l'on  voit  de  lui  une  Vterge  et 
l'enfant  Jésus,  qu'on  regarde  comme  une  œuvre  des 
plus  remarquables.  Puis  viennent  : 

Daniel  de  Volterre,  lUcciarulli  (1509-1566),  le  dis- 


ciple  favori  de  Michel-Ange ,  mais  d'abord  élève  du 
IBodoma  de  Sienne,  qui  se  trouvait  à  Florence,  puis  de 
Périno  del  Vaga.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  le  tableau 
si  connu  de  notre  musée,  n°  347,  représentant  David 
tuant  Goliath,  peint  sur  les  deux  côtés  d'une  plaque 
d'ardoise;  tableau  qu'on  a  longtemps  attribué  à  Mi- 
vihel-Ange,  et  auquel  quelques  érudits  persistent  a 
r.roire  que  le  grand  artiste  n'est  pjis  complètement 
étranger.  Daniel  de  Volterre  fut  aussi  un  grand  sta- 
tuaire; il  ne  sut  pas  dans  sa  peinture  se  dégager  des 
allures  parfois  trop  grandioses,  disons  même  bizarres, 
dont  il  avait  pris  le  goût  de  Michel-Ange;  sa  couleur 
est  quelquefois  aussi  d'un  gris  roussâtre  qui  altère  la 
beauté  de  ses  formes  de  femmes,  qu'il  aimait  à  peindre 
de  préférence  aux  hommes  ; 

Les  trois  Allori,  dits  Bronzin  :  Angiolo  (1502-1572); 
son  neveu  Alexandre  (1535-1607);  et  Cristofano,  fils 
de  ce  dernier  (1577-1621).  Angiolo,  dont  les  deux  ne- 
veux ont  pris  le  nom  par  reconnaissance,  est  cepen- 
dant le  seul  que  les  Italiens  désignent  sous  le  nom  de 
Bronzin.  Elève  du  Pontorme,  il  a  fait  des  portraits  et 
des  tableaux  d'histoire.  Ses  portraits  ont  pris  par  le 
temps  un  ton  brun  tirant  sur  le  noir,  et  ont  par  cela 
perdu  de  leur  modelé,  et  conséquemment  de  leur 
valeur,  comme  on  peut  le  voir  par  celui  inscrit  au 
musée  sous  le  n°  94.  Dans  ses  tableaux  d'iiistoire  sa 
touche  est  d'un  grand  fini,  mais  son  dessin  tourmenté 
donne  à  ses  figures  des  poses  forcées  ;  ce  qui  n'est  que 
trop  évident,  dans  son  Christ  apparaissant  à  la  Made- 
leine, n°  93  ;  son  style  sous  ce  rapport,  s'éloigne  de 
Michel- Ange,  qu'il  cherchait  à  imiter. 

Alexandre  fit  aussi  beaucoup  de  portraits,  et  resta 
attaché  à  l'école  florentine,  prenant,  comme  son  oncle, 
Michel-Ange  pour  modèle;  mais  Christophe  cliercha 
à  se  rapprocher  du  style  vénitien  en  suiv.iut  la  ma- 
nière fine,  gracieuse  et  chaude  de  ton  qu'un  artiste 
fort  en  renom  à  cette  époque,  Titi  Santi  (1538  1603), 
lui-même  élève  d'Alexandre,  s'efforçait  d'introduire  à 
Florence.  Il  n'en  resta  pas  moins  plus  Florentin  que 
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Vénitien,  comme  le  prouve  son  Isabelle  d'Aragon,  n"  30, 
il  a  aussi  fait  des  portraits  étudiés  avec  un  grand  soin. 
Ses  ouvrages,  d'ailleurs  assez  rares,  sont  généralement 
donnés  à  son  oncle  ; 

Le  chevalier GARDidaCigoli, Louis  (1559-1613),aussi 
habile  architecte  que  peintre.  Elève  d'Alexan.  Allori, 
il  imita  Michel- Ange,  le  Corrége,  André  del  Sarte,  le 
Baroche  et  même  Titi.  Nous  avons  trois  tableaux  de 
lui ,  entre  autres  un  Saint-François ,  d'un  profil  aigu 
qui  n'est  pas  très-magistral  ;  mais  on  cite  comme  un 
chef-d'œuvre  son  Martyre  de  Saint-Etienne,  qu'on  voit 
à  Florence  ;  c'est  sans  doute  ce  tableau  qui,  par  la 
douceur  et  le  modelé  des  figures,  lui  a  mérité  le  nom 
de  Corrége  florentin  que  lui  ont  donné  quelques  con- 
temporains. Il  a  publié  un  Traité  de  perspective,  dont 
son  frère  Bastion  a  gravé  les  figures  ; 

LoMi,  Horace,  dit  Geiitileschi  (1562-1646),  qui  par- 
courut successivement  les  principales  villes  d'Itahe, 
la  Savoie,  la  France  et  l'Angleterre,  où  il  est  morl^ 
laissant  partout  des  traces  honorables  pour  son  talent 
et  son  caractère.  Son  fi-ère,  Aurèle,  qui  imita  le  Bronzin 
dont  il  était  élève,  est  regardé  comme  un  des  chefs  de 
l'école  de  Pise,  où  il  est  mort  en  1622.  Sa  fille,  Arté- 
mise,  qui  l'a  accompagné  dans  ses  voyages,  a  peint 
1  histoire  et  le  portrait  avec  talent  ; 

RossELLi,  Matteo  (1578-1650),  arrière  petit-fils  d'un 
irère  de  Gome  Bosselli,  l'un  des  derniers  artistes  de 

I  ancienne  école  florentine,  qui  travailla  avec  BotticelJi 
et  que  nous  avons  cité  ;  il  étudia  sous  Grég.  Pagani,  et  se 
perfectionna  en  étudiant  les  œuvres  d'André  del  Sarte. 

II  a  beaucoup  peint  à  fresque  et  a  fondé  une  école  qui  a 
soutenu  la  réputation  dont  ont  longtemps  joui  diffé- 
rents membres  do  sa  fîimille.  Son  dessin  rappelle  Ra- 
phaël; son  style  est  doux,  élevé  et  harmonieux;  nous 
avons  deux  tableaux  de  lui,      365  et  366. 

Le  xviie  siècle,  à  Florence,  comme  dans  toute  l'Italie, 
fut  le  moment  de  sa  décadence.  En  efl"et,  nous  trou- 
vons d  abord  : 

Lippi,  Laurent  (1606-1664),  qui  fut  aussi  hou  poëte, 
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habita  la  Bavière,  où  l'avait  attiré  l'archiduchesse 
Claude  et  revint  à  Florence,  où  il  prit  Santi  di  Titi 
pour  modèle,  et  fit,  sous  l'inspiration  de  ce  maître, 
heaucoup  de  tableaux  de  moyenne  dimension  dont  les 
figures ,  d'un  dessin  pur,  d'un  ton  harmonieux  et 
d  une  bonne  couleur,  manquent  d'expression.  Puis  : 

Carlo  DoLCf  (1616-1686),  dont  les  œuvres  rachètent 
à  peine  par  la  hberté  de  pinceau  la  douceur  et  l'har- 
monie de  la  touche,  ce  qui  leur  manque  dans  le  style. 
Sa  fille  Agnès,  qui  n'a  généralement  peint  comme  lui 
que  des  demi-figures,  a  reproduit  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux et  l'a  si  bien  imité  que  leurs  œuvres  se  confon- 
dent. C'est  à  elle  qu'on  attribue  la  Tête  du  Sauveur  de 
notre  musée,  n"  182,  qui  n'est  qu'une  copie  de  la  tête 
du  Christ  mourant  du  musée  de  Dresde,  de  son  père. 
L'œuvre  la  plus  remarquable  de  C.  Dolci  est  sa  Made- 
leine repentante  du  même  musée. 

G.  Dolci  a  eu  pour  élève  Marinaki,  Honoré  (1627), 
qui  l'imita  d'abord,  mais  prit  ensuite  une  touche  plus 
ferme.  Les  principaux  tableaux  de  Marinari  sont  restés 
à  Florence,  dont  ils  ornent  la  galerie  ducale.  On  y 
admire  surtout  un  Saint-Jérome  et  un  Saint-Maur  gué- 
rissant des  infirmes; 

Gastiglione,  Jean-Benoît,  dit  il  Benedetto  (1616- 
1670),  qui,  bien  que  né  à  Gênes,  se  place  dan  s  l'école  de 
Florence.  Il  a  peint  de  bons  tableaux  d'histoire  dans  les- 
quels il  introduisait  presque  toujours  des  animaux. 
Son  style  est  ferme ,  quelquefois  même  sec ,  mais  sa 
couleur,  d'ailleurs  vigoureuse,  a  passé  au  brun-roux,  ■ 
comme  on  le  voit  par  les  huit  tableaux  que  nous  avons 
de  lui  ;  il  est  pour  cela  peu  recherché  dans  le  com- 
merce. Son  frère,  Salvator  et  son  fils  François,  tous 
deux  ses  élèves,  ont  tellement  peint  dans  sa  manière 
que  leurs  œuvres  lui  sont  généralement  attribuées  ; 

Le  chevalier  Luti,  Benoît  (1666-1724),  qui  se  perfec- 
tionna à  Rome  sous  Giro  Ferri,  un  des  meilleurs 
élèves  de  Piètre  de  Cortone,  exécuta  beaucoup  de  ta- 
beaux  tant  à  l'huile  qu'à  fresque  pour  les  éghses  de 
FkM.'^nce,  et  se  livra  aussi  avec  succès  au  pastel.  Il  a 
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été  un  des  maîtres  de  J.-B.  et  de  Carie  Van  Loo.  Nous 
avons  de  lui  une  Madeleine,  n°  243,  qu'il  a  souvent 
répétée.  C'est  un  des  artistes  florentiîis  qui  attachèrent 
plus  d'importance  à  la  couleur  qu'au  dessin.  Ses  têtes 
de  femmes  et  d'anges  sont  des  plus  attrayantes  ; 

Reddi,  Thomas  (1665-1726),  qui  alla  aussi  se  perfec- 
tionner à  Rome  sous  Carie  Maratte,  puis  revint  à  Flo- 
rence, et  y  forma  des  élèves,  au  nombre  desquels  se 
trouvèrent  quatre  gentilshommes  que  le  Czar  Pierre 
avait  envoyés  étudier  sous  lui  pour  rapporter  en  Russie 
le  goût  de  la  peinture  ; 

Enfin,  Servandoni,  J.  Jérôme  (1695-1766),  plus 
connu  comme  architecte  que  comme  peintre.  Il  a  long- 
temps habité  la  France,  où  il  est  mort,  ayant  été  l'or- 
donnateur des  fêtes  qui  s'y  donnèrent  dans  la  première 
moitié  du  siècle  dernier.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
façade  de  l'égKse  Saint-Sulpice  de  Paris.  Son  coloris 
manque  de  vigueur  et  ses  ciels  sont  trop  bleus  ;  il  est 
peu  recherché  dans  le  commerce. 


Vénitienne 

_  L'école  vénitienne  ne  peut  pas  se  glorifier  d'une  ori- 
gine aussi  ancienne  que  celle  de  Florence  ;  car  elle 
compte  peu  de  peintres  parmi  les  primitifs.  Les  plus 
anciens  sont  : 

Veneziano,  Antoine,  qui  travaillait  dans  le  milieu 
du  xiv«  siècle,  de  1319  à  1383,  par  conséquent  plus 
d'Un  siècle  après  Cimabue  et  le  Giotto.  Il  était  élève 
d'Angelo  Gaddi,  qu'il  surpassa.  Son  dessin  et  sa  com- 
position sont  sages  ;  son  coloris  est  harmonieux.  Il 
a  dû  avoir  un  procédé  particulier  pour  peindre  à  fres- 
que, car  ses  ouvrages  se  sont  assez  bien  conservés 
pour  qu'on  voie  encore  de  lui,  à  Pise,  des  fresques 
qu'avait  commencées  Simon  Memmi  ; 

Squarcione,  François  (1394-1474),  le  plus  habile  des 
maîtres  de  l'école  vénitienne  de  son  temps,  dont  les 
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œuvres  ont  une  tendance  à  se  rapprocher  du  style 
grec.  Il  est  le  père  adoptif  de  Mantegna,  André 
(1430-1506),  si  remarquable  par  la  grande  pureté  de 
ses  contours,  son  exécution  finie,  ses  figures  élégantes 
et  ses  carnations  délicates  ;  qualités  dans  lesquelles  les 
tableaux  que  possède  de  lui  notre  musée  nous  mettent  à . 
même  de  reconnaître  à  un  plus  haut  degré  encore  que 
dans  Squarcione,  son  maître,  une  savante  imitation 
de  l'antique.  Les  neuf  tableaux  à  la  détrempe  repré- 
sentant le  Triomphe  de  Jules-César ,  que  possède  de  Man- 
tegna, en  Angleterre,  la  galerie  d'Hampton-Court,  le 
placent  d'ailleurs  au  premier  rang  des  peintres  précur- 
seurs de  la  Renaissance. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  école  s'est  surtout  distinguée 
par  l'éclat  de  sa  couleur,  par  la  science  avec  laquelle 
elle  s'est  appliquée  à  distribuer  la  lumière  et  à  rendre 
le  véritable  ton  de  la  nature.  D'où  lui  vient  cette  pré- 
dilection pour  la  couleur  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  dire.  Serait-ce  parce  que  n'ayant  pas  eu,  comme 
les  Florentins,  des  contacts  fréquents  avec  les  artistes 
grecs  qui  se  réfugièrent  en  Italie,  et  qui  cherchaient 
un  refuge  loin  des  villes  commerçantes  ;  ou  bien  parce 
que,  n'ayant  pas  eu  constamment  sous  les  yeux,  comme 
les  Romains,  les  magnifiques  restes  de  l'antiquité  que 
la  fortune  entassa  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
les  Vénitiens  manquèrent  de  modèles  pour  se  former 
une  idée  juste  de  la  variété  des  types  et  de  la  beauté 
des  formes,  et  cherchèrent  alors  une  compensation 
dans  la  force  des  couleurs  ? 

Serait-ce  aussi,  comme  on  l'a  dit,  parce  que  leurs 
yeux,  fréquemment  frappés  de  l'éclat  et  de  la  richesse 
des  costumes  des  peuples  du  Levant,  avec  lesquels  Ve- 
nise trafiquait,  ils  en  auraient  été  éblouis  au  point  de 
croire  la  couleur,  sinon  la  principale,  du  moins  une  des 
plus  importantes  de  toutes  les  conditions  inhérentes 
aux  choses  ayant  pour  but  la  représentation  de  la  na- 
ture? On  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  de  simples  con- 
jectures ;  la  véritable  raison  de  cette  préférence  échappe. 

Les  peintres  qui  signalèrent  le  début  de  la  Renais- 
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sance,  à  Venise,  sont  les  crois  Bellin,  Antoine  de 
Messine,  Carpaccio  et  les  deux  frères  Vivarini. 

Les  Bellin  sont  au  nombre  de  trois  :  Jacques,  dont 
on  connaît  des  tableaux,  surtout  des  portraits,  datés 
de  1 456,  et  qui  fut  un  des  artistes  les  plus  en  renom 
à  Venise,  à  la  mort  de  Veneziano,  dont  il  s'était  dé- 
claré  le  rival  ;  et  ses  deux  fils,  Gentile  et  Jean.  Gentile 
(1421-1507) ,  auquel  sa  famille  donna  ce  nom  en  souve- 
nir de  Gentile  da  Fabriano,  son  maître,  fit,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  un  tableau  qui  eut  tant  de  succès 
•  que  Mahomet  II,  ayant  demandé  au  sénat  de  Venise 
un  peintre  pour  orner  son  palais,  il  fut  désigné.  G*est 
ce  voyage  qui  nous  a  valu  le  tableau  que  nous  avons 
au  musée  sous  le  n°  68.  Nous  avons  aussi  de  lui  son 
portrait  et  celui  de  son  frère,  d'un  beau  coloris,  d'une 
grande  force  d'expression  et  d'une  exécution  des  plus 
soignées. 

Jean  (1426-1516),  également  élève  de  son  père,  et 
même  de  Mantegna,  parvint  à  réunir  toutes  les  qua- 
lités de  ses  prédécesseurs  à  celles  des  grands  artistes 
qui  l'ont  suivi.  Il  a  eu  de  plus  l'insigne  honneur  d'être 
le  maître  du  Titien  et  du  Giorgion.  On  peut  donc  avec 
raison  le  considérer  comme  le  véritable  fondateur  de 
la  grande  école  vénitienne.  C'est  sous  lui  que  se  for- 
mèrent CiMA,  dit  de  Conegliano,  J.  Bapt.  (1480-1520), 
qui  eut  une  école  nombreuse,  d'où  sortirent  plusieurs 
artistes  habiles,  parmi  lesquels  se  distinguèrent  sur- 
tout son  fils  Charles,  dont  les  œuvres  se  confondent 
avec  les  siennes  ;  et  Belliano  ou  Belliniano,  Victor 
(1529),  appelé  à  tort  Bellin  par  Vasari,  qui  se  fit  re- 
marquer par  des  œuvres  importantes  en  perspective. 

Antoine  de  Messine,  dit  Antonello,  est  surtout  connu 
pour  avoir  apporté  de  Bruges  en  Italie  le  secret  de  la 
peinture  à  l'huile,  qu'il  tenait  de  Jean  Van  Eyck  ;  mais 
à  quelle  époque  est-il  né  ?  C'est  ce  qu'on  ignore  com- 
plètement; la  date  donnée  de  1425  est  évidemment 
une  erreur,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  un  article  con- 
sacré à  ce  sujet  dans  le  numéro  du  14  avril  1865  du 
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Mo7iiteur  des  Arts;  car  Jean  Van  Eyck  étant  mort  en 
1411  et  Antoine,  n'ayant  alors  guère  que  seize  ans, 
n'aurait  pu,  ne  fût-ce  que  deux  ans  avant  cette  mort, 
se  rendre  à  Bruges  pour  un  motif  aussi  important  que 
celui  pour  lequel  il  y  est  allé.  Il  est  donc  plus  rationnel 
de  porter  sa  naissance  de  1405  à  1415.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  le  beau  portrait  d'homme  acheté  récemment 
113,500  francs  à  la  vente  Pourtalès,  et  qui  figure  au- 
jourd'hui dans  notre  musée  comme  un  des  plus  beaux 
portraits  de  l'école  vénitienne. 

Garpacgio,  Victor,  qui  vivait  encore  en  1522.  On  le 
connaît  surtout  par  sa  belle  composition  de  la  Vie  de 
sainte  Ursule,  en  neuf  tableaux,  et  le  Supplice  des  dix 
mille  Vierges,  qu'on  voit  à  Venise,  ainsi  qu'une  Pré- 
sentation de  Jésus  au  Temple.  Nous  avons  de  lui, 
sous  le  n°  123,  un  beau  tableau  représentant  une 
Prédication  de  saint  Etienne  à  Jérusalem,  qui  faisait 
partie  d'une  suite  "de  compositions  formées  de  sujets 
empruntés  à  la  légende  de  ce  saint. 

Cet  artiste,  qu'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Scar- 
paccia,  a  eu  pour  contemporain  Marc  Bazaïti,  duquel 
on  connaît  d'assez  beaux  paysages,  et  pour  élève 
Lazarre  Sébastien,  qui  imita  sa  manière,  mais  n'eut 
pas  sa  belle  entente  de  la  composition  et  son  exécution 
naturelle  et  ]3leine  de  charme  ;  ce  en  quoi  consiste  sur- 
tout son  principal  mérite. 

Quant  aux  frères  Vivarini,  dits  de  Murano,  Antoine 
(1460),  et  Barthélémy  (1480),  dans  les'œuvres  desquels 
on  trouve  souvent  un  chardonneret,  par  allusion  à  leur 
nom,  ils  travaillèrent  en  concurrence  des  Bellin,  et  se 
sont  fait  remarquer  par  de  belles  formes,  une  bonne 
entente  de  la  couleur  et  de  la  perspective. 

Mais  si  J.  Bellin  est  le  fondateur  de  l'école  vénitienne, 
le  Titien,  Vecellio  Tiziano  (1477-1576),  en  est  le  véri- 
table chef;  car  ses  œuvres  en  résument  au  plus  haut 
degré  toutes  les  qualités.  Le  talent  de  ce  grand  artiste 
se  déploya  tour  à  tour  dans  les  sujets  sacrés  et  pro- 
fanes, et  il  sut  faire  briller  ses  compositions  par  le 


\ 
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prestige  d'une  conleur  plus  vraie  que  celle  de  RubBnè^ 
et  plus  séduisante  que  celle  de  Van  Dyck,  eOmme  on 
peut  le  voir  par  la  seule  comparaison  de  sar  Mise  ait 
Tombeau,  de  notre  musée,  n°  465,  avec  les  œuvrês  leâ 
plus  importantes  de  ces  deux  autres  maîtres; 

Et  cependant,  pour  apprécier  le  Titien  à  sa  juste 
valeur,  ce  que  nous  avons  de  lui  ne  suffit  pas  ;  il  faut 
pour  cela,,  d'abord,  voir  tout  ce  que  possède  encore  de 
lui  Venise,  où  se  trouvent,  entre  autres  chefs-d'œuvre^ 
son  Assomption  de  la  Vierge  et  son  Martyre  de  saint 
Pierre  ;  ensuite  visiter  la  galerie  impériale  de  Vienne^ 
qui  a  trente-cinq  de  ses  ouvrages.  Parmi  ces  ouvrages 
est  le  magnifique  Ecce  homo,  qu'il  fit  à  Toccasion  de 
sa  nomination  au  titre  de  chevalier  de  l'empire  par 
Charles-Quint,  et  ne  contenant  pas  moins  de  vingt- 
trois  figures  de  grandeur  naturelle,  qui  sont  autant  de" 
portraits,  au  nombre  desquels  sont  ceux  déremperèui' 
en  armure,  et  de  Solimâîi  II,  dit  le  Magnifique,  en 
costume  turc;  véritable  ppodige  de  style  et  de  couleur. 

Les  œuvres  de  ce  grand  artiste  se  rencontrent  rare-  . 
ment  dans  les  ventes  publiques  ;  le  seul  tableau  que 
nous  y  avons  vu  est  son  Rêm'er  de  César,  qui,  à  la  vente 
du  maréchal  Soult,  en  1852,  S'est  vendu  62,000  francs; 
chiffre  très  modeste,  assu'rénlent,  si  on  le  comparé 
aux  prix  qu'atteignent  dépuis  quelque  temps  plusieurs 
maîtres  des  écoles  françaises  qui,  malgré  toute  l'estime 
qu'on  doit  avoir  pour  eux,  né  seront  probablement  ja- 
mais à  la  hauteur  du  Titien  ;  ou  alors  Tart  rié  serait 
plus  qu'un  vain  mot.  Après  lë' Titien  vienrièht  : 

Le  Giougion,  Barbarelli,  Georges  (1477-15H),  dont 
le  coloris  est  plus  prononcé,  mais  moins  harmonieux 
que  celui  du  Titien.  On  le  reconnaît  surtout  à  ses  airs 
de  tête,  à  la  bizarrerie  dé  ses  costumes  et  de  sés  ar- 
mures. Nous  avons  deux  tableâuxdé  cegrand  coloristë" 
qui  a  beaucoup  travaillé,  quoique  mortjeiiiie.  La  gat- 
lériedu  Palais-Royal  possédait  j)lusietif s  ouvragés  im-\ 
portants  de  lui,  parmi  lesquels  Sè  trbuvàiëiit  plusiéiil-i 
portraits  de  la  valeur  dé  ceux,  des  doges  Barbari^Q  et 
Loredano,  qui  ornent  encore  îe  palais  ducal  à  Vëriiàé, 
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où  l'on  voit  aussi  son  Saint-Marc -apaisant  une  tempête, 
sa  belle  Descente  du  Christ  aux  limbes.  Son  célèbre  ta- 
bleau du  Sahot  de  Jacob  fait  partie  de  la  galerie  de 
Dresde,  et  c'est  dans  la  collection  de  Malmesbury  que 
se  voit  son  Jugement  de  Paris,  cité  par  Rudolfl  comme 
son  meilleur  ouvrage  ; 

Palme  le  vieux,  Jacob  (1 480-1548),  qui  imita  habi- 
lement le  Giorgion  pour  l'éclat  et  le  brillant  du  coloris 
et  le  Titien  pour  l'harmonie  des  teintes,  comme  on 
peut  le  voir  par  son  tableau  de  l'Annonce  aux  bergers 
de  notre  musée,  n°  277,  qui  le  cède  si  peu  à  ces  deux 
maîtres,  qu'on  a  cru  pouvoir  le  signer  du  nom  du  Ti- 
tien. Ce  Palme  est  nommé  le  vieux  pour  le  distinguer 
de  son  neveu,  également  Palme,  qui  ne  vint  que  plus 
tard  (1544-1628).  Celui-ci,  bien  qu'ayant  étudié  d'abord 
â  Venise,  modifia  cependant  sa  manière  vénitienne 
par  l'étude  qu'il  fit  à  Rome  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël  et  de  PoUdore  de  Garavage.  Il  a 
produit  beaucoup;  ses  œuvres,  qui  sont  restées  pour 
la  plupart  à  Venise,  se  ressentent  souvent  de  la  précipi- 
tation qu'il  a  mise  à  les  terminer  ;  elles  portent  cepen- 
dant toutes  le  cachet  d'un  talent  supérieur; 

Calcar,  Jean  Stephan  (1499-1546),  d'origine  fla- 
mande, mais  élève  du  Titien,  dont  il  imita  si  bien  la 
manière  que  ses  portraits  sont  souvent  attribués  à 
celui-ci  ;  ce  qui  n'étonne  pas  quand  on  voit  celui  que 
nous  avons  de  lui  au  musée  sous  le  n*^  95,  véritable 
chef-d'œuvre,  tant  sous  le  rapport  de  la  tenue  que  sous 
celui  du  sentiment  et  de  l'exécution.  C'est  lui  qui  des- 
sina les  figures  de  la  première  édition  du  Traité  d'ana- 
tomie  de  Vèsale,  ainsi  que  les  portraits  qui  ornent  la 
Vie  des  peintres  de  Vasari  ; 

Le  Bassan,  Jacopo  da  Ponte  (1510-1592),  bien  qu'i- 
mitateur du  Titien,  est  néanmoins  remarquable  par 
son  style  original.  Ses  compositions  naïves,  souvent 
empruntées  à  l'Ecriture  Sainte,  ses  attitudes  natu- 
relles, quoique  parfois  communes  et  ses  teintes 
d'émeraudes,  le  rendent  assez  recherché  des  vrais 
amateurs;  mais  il  est  peu  goûté  dans  le  commerce, 
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Il  a  eu  plusieurs  fils,  dont  les  plus  connus  sont  le 
chevalier Léandre  (1558-1623),  et  Jérôme  (1560-1622), 
qui  se  sont  exercés  sur  des  sujets  sacres  et  mytholo- 
giques qu'on  donne  généralement  à  leur  père,  dont 
ils  ont  le  style  et  surtout  la  couleur  ; 

LeTiNTORET,  Robusti  Jacopo  (1512-1594),  qui  est 
devenu  le  rival,  et  aurait  été  l'égal  du  Titien,  dont  il 
avait  été  l'élève,  s'il  n'avait  pas  cédé  trop  souvent  à 
son  imagination  et  abusé  de  sa  facilité  pour  aborder 
les  Buiets  terribles,  les  scènes  émouvantes,  et  s'il  avait 
su  éviter  le  danger  de  l'exagération  en  voulant  suivre 
trop  servilement  le  dessin  de  Michel-Ange.  H  eut 
rv)ur  fille  Mariette  Robusti,  dite  la  Tintoretta,  qui 
piu-nit  trés'-hien  le  portrait,  et  mourut  dans  ses  bras 
^  iTflPur  de  l  'âge.  Cette  mort  a  fourni  à  un  de  nos  ar- 
tistes vivants  los  plus  distingués,  M.  Léon  Cogniet  le 
«niet  d'un  magnifique  tableau  qu'on  voit  aujourd  hm 
nn*^  musée  d^Borc-leaux.  Le  Tintorei  a  aussi  eu  un 
ms  Dominique,  qui,  de  môme  que  sa  sœur,  se  livra 
nartiSrement  poi-trait  et  y  acquit  une  bonne  ré- 
SSrC'estàSain  et  à  l'Académie  desbeaux- 

arts  d^  Venise  que  s(mt  ies  plus  beaux  tab  eaux  du 
Tintoret  parmi  lesquels  est  le  Miracle  de  Samt-Marc, 
Sn  chef-d'œuvre.  La  plupart  de  ses  biographes  pre- 
tendenfque  tout  ce  qu'on  voit  de  Im  ailleurs  ne  petit 
ïnrnw  aVune  idée  de  ses  défauts  et  non  de  ses  qua- 
jonne^  qu  une^i^  de  notre  Musée,  n«  351,  est  pourtant 
lité..  "vre  admirable  qui  suffit  pour  montrer  qu il 
une  œu     nmae  de  génie  ; 

était  un  ho..       ^  Caliari  (1528-1588),  est,  par  ordre 
PaulVÉRONès^  '    des  six  grands  màîtres  de  cetf.e 
de  date,  le  dernier      '"s  plus  remarquables  par  le  ta- 
«ç-;  mais  il  est  un  a^.      seulement  par  les  deux  im- 


mm  le  iugic)ûs  .  avons  de  lui:  les  hoces 
—  .mnositos-que  nou.  Wii-^m,  nous  serions 
menses  c^^^^^^..,^  chez  Simoiv  h  p.  ^  nuissance  d  ima- 
(U  Canaei  le  .^naître  ratib     -t  les  fastes  de 

déjà  ohhgés  de  mi  ^^l' exécution,  ctou  encore  de 
fiinatloii  et  un  ^^^f^'  mais  on  tsvu  dans  les 
f'art  offrent  P^^^.^^^ ^3  aussi  importantes  ^ 
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églises  de  Venise,  de  Vicence,  de  Trévise,  de  Vérone. 
Il  joignait  à  une  composition  noble  et  majestueuse  une 
couleur  lumineuse  et  douce  qui  tient  le  milieu  entre 
celles  du  Titien  et  du  Tintoret. 

On  reproche  à  P.  Véronèse  de  n'avoir  pas  toujours 
été  correct  de  dessin,  d'avoir  souvent  bigarré  ses  figures 
et  ses  costumes  de  trop  de  couleur,  et  de  ne  pas  avoir 
donné  à  ses  airs  de  têtes  toute  l'expression  convenable. 
Il  a  eu  un  frère,  Benoît,  qui  l'aida  dans  ses  travaux,  et 
deux  fils,  dont  l'un,  Charles  (Garletto),  élève  de  lui 
et  du  Bassan,  produisit  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux; l'autre,  Gabriel,  mourut  fort  jeune.  Il  a  eu 
pour  élève  Scarsella,  Sigismond(1530-1614),  qui  imita 
assez  bien  sa  manière,  et  dont  le  fils,  Hippolyte,  habile 
dessinateur  et  bon  coloriste,  a  fait  à  Ferrare,  son  pays 
natal,  une  Noce  de  Cana  peinte  sous  l'inspiration  de 
celle  de  P.  Véronèse,  mais  d'un  faire  pltis  sec  et  d'un 
ensemble  moins  harmonieux. 

En  même  temps  que  ces  grands  maîtres  jetaient  tant 
d'éclat  sur  l'école  vénitienne,  elle  comptait  encore 
plusieurs  autres  artistes  que  leurs  travaux  ont  rendus 
célèbres.  Les  principaux  sont  : 

LoTTO,  Lorenzo  (1480-1560),  condisciple  et  ami  de 
Palme  le  Vieux,  qui,  bien  qu'élève  des  Bellin,  passe 
pour  avoir  étudié  sous  Léonard  de  Vinci,  dont  on  re- 
trouve la  manière  dans  sa  Sainte  Catherine  du  musée 
de  Munich,  sa  Vierge  glorieuse  de  Vienne,  et  môme  dans 
sa  Femme  adultère  de  notre  musée  ; 

Gampagnuola,  Dominiq.  (1482-1550),  élève  et  imita- 
teur du  Titien.  On  le  reconnaît  à  sa  touche  libre,  à  son 
.  coloris  plus  frais  qu'accentué  et  au  naturel  de  ses 
figures.  Il  était  parent  de  Jules  et  de  Jérôme  Campa- 
gnuola,dont  le  premier,  de  Padoue,  fut  â  la  fois  peintre 
et  littérateur  distingué,  et  l'autre  peintre  de  grand 
talent,  surtout  bon  coloriste  ;  " 

Le  PoRDENONE,  le  chevalier  Licinio,  Jean- Antoine, 
(1483-1540),  dont  le  talent  fier,  l'imagination  hardie 
ne  reculèrent  devant  aucune  difficulté  de  l'art,  et  qui, 
rival  du  Titien ,  s'il  ne  l'égala  pas  comme  coloriste. 
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sut  néanmoins  détacher  ses  figures  par  d'admirablës 
effets  de  clair-obscur.  Il  fut,  comme  le  Titien,  créé 
chevalier  par  Charles-Quint.  Venise  a  de  lui  son  por- 
trait au  milieu  de  cinq  de  ses  élèves.  Il  a  eu  trOîs  ne- 
veux qui  portèrent  tous  trois  le  nom  de  Licinio.  Le 
plus  connu  est  Jules,  qui  travailla  en  concurrence  de 
Paul  Véronèse  et  de  Schiavone,  André  ; 
Ce  Schiavone  (1 522-1 582)futun  des  plus  habiles  artistes 
de  l'époque  ;  malgré  son  talent  et  l' estime  qu'avait 
pour  lui  le  Titien,  il  en  fut  réduit  à  peindre  sur  des  plan- 
ches, des  coffres  et  des  meubles,  et  finalement  mourut 
de  misère,  laissant  des  œuvres  dont  la  compositioïi  et  ■ 
la  couleur  auraient  conduit  tout  autre  à  la  fortuné. 
Nous  avons  de  lui,  sous  le  n»  396,  une  Tête  de  saint 
Jean-Baptiste,  mais  il  a  à  Venise  un  tableau,  représen- 
tant dieu  au  milieu  des  Anges,  d'une  couléur  et  d'une 
touche  éminemment  magistrales  ; 

Fra  SébastieuDEL  PiOMBO,Luciano(1485-1547),  élève 
de  Jean  Bellin  et  du  Giorgion,  qui  racheta  ce  qui  lui 
manquait  sous  le  rapport  de  l'imagination  par  une 
grâce,  une  douceur  et  une  vérité  extraordinaires,  et 
un  relief  des  plus  prononcés.  Michel- Ange  estimait 
assez  son  talent  pour  croire  qu'il  pourrait  l'Opposér  à 
Raphaël  pour  les  peintures  du  Vatican  ;  mais,  vaincu 
de  ce  côté,  il  se  contenta  de  lui  permettre  de  peindre 
sur  ses  dessins.  On  a  même  avancé  que  la  tête  de  la 
Vierge  du  beau  tableau  de  la  Visitation,  qu'a  de  lui 
notre  musée,  n°  239,  est  de  Michel-Ange.  Ses  portraits 
sont  fort  estimés;  un  des  plus  beaux  est  celui  de ïà- 
miral  Doria,  qu'on  voit  à  Rome  ; 

Paris  BoRDONE  (1500-1570),  élève  du  Titien.  Cet 
artiste  a  laissé  en  France,  où  l'avait  appelé  François  I«% 
des  preuves  de  son  tcilent  comme  peintre  de  portraits. 
Il  fit  surtout  ceux  du  roi  et  des  principaux  person- 
nages de  la  cour  ;  mais  son  tableau  le  plus  important 
est  le  Pêcheur  présentant  au  doge  l'anneau  de  saint  Marc, 
qui  se  voit  encore  à  Venise.  Sa  couleur  ne  répondait 
pas  à  son  dessin  et  à  sa  composition  hardie  en  même 
temps  que  savante.  On  voit  de  lui  plusieurs  composi- 
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tions  religieuses  dans  la  cathédrale  de  Trévise,  mais 
ses  plus  beaux  portraits  sont  au  palais  Pitti,  à  Florence 
BoNiFAzro  (1500-  1562),  dit  Boniface  de  Venise 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  Bonifazio  de  Viterbê 
élevé  de  P  de  Gortone  qui  est  venu  longtemps  après 
?V  PO^i'  la  couleur,  se  place  entre  Palme 

et  le  litien  fea  ressemblance  avec  le  premier  est  même 
telle  que  des  trois  tableaux  que  nous  avons  de  lui. 
celui  du  11°  83  a  longtemps  été  attribué  à  Palme  lui- 


MuziANo,  Jérôme,  dit  le  Mutien  (1528-1599)  ^nî 
alla  fort  jeuneàRome,oùl'appelèrent  plusieurs g^^^^^^^ 
artistes  pour  son  habileté  dans  le  paysage  I  Sta 
de  son  séjour  à  Rome  pour  étudier  les'antiqnes  et  de- 
vint assez  habile  pour  y  orner  plusieurs  édifices  de  ses 
tableaux  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  terminer  les 
RomZf  ''''  commencés  par  Jules 

MichiÈli,  André,  dit  il  Vicentino  (1539-1614)  aui 
se  forma  sur  les  œuvres  de  P.  Véronèse,  du  Tit  ^n  e 
de  Pa  me  dont  il  rappelle  les  trois  manièrk  GW  \ 
lui  qu'on  doit  URéception  de  Henri  IlI  à  nnZ  enmi 

la^ard^s;:  ''T'^'  ^  s-v't:^^^^^^^^^ 

Lg^mplffià^??:^  '^'^'^  ^ 

TiSerEdonn^f (^500-1560),  d'abord  élève  du 
nièfe  dp  R?!^^^^       P^!"^^^"  vénitienne  pour  la  ma- 
ouvvJo.  r^^f  '  ^""''y  ^'^^^'^.^^  occasion  de  voir  les  " 
S  a  f.;^  if  /""'"'.^M 'P"'^*^^"      ^«  8'rai^<l  maître 

exures!  on  ^l^f'^i'^'ï"^"^'  «^"^ts  ont  une 

expies.ion  pleine  de  grâce,  de  douceur  et  de  piété  • 

auokm'il\?n'?;"'"'''"?'"^  ^'PP'^^  Alexandre  Véronèse, 
quoiqu  11  n  ait  rien  de  commun  avec  les  artistes  do 

et  de  P  n7vi  i  et  imitateur  du  Titien 

dn  rL.'  yeionese.  Apres  avoir  étudié  les  œuvres 
du  Gorrege,  il  vint  se  fixer  à  Rome,  où  il  travailla  en 
concurrence  d'André  Sacchi  et  de  Pic tm  do  S^^^^^^^^ 


-  51  - 

il  chercha  vainement  à  réunir  k  couleur  vénitienne 
au  dessin  de  l'école  romaine  ;  sa  manière  tient  plus  du 
style  vénitien  dans  lequel  il  avait  débuté.  Notre  Musée 
a  cinq  lahkaux  de  lui.  On  cite  comme  son 'chef-d'œvre 
David  portant  la  tête  de  Goliath,  du  musée  de  Dresde. 

Le  Padouan,  Varotari ,  Alexandre  (1590-1650),  se 
forma  en  copiant  les  fresques  peintes  à  Padoue  par  le 
Titien  et  les  ouvrages  de  Paul  Véronèse  ;  il  se  fit  un 
stylG  particulier,  qu'on  reconnaît  au  soin  qu'il  met  à 
rechercher  les  raccourcis.  Sa  composition  est  sage 
d'ailleurs,  et  dénote  une  grande  facilité  ;  sa  couleur  a 
souvent  poussé  au  rouge  et  même  au  noir.  Ses  ou- 
vrages sont  restés  en  partie  à  Venise  et  à  Rome;  nouâ 
en  avons  cependant  un,  n°  452,  Yènus  et  l'Amour,  qui 
nous  donne  une  bonne  idée  de  son  talent.  Il  a  eu  pour 
élève  le  chevalier  Liberi,  Pierre  (1605-1687),  dont  là. 
manière,  bien  que  vénitienne  au  fond,  tire  sur  celle 
des  Carrache. 

Plus  tard,  l'école  vénitienne,  sans  être  restée  à  la 
hauteur  où  l'avaient  portée  les  artistes  dont  nous  ve- 
nons d'énumérer  les  principales  qualités,  a  eu  encore 
d'habiles  représentants,  par  exemple  dans  ; 

Sébastien  Bicci  (1662-1734),  dont  le  pinceau  facile, 
quoique  souvent  incorrect  de  dessin,  se  prêtait  admi-. 
rablement  aux  grandes  compositions  historiques,  et 
qui  possédait  une  grande  habileté  pour  imiter  la  ma^ 
niere  des  grands  maîtres  de  l'école  italienne.  Ses  ou- 
vrages, aujourd'hui  assez  recherchés,  se  trouvent 
non-seulement  dans  sa  patrie,  mais  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  France,  où  l'Académie  de  Paris  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres. 

On  reconnaît  Séb,  Ricci  à  ses  touches  fermes,  à  sa 
couleur  plus  accentuée  que  brillante,  à  un  certain 
papiUotage  de  draperies  qui  n'est  pas  désagréable.  Il 
^1,  est  jamais  d'un  prix  élevé  dans  le  commerce.  Son 
neveu  Riccr.  Marc  (1679-1730),  qui  fut  son  élève, 
aoaudonna  1  histoire  pour  Ifr  paysage,  et  devint  en  ce 
genre  un  des  plus  habiles  artistes  itahens.  On  dit 


qu'il  aida  souvent  son  oncle  dans  ses  travaux.  Ses 
paysages,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  sont  souvent 
donnés  à  Salvator  Rosa,  dont  ils  ont  la  fougue  et  la 
couleur  ;  on  en  voit  représentant  des  sites  montagneux 
dans  lesquels  sont  des  ermites  en  prière. 

Ce  Ricci,  Marc,  a  eu  pour  élève  Zuccarelli,  Fran- 
çois (1702-1788),  qui  fit  sa  fortune  à  Londres,  où  Ton 
faisait  grand  cas  de  ses  paysages,  peints  d'ailleurs 
avec  une  grande  facilité»  On  confond  souvent  dans  le 
commerce  les  paysages  de  Zuccarelli  avec  ceux  de 
LucATELLi,  André,  mort  en  1741  ;  mais  ceux-ci  sont 
plus  piquants  et  plus  variés  de  composition. 

C'est  dans  ce  moment  que  vécut  la  célèbre  Rosalba, 
Carriera  (1672-1757),  dont  les  œuvres  au  pastel  furent  et 
sont  encore  recherchées  dans  toute  l'Europe.  On  croit 
généralement  qu'elle  n'a  fait  que  des  pastels  ;  c'est  une 
erreur,  car  on  connaît  d'elle  plusieurs  portraits  à  l'huile, 
et  elle  a  peint  des  madones  et  autres  sujets  sacrés  re- 
marquables par  la  grâce  des  figures  et  la  délicatesse 
des  touches.  Ses  pastels  avaient  quelquefois  la  force 
des  portraits  à  l'huile.  La  collection  de  dessin  de  notre 
musée  en  contient  plusieurs  dont  le  temps  a  pu  altérer 
la  couleur,  mais  non  l'élégance  et  la  correction.  On  en 
voit  au  moins  cent  cinquante  à  Dresde,  Elle  a  eu  une 
sœur,  Jeanne,  qui  a  aussi  peint  au  pastel.  Puis  vien- 
nent : 

Pelleghini,  Antoine  (1675-1741),  élève  de  Sébastien 
Ricci,  qui,  malgré  sa  touche  parfois  indécise,  son  co- 
loris un  peu  superficiel  et  son  dessin  souvent  incor- 
rect, n'en  fut  pas  moins  reçu  à  l'Académie  de  Paris, 
où  il  est  venu  peindre  quelques  plafonds.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  plusieurs  ancres  artistes  du 
même  nom,  comme  Pellegiuni,  dit  le  Vieux  de  l'école 
bolonaise;  Pellegrini  le  Jeune,  qui  fut,  vers  1650, 
architecte  de  la  cour  d'Espagne  ;  et  Pellegrino  de  Mo- 
dène,  dont  le  véritable  nom  est  Munari; 

Piazetta,  Jean-Baptiste  (1683-1754),  qui  joignait  à 
une  bonne  couleur,  quoique  un  peu  crue,  une  admi- 
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rable  entente  du  clair- obscur.  Comme  il  procédait  sur- 
tout par  touches,  il  réussissait  très-bien  dans  la  cari- 
cature; on  voit  beaucoup  de  ses  ouvrages  à  Madrid, 
où  Goya  Fa  probablement  pris  pour  modèle.  Piazetta 
a  eu  pour  élève  Angeli,  Joseph  (1717-1795),  dont  les 
œuvres  S3  confondent  tellement  avec  les  siennes  qu  on 
lui  a  longtemps  attribué  le  Petit  Tambour, _  du  a°  41  de 
notre  musée,  inscrit  sous  le  nom  d' Angeli; 

PiTTONi.  J.-Bapt.  (1686-1766),  qui  eut  à  la  fois  un 
style  élevé,  un  dessin  cori-ect,  un  coloris  vigoureux, 
et  travailla  presque  inconnu.  On  voit  de  lui  à  Dresde  un 
très  beau  tableau  représentant  le  Corps  d'Agrippme  ou- 
vert en  présence  de  son  fils  Néron,  et  à  Saint-Pétersbourg, 
un  Sacrifice  d'Iphigénie,  d'un  effet  très-remarquable  ; 

TiÉPOLO,  Jean-Bapt.  (1692-1770),  dont  le  pinceau 
agréable  et  sûr,  la  touche  hardie  et  pourtant  harmo- 
nieuse rappellent  Paul  Véronèse,  et  qui  a  rempli  de  ses 
œuvres  un  grand  nombre  d'éghses  et  de  palais,  tant 
en  Itahe  qu'en  Espagne,  où  il  est  mort.  Cet  habile  ar- 
tiste, fort  recherché  aujourd'huij'quoi  qu'il  ne  soit  ja- 
mais d'un  prix  élevé,  avait  un  talent  particuher  pour 
Tornementation  des  plafonds  ;  il  est  à  regretter  que 
nous  n'ayons  rien  de  lui.  Il  a  eu  un  fils,  Jean-Dommi- 
que,  son  élève,  dont  les  œuvres  lui  sont  souvent  attri- 
buées, quoique  celui-ci  lui  soit  de  beaucoup  inférieur; 

Canaletti,  Antoine  Canal  (1697-1768),  dont  les 
belles  vues  de  Venise  sont  aujourd'hui  très-recher- 
chées par  leur  heureuse  imitation  de  la  nature,  leur 
exécution  sûre,  hardie  et  pourtant  harmonieuse,  et 
que  Tiépolo  a  très  souvent  ornées  de  figures  touchées 
avec  esprit.  On  prétend  qu'il  a  été  le  premier  à  se  ser- 
vir de  la  chambre  obscure  pour  obtenir  une  perspec- 
tive exacte. 

Nous  avons  de  magnifiques  tableaux  de  Canaletti 
au  musée,  et  le  palais  de  Saint-Cloud  en  a  aussi  de 
très  beaux  ;  lord  Hertford  en  a  huit  de  belle  qualité  ; 
mais  la  collection  qui  en  compte  le  plus  est  celle  du 
duc  de  Bedford,  en  Angleterre,  qui  en  a  vingt-quatre, 
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dont  quelques-uns  d'nne  grande  dimension  et  des  plus 
beaux.  Ses  prix  augmentent  tous  les  jours  à  un  tel  point 
u "il  atteindrait  aujourd'hui  le  double,  le  triple  même 
e  ceux  qu'il  aurait  obtenus  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 

Gailaietti  à  eu  poui'  élèves  Ëernard  Bellotto,  son 
neveu,  quelquefois  nommé  Canaietto  ou  îe  Petit  Ca- 
nal (1724-178€),  dont  les  œuvres,  souvent  prises  pour 
celles  de  Canaletti,  sont  restées  en  grande  partie  en 
ÂUemagne,  où  il  est  mort;  — etGuARnr,  François  (1712- 
1  /93),  dans  les  tableaux  duquel  on  retrouve  plusieurs 
qualités  du  taaîtrej  mais  conservant  toujours  une  exé- 
cution originale  et  vive  ;  il  n'a,  cependant,  jamais  la 
perspective  lumineuse  de  Ganaletti,  auquel  il  ressemble 
d'ailleurs  plus  que  Belloto.  Ganaletti  a  eu  aussi  pour 
iaiitateurs  Visentini,  Ant.  (1689-1782),  et  MaB^eschi, 
Jacq.,  dont  Tiepolo  a  aussi  orné  les  tableaux  de  ses  fi- 
gures. Mariesclu  est  plus  connu  comme  architecte  ; 

lomui,  Pierre  (1702),  élève  de  Balestra  et  de  Grespi, 
qui  excella  dans  les  Mascarades  et  les  Conversations  ga- 
lantes, au  point  que  ses  œuvres  ont  quelquefois  été  at- 
tribuées à  Watteau,  dont  elles  n'ont  cependant  ni  la 
belle  couleur  ni  la  gracieuse  composition. 

Enfin,  le  dernier  représentant  de  l'école  vénitienne 
est  GuARNANA  ou  Vanara,  Jacques  (1720-1807),  élève 
fie  Sebastien  Ricci  et  de  Tiepolo,  qui  refusa  la  place  de 
premier  peintre  de  l'impératrice  de  Russie.  On  voit  de 
jui  a  baint-Petersbqurg  un  Sacrifice  d'Iphigénie,  dont 
ie  style  et  U  couleur  rappellent  ses  deux  maîtres, 


L  école  romaine  est  ov^<. 
lement  comme  ifpremSe  rV  -l^  'v^'^'?''" 
core  comme  la  plu^Saill'?  ^^^^  ^n- 

peinture.  C'est  àmoiu  mr  .  .  ""'^'f  '^^^les  de 
t'o^n  qu'elle  brille  ;Xsemh  P  '^^f'^^^  composi- 
vénitienne,  ue  s'être  oZmî^''T^^^ 
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entre  la  peinture  et  la  sculpture,  ou  mieux  entre  la 
peinture  variée  en  couleur  et  celle  exécutée  simple- 
ment en  clair-obscur. 

On  a  fait  aussi  bien  des  suppositions  sur  la  cause  de 
sa  supériorité  sur  les  écoles  des  autres  parties  de  l'Italie. 
La  plus  vraisemblable,  c'est  que  l'ancienne  Rome, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  riche  des  ouvrages  ap- 
portés ou  exécutés  dans  son  sein  par  les  artistes  grecs, 
que  la  tolérance  de  chefs  de  l'Eglise  y  avait  attirés,  a 
laissé  dans  ses  admirables  débris  à  la  Rome  moderne 
les  éléments  de  la  gloire  que  cette  dernière  s'est  ac- 
quise dans  la  peinture.- 

C'est,  en  effet,  par  l'étude  des  antiques'  que  se  sont 
formés  ses  artistes;  ils  y  ont  trouvé  la  science  du 
dessin,  la  justesse  de  l'expression  portées  précisément 
au  degré  où  elles  relèvent  la  beauté  sans  lui  porter 
aucune  atteinte,  l'art  des  draperies,  le  sentiment  des 
poses  nobles  ;  en  un  mot,  l'heureux  accord  de  la  forme 
et  de  l'expression,  qui  sont  et.  seront  toujours  les 
conditions  essentielles  de  l'art. 

Cette  école  ne  peut,  pas  plus  (jue  celle  de  Venise,  se 
glorifier  d'une  origine  bien  ancienne  ;  car  elle  compfo 
peu  d'artistes  parmi  les  peintres  dits  primitifs.  Si  Ra- 
phaël, Sanzio,  d'Urbin  (1483-1520),  dont  la  vie  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  utile  de  nous  en  occuper  ici  en 
détail,  et  dont  le  nom  seul  semble  être  l'expression  de 
tout  ce  que  les  arts  ont  produit  de  beau  et  la  peinture 
de  sublime,  en  est  le  chef,  le  Pérugin,  Pierre  Van- 
nucci  (1446-1524),  pourrait,  à  juste  titre,"  en  être 
nommé  le  fondateur  ;  car  c'est  sous  lui  que  s'est  formé 
l'illustre  Raphaël. 

Sous  ce  rapport,  cette  école  ne  serait  qu'une  conti- 
nuation de  celle  de  Florence,  puisque  le  Pérugin, 
bien  qu'ayant  débuté  à  Pérouse,  et  placé  pour  cette 
raison  par  plusieurs  biographes  dans  l'école  Ombrienne 
ou  Siennoise,  s'est  véritablement  formé  à  Florence,  en 
y  suivant,  avec  Léonard  de  Vinci  et  Lorenzo  di  Gredi, 
les  leçons  d'André  Verocchio. 
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Plaçant  donc  le  Pérugin  dans  l'école  romaine,  pour 
ne  pas  le  séparer  de  Raphaël,  qui,  comme  lui,  a  beau- 
coup travaillé  à  Pérouse,  où  l'on  voit  encore  de  ses 
œuvres,  nous  le  reconnaissons  à  l'harmonie  générale 
de  ses  compositions,  à  ses  airs  de  têtes  qui,  quoique 
toujours  frappés  sur  le  môme  type,  pour  les  femmes  et 
les  enfants,  sont  d'une  grâce  charmante  et  d'une 
grande  naïveté,  à  la  souplesse  de  ses  mouvements,  si 
appparente  dans  son  tableau  du  no  442  de  notre  musée. 
Ce  magnifique  tableau,  acheté,  en  1850,  cinquante - 
trois  mille  francs  à  la  vente  du  roi  des  Pays-Bas,  vaut 
au  moins  trois  fois  autant.  Il  nous  donne  du  Pérugin 
une  toute  autre  idée  que  celle  que  nous  pouvions  avoir 
de  lui  sur  ses  autres  tableaux,  surtout  sur  sa  vierge 
du  ïi°  446,  qui  est  sans  doute  de  son  début. 

Quant  à  Raphaël,  on  a  tellement  prodigué  à  son 
égard  toutes  les  formules  élogieuses.  que  nous  devons 
nous  borner  à  dire  que  ce  qui  le  caractérise  essentiel- 
lement c'est  la  puissance  réunie  à  la  grâce.  Notre 
musée,  quoique  riche  en  tableaux  de  lui  (douze),  ne 
présente  cependant  qu'un  côté  de  son  incomparable 
talent.  C'est  à  Rome,  où  sont  les  immenses  composi- 
tions que  nous  allons  indiquer,  et  que  nul  homme 
s'occupant  d'art,  par  état  ou  par  goût,  ne  peut  se  dis- 
penser d'aher  admirer,  qu'on  reconnaît  qu'il  mérite 
à  tous  égards  le  titre  de  prince  de  la  peinture. 

La  Sainte  Famille  portant  le  n°  377  de  notre  musée, 
passe  généralement  pour  le  plus  beau  tableau  de  che- 
valet de  Raphaël.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
œuvre  admirable  est  tout  entière  de  sa  main  puisqu'il 
l'a  faite  pour  en  faire  hommage  à  François  I"".  Les 
deux  tableaux  du  même  genre  qui  viennent  après  elle 
sont  la  Sainte  Famille  dite  la  Perle  et  la  Vierge  au 
poisson,  toutes  deux  du  cabinet  de  "Madrid,  qui  a  aussi 
le  célèbre  christ  dit  le  Spasimo  di  Sicilia. 

C'est  surtout,  avons -nous  dit,  par  la  science  de  la 
composition  que  brille  l'école  romaine.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  suffit  de  voir  les  immenses  fresques  ou 
peintures  murales  dont  Raphaël  et  ses  nombreux 
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élèves,  sous  sa  direction,  ont  orné  le  Vatican  et  plusieurs 
édifices  de  Rome,  par  exemple  :  Y  Entrelien  de  Saint-Léon 
et  d'Attila,  la  Prison  de  Saint-Pierre,  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement,  le  Miracle  arrivé  pendant  la  messe  de  Bols'ene, 
le  Parnasse,  Grégoire  donnant  ses  décrétâtes;  l'Histoire 
d'Héliodore  ;  l'Incendie  du  bourg,  les  Sarrasins  chassés  du 
port  d'Ostie  ;  la  Justification  de  Léon  II  devant  Charle- 
magne,  la  Bataille  de  Constantin,  sa  Vie,  son  Baptême,  et 
le  Don  qu'il  fait  au  pape  de  la  ville  de  Rome;  et  la  suite 
des  tableaux  qui  ornent  ce  qu'on  appelle  les  Loges  ;  en- 
fin la  Tr  an  figuration,  qu'on  regarde  avec  raison  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'école,  peut-être  de  toutes  les  écoles, 
et  une  foule  d'autres  productions  dans  lesquelles  l'é- 
clat et  la  magnificence  de  l'exécution  le  disputent  au 
génie  de  la  conception. 

Malheureusement  le  mérite  de  ces  immenses  et  in- 
comparables compositions  a  tourné  presque  exclusi- 
vement à  la  gloire  de  Raphaël,  et  le  nom  de  plusiem-s 
de  ses  disciples,  qui  lui  ont  prêté  le  secours  de  leur 
puissant  pinceau,  serait  à  peine  connu  si  sa  mort  pré- 
maturée n'avait  pas  laissé  inachevés  plusieurs  grands 
travaux  qu'il  avait  entrepris,  et  qu'ils  ont  été  chargés 
de  terminer.  Tels  sont,  par  exemple  : 

•  Vite  ou  Viti,  Timothée  délia,  dit  Timothée  d'Urbin 
(1470-1524),  qui  fut  appelé  à  Rome  par  Raphaël,  dont 
il  fut  l'ami  et  un  des  maîtres,  dit-on,  et  dont  il  fit  un 
magnifique  portrait  qu'on  voit  encore  à.  Rome;  expres- 
sions douces  et  gracieuses,-  rappelant  le  maître  ; 

Sabbatini,  André,  dit  André  de  Salerne  (1480-1545), 
qui,  bien  qu'employé  par  Raphaël,  travailla  plus  à 
Naples  qu'à  Rome,  et  figurerait  mieux  pour  cela  dans 
l'école  napolitaine,  ainsi  que  le  Caravage,  dont  il  fut 
l'ami  et  qu'il  fit  admettre  dans  les  meilleures.maisons 
de  Naples.  Il  est  peu  d'égUses  de  cette  ville  qui  n'aient 
été  ornées  des  tableaux  d'André,  dont  les  ouvrages, 
comme  ceux  du  Caravage,  pèchent  par  des  ombres 
trop  chargées  et  une  musculature  trop  prononcée  ; 

Vincent  da  san  Gimignano  (vivait  encoje  en  1527), 
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un  de  ceux  qui  travaillèrent  le  plus  aux  Loges,  où  il  se 
fit  remarquer  par  son  coloris  harmonieux,  son  fini  pré- 
cieux et  le  caractère  agréable  de  ses  têtes  ; 

Ramenghi,  Bartolommeo,  dit  le  Bagnacavallo  (1484- 
4  542),  dont  la  manière  à  la  fois  ferme  et  souple  est 
pleine  de  distinction  ;  c'est  de  lui  qu'est  le  beau  tableau 
de  la  Circoncision  du  n»  319  de  notre  musée,  qu'on  a 
longtemps  attribué  à  Jules  Romain,  dont  il  est  digne  ; 

Colle  délia  Raphaël  (1490-1530),  dont  la  manière 
approche  tellement  de  celle  de  Raphaël,  qu'on  ajouta 
son  nom  au  sien  ;  il  travailla  beaucoup  avec  Jules  Ro- 
main, dont  il  prit  aussi  le  style  noble  et  sévère.  On  voit 
de  lui  à  Rome  un  beau  Saint-Michel  et  plusieurs  ou- 
vrages d'une  grande  importance  au  Vatican; 

MuNARi,  dit  Pellegrino  de  Modène  (1489-1525),  dont 
les  airs  de  têtes  ressemblent  à  ceux  de  Raphaël  au 
point  de  faire  la  plus  complète  illusion.  Ses  ouvrages 
sont  presque  tous  restés  à  Rome  ;  ceux  qui  en  sont 
sortis  sont  généralement  donnés  à  Raphaël. 

Cependant,  malgré  la  célébrité  du  grand  maître, 
plusieurs  de  ses  véritables  disciples  occupent  un  rang 
des  plus  distingués  dans  les  fastes  de  l'art  et  jouissent 
d'une  grande  popularité.  Arrêtons-nous  sur  les  prin- 
cipaux, en  les  prenant  par  date  de  naissance  : 

Le  Garofalo,  Tisio  Benvenuto  (1481-1559);  il  aurait 
été  un  des  plus  habiles  imitateurs  de  Raphaël  si  une 
réminiscence  de  l'école  de  Ferrare,  où  il  avait  d'abord 
étudié,  et  où  la  plupart  des  biographes  le  placent,  n'a- 
vait pas  donné  à  ses  figures  une  grâce  un  peu  affectée, 
comme  on  le  voit  par  ceux  de  ses  tableaux  que  pos- 
sède notre  musée,  et  dont  la  Sainte- Famille,  portant  le 
n"  420,  a  longtemps  été  attribuée  au  maître  lui-môme, 
duquel  elle  est  digne.  On  voit  souvent  un  œillet  dans 
ses  tableaux  pour  faire  allusion  à  son  nom,  qui  est,  en 
italien,  celui  de  cette  fleur  ; 

^Le  Fattoke,  Penni  (1488-1528),  qui  eut  l'honneur 
d'être  avec  Jul.  Romain,  l'héritier  de  Raphaël,  dont  il 
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avait  d'abord  été  le  garçon  d'atelier.  Grand  dessinateur 
auauel  on  doit  plusieurs  belles  compositions  rappelant 
toutes  les  qualités  de  l'école.  Il  a  fait  plusieurs  ta- 
bleaux avec  J.  Romain,  entre  autres  un  Couronnement 
delà  Vierge,  qu'on  voit  encore  à  Rome  II  a  eu  un  frère 
(François)  plus  jeune  que  lui.  mais  également  eleve 
de  Raphaëi  qui  vint  en  France  et  y  fit  partie  de  1  é- 
cole  dite  de  Fontainebleau  ; 

Jean  d'Udine  (1489-1561),  auquel  Raphaël  confia 
les  détails  d'ornementation  de  plusieurs  de  ses  grandes 
compositions,  et  dont  on  voit  encore  à  Rome  plusieurs 
belles  fresques  ornées  de  fleurs  et  de  grotesques  d  une 
vérité  surprenante.  C'est  de  lui  qu  on  raconte  que,  se 
hâtant  d'achever  un  des  tapis  qu'on  voit  au-dessus  des 
pilastres  des  loges,  parce  que  le  pape  approchait,  unva- 
fet  accourut  pour  le  lever,  croyant  quil  couvrait  un 
tableau;  , 

Mattjrino  (mort  en  1528)  qui,  quoique  né  a  Flo- 
rence, fut  disciple  de  Raphaël  à  Rome:  habile  dessina- 
teur, dont  on  voit  encore  de  belles  fresques  ;  mais,  se 
voyant  inférieur  aux  grands  maîtres  de  son  école,  il  ré- 
solut de  ne  peindre  qu'en  clair-obscur  ou  dune  seule 
couleur,  et  il  acquit  dans  ce  genre  une  grande  perfec- 
tion. Il  a  été  le  maître,  puis  l'ami  intime  et  le  collabo- 
rateur de  Polidore  Caldara  ; 

PoLiDORE  DE  Caravage,  Caldara  (1495-1543),  dont 
le  talent  se  révéla  en  voyant  travailler  aux  loges,  ou  il 
était  employé  à  porter  le  mortier  dont  on  garnissait  les 
murs.  Egalement  grand  dessinateur,  dont  le  style  rap- 
pelle l'antique,  qui  sut  donner  à  ses  figures  autant  de 
Ulesse  qued'eipression.  11  ne  faut  pas  le  œnfondie 
avec  le  Caravage  Amerighi,  dit  Michel  Ange  de  Cara- 
vage, qui  vint  plus  tard,  et  dont  le  dessin  et  la  couleui 
n'ont  rien  de  l'école  de  Raphaël  ; 

Jules  Romain,  Pippi  Giulio  (1499-1546)  est  le  plus 
connu  de  tous,  et  se  place  naturellement  à  leur  tete. 
Son  imagination  inépuisable,  sa  composition  pleine  de 
feu,  sa  connaissance  approfondie  de  1  antique  ia,u- 
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raient  même  mis  au  niveau  du  maître  si  la  fougue  de 
son  exécution  ne  l'avait  pas  souvent  entraîné  à  des 
poses  forcées,  et  si  son  coloris  était  plus  harmonieux 
et  moins  briqueté.  Qualités  et  défauts  qui  se  rencon- 
trent dans  ses  nombreux  travaux,  et  dont  le  n^  295  de 
notre  musée  donne  une  idée  assez  juste. 

J nies  Romain  fut  au  moins  aussi  habile  architecte 
que  grand  peintre.  Il  en  donna  surtout  des  preuves 
dans  la  constructien  du  palais  du  T,  qu'il  éleva  à 
Mantoue,  où  il  avait  été  obhgé  de  se  réfugier  pour  se 
soustraire  à  la  punition  qu'il  avait  encourue  pour  ses 
dessins  des  œuvres  del'Arétin.  C'est  dans  ce  palais  du 
r  qu  il  a  peint  la  Chute  des  géants^  dont  les  person- 
nages ont  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur,  et  le  Char 
de  l  Aurore,  dont  les  quatre  chevaux,  vus  par  dessous 
produisent  un  effet  merveilleux. 

_  Les  cinq  grands  cartons  de  Jul.  Romain  peints  sur  pa- 
pier pour  être  mis  en  tapisseries  et  représentant  les 
Amours  de  Jupiter,  ont  passé  de  la  collection  du  dvic  d'Or- 
léans en  Angleterre.  Ceux  qui  ornent  les  salles  destinées 
dans  notre  musée  aux  dessins  ne  leur  sont  pas  inférieurs 
pour  la  majestueuse  élévation  du  style.  En  résumant 
les  quahtés  de  ce  grand  artiste,  on  trouve  qu'elles  con- 
sistent surtout  en  une  grande  force  d'imagination,  une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire,  et  une  tendance 
marquée  à  quitter  les  voies  suivies,  et  surtout  à  agran- 
dir, en  l'ennoblissant,  le  domaine  de  l'art. 

Mais  en  dehors  de  l'école  de  Raphaël  sont  arrivés 
successivement  : 

Le  Baroche,  Frédéric  (1528-1612),  qui  imita  le 
Correge  pour  la  douceur  et  la  grâce  des  airs  de  têtes, 
1  harmonie  des  tons,  le  savant  clair-obscur,  et  qu'un 
peu  plus  de  naturel  et  une  musculature  moins  pro- 
noncée, une  couleur  moins  souvent  bleuâtre  et  vio- 
lacée auraient  placé  à  côté  des  plus  grands  maîtres, 
ainsi  que  le  prouvent  suffisamment  les  deux  tableaux 
que  nous  avons  de  lui,  n«'  61  et  62;  mais  surtout  son 
Agar  dans  le  désert  du  musée  de  Dresde,  qui  est  son 
chef-d'œuvre  ; 
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Le  Josepin,  Gesari- Joseph,  souvent  nommé  le  che- 
valier d'Arpin  (1560-1640),  qui,  Men  que  né  à 
Nciples,  a  constamment  travaillé  à  Rome,  où  il  a  été 
employé  aux  décorations  du  Vatican,  et  fait  réellement 
partie  de  l'école  romaine,  dont  il  a  malheureusement 
hâté  le  déclin  par  son  exécution  négligée,  ses  expres- 
sions exagérées  ou  nulles;  défauts  dont  son  tableau  de 
Diane  et  Actéon  de  notre  musée,  n»  171,  donne  une 
juste  idée; 

Feti,  Domenico  (1589-1624),  qui  étudia  les  œuvres 
de  Jul.  Romain,  sur  lesquels  ils  se  forma,  qu'il  dépassa 
même  par  le  moelleux  de  la  touche.  Il  aurait  atteint 
un  rang  des  plus  distingués,  si  une  vie  de  débauche, 
qui  l'entraîna  à  trente-six  ans,  ne  l'eût  brusquement 
arrêté  dans  sa  carrière.  Le  désir  d'imiter  les  maîtres 
vénitiens  le  fit  tomber  dans  des  tons  qui  ont  poussé 
au  noir  et  ont  altéré  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 

Sacchi,  André  (1598-1661),  qui,  bien  qu'ayant  étudié 
sous  l'Albane  à  Bologne,  n'en  est  pas  moins  de  l'école 
de  Rome,  où  il  est  né.  Sa  manière  est  simple  et  peu  pro- 
noncée, ses  contours  sont  légers  et  coulants,  ses  om- 
bres et  ses  lumières  habilement  distribuées,  ses  têtes 
pleines  d'expression  ;  il  plaît  par  la  vérité  de  son  style 
et  son  agréable  simplicité.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  SA.CCHI,  P--Franç.,  de  Pavie,  qui  vivait  avant  lui  ; 

Gerquozzi,  dit  Michel -Ange  des  Batailles  (1600- 
1660),  artiste  infatigable,  d'une  grande  facilité  d'exé- 
cution, d'un  pinceau  hardi  et  pourtant  harmonieux, 
qui  adopta  la  manière  et  le  style  flamands,  et  fit,  sous 
l'inspiration  de  cette  école,  beaucoup  de  tableaux  à 
sujets  communs,  comme  des  marchés,  des  batailles, 
des  haltes  de  chasseurs.  Il  a  aussi  peint  des  fleurs  et 
des  fruits,  qu'on  reconnaît  à  leur  vigoureuse  couleur 
et  à  leur  bel  empâtement,  et  que  les  vrais  amateurs 
estiment  beaucoup  pour  cela  ; 

Philippe  le  Napolitain,  Angeli  (1600-1660),  quibien 
que  né  à  Rome,  séjourna  néanmoins  assez  longtemps 
à  Naples,  dans  sa  jeunesse,  pour  qu'on  le  nommât  le 
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Napolitain.  On  connaît  de  lui  plusieurs  fresques  à 

Rome;  il  a  fait  des  batailles  et  des  paysages  d'un  beau 
.  style,  mais  d'une  couleur  qui  autorise  à  penser  que  le 
.  tableau  qu'on  lui  attribue  sous  le  n°  40  de  notre  musée, 

le  Satire  et  le  Paysan,  est  d'un  maître  vénitien,  par 

exemple,  de  Sébast.  Ricci  ; 

Sasso-Ferrato,  J.-Bapt.  Salvi  da  (1605-1685),  dont 
la  manière  rappelle  l'école  bolonaise  par  l'étude  qu'il 
a  faite  de  l'Albane  et  du  Gorrége.  11  n'a  guère  peint 
que  des  figures  à  mi-corps,  surtout  des  vierges,  qui  ne 
sont  pas  d'un  style  très-élevé,  mais  gracieuses,  d'un 
beau  modelé,  et  dont  celles  qu'a  de  lui  notre  musée 
sont  le  type.  Il  est  peu  de  tableaux  qui  aient  été  aussi 
souvent  copiés  que  ses  vierges,  qu'il  a  d'ailleurs  fré- 
quemment répétées  lui-même  ; 

RoMANELLi,  J. -Franc.  (1610-1662),  que  sa  manière 
douce  et  gracieuse  fit  surnommer  Ratïaellino,  le  petit 
Raphaël,  mais  dont  les  œuvres,  dépourvues  de  vigueur 
et  d'expression,  sont  peu  recherchées  aujourd'hui.  Il  a 
habité  la  France,  oùl  avait  appelé  le  cardinal  Mazarin, 
et  fut  chargé  de  la  décoration  de  plusieurs  salles  du 
musée  des  antiques,  ce  dont  il  s'acquitta  assez  bien 
pour  en  être  magnifiquement  récompensé,  au  delà 
même  de  son  mérite  ; 

Lauri  Filippo,  d'origine  flamande  (1623-1694), 
élève  à  Rome  de  Caroselli  ;  ha])ile  à  peindre,  en 
pelit  surtout,  les  sujets  mythologiques.  Il  a  orné  de 
figures  plusieurs  tableaux  de  Claude  Lorrain.  SonA^a- 
crifice  au  dieu  Pan  de  notre  musée,  n°  232,  donne  une 
bien  plus  juste  idée  de  sa  manière  et  de  son  talent,  que 
son  Extase  de  saint  François  du  n»  231,  qui,  quoique 
beau,  s'éloigne  totalement  de  sa  manière  habituelle  et 
le  fait  juger  peu  favorablement  comme  coloriste. 

Carie  Maratte  (1625-1713),  qui,  de  môme  que 
Sasso-Ferrato,  a  fait  un  si  grand  nombre  de  vierges 
qu'on  l'appelait  à  Rome  Carluccio  délie  Madonne,  le 
petit  Charles  des  madones,  et  que  ses  contemporains 
admiraient  tellement  qu'ils  disaient  de  lui,  dans  leur 
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enthousiasme,  que  les  anges  et  les  vierges  qu'il  a  peints 
semblaient  venir  d'une  main  divine;  éloge  que  la  pos- 
térité n'a  pas  sanctionné,  car  les  œuvres  de  cet  artiste, 
qu'on  a  appelé  comme  Brutus,  le  dernier  des  Romains, 
efcelles  de  ses  nombreux  élèves,  sont  le  signal  de  la 
décadence  de  cette  grande  école  romaine.  Parmi  les 
élèves  de  Carie  Maratte  on  connaît  surtout  : 

Teevisani,  François,  dit  le  Romain  (1656-1746), 
d'abord  élève,  à  Venise,  d'Antoine  Zanchi,  dont  il 
abandonna  totalement  la  manière  pour  aller  étudier  à 
Rome  celle  de  Carie  Maratte,  qu'il  rappelle  par  le 
beau  choix  de  ses  modèles,  le  fini  de  sa  touche  et  la 
douceur  de  son  coloris.  De  même  que  Maratte,  il  n'a 
presque  peint  que  des  sujets  sacrés,  et  les  vierges  qu'il 
y  a  introduites  ont  toutes,  à  défaut  d'un  grand  style,  » 
une  grâce  admirable,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
deux  tableaux  qu'a  de  lui  notre  musée.  On  a  donc  tort 
de  le  placer  dans  l'école  vénitienne. 

Il  a  eu  pour  contemporain,  mais  non  pas,  comme  on 
le  croit  communément  pour  frère,  Trevisani  Angelo, 
qui  vivait  encore  en-  1753,  à  Venise,  qu'il  n'a  jamais 
quittée,  et  où  il  acquit  une  assez  bonne  réputation, 
surtout  comme  peintre  de  portraits  ; 

Balestra,  Antoine,  de  Vérone  (1666-1740),  dont  les 
œuvres  ont  beaucoup  noirci,  mais  auquel  on  reconnaît 
u.n  dessin  pur,  un  pinceau  facile  et  une  agréable  com- 
position. Elève  de  Carie  Maratte,  il  a  eu  plusieurs  dis- 
ciples qui  ont  peint  comme  lui  ; 

Masucci,  Augustin  (1691-1758),  élève  aussi  de  Carie 
Maratte,  ne  fit  également,  comme  son  maître,  que  des 
compositions  religieuses  et  quelques  portraits  ;  ses  têtes 
d'anges  et  de  vierges  sont  peintes  avec  grâce,  mais 
manquent  souvent  d'expression. 

Puis  viennent  :  Panini.  Jean-Paul  (1695-1768),  élève 
deLucatelliet  de  BenedettoLuti,  que  personne  ne  sur- 
passa,pas  même  les  Flamands  Peeter-Neefs,en  tableaux 
d'architecture  pour  la  richesse  de  l'ordonnance,  la  pré- 
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Cision  des  détails,  la  connaissance  de  la  perspective  et 
l'agencement  des  fignres,  comme  le  prouvent  les  huit 
tableaux  que  nous  avons  de  lui,  dont  le  dernier  ac- 
quis, la  basilique  de  Saint-Pierre,  n°  285,  est  vérita- 
blement un  chef-d'œuvre  dans  le  genre.  Ce  tableau, 
qui  n'a  coûté  que  trois  mille  francs,  en  vaut  au  moins 
vingt.  Notre  Académie  de  peinture  a  admis  Panini  au 
nombre  de  ses  membres  ; 

Pompeo  Battoni  (1708-1787),  qui  s'est  fait  remar- 
quer par  de  louables  efforts  pour  soutenir  son  école, 
en  empruntant  au  Corrége  une  partie  de  son  beau  co- 
loris, de  ses  contours  gracieux  et  de  son  admirable 
modelé.  Il  a  fait  des  tableaux  d'histoire  et  a  peint 
beaucoup  de  portraits  qui  auraient  même  honorable- 
ment figuré  à  une  meilleure  époque. 

Enfin,  le  chevalier  Aï^piani,  André  (1761-1817),  a 
fermé  dignement,  comme  homme  et  comme  artiste, 
cette  grande  école  romaine  qui  a  brillé  pendant  près 
de  deux  siècles  d'un  si  grand  éclat,  et  qui  ne  vit  au- 
jourd'hui que  du  souvenir  de  sa  gloire. 


Lombardo-bolonaise 

L'école  lombardo-bolonaise,  à  laquelle  nous  joignons 
celle  de  Ferrare,  n'est  guère  inférieure  aux  trois  pré- 
cédentes, desquelles  elle  procède.  Si  elle  n'a  pas 
donné,  excepté  le  Corrége,  des  artistes  d'un  talent  aussi 
éminent  etd'une  célébrité aussipopulaire  que  Raphaël, 
Michel-Ange,  le  Titien  et  Léonard  de  Vinci,  elle 
les  égale  non-seulement,  par  le  grand  nombre  d'ex- 
cellents artistes  qu'elle  a  produits,  mais  encore  parce 
qu'elle  a  abordé  avec  un  égal  succès  toutes  les  parties 
de  l'art.  Elle  s'en  est  cependant  généralement  tenue  à 
des  compositionsde  moyenne  dimension,  quil'ont  beau- 
coup répandue  dans  le  commerce. 

Cette  école,  moins  ancienne  que  les  trois  autres,  n'a 
pris,  à  vrai  dire,  de  caractère  prononcé  qu'à  dater  des 
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Carrache.  Quelques  auteurs  lui  donnent  le  Corrége 
pour  chef;  nous  n'adoptons  pas  cette  opinion,  parce 
que  le  Corrége  forme  dans  l'histoire,  comme  dans  la 
pratique  de  l'art,  une  individualité  exceptionnelle  que 
tous  les  artistes  de  son  temps  ou  qui  sont  venus  après 
lui  ont  étudiée,  mais  dont  la  manière,  résumant  tout 
ce  que  l'art  peut  produire  de  noble,  d'élégant  et  de 
gracieux,  n'a  pu  se  transmettre  dans  son  ensemble 
d'une  manière  assez  tranchée  pour  faire  école. 

Prenant  donc  les  Carrache  pour  le  type  caractéris- 
tique de  l'école  lombardo-bolouaise,  nous  devons  néan- 
moins reconnaître  qu'ils  ont  été  précédés  de  plusieurs 
artistes  qui  leur  avaient  bien  dignement  ouvert  la  voie; 
tels  que  : 

Le  Francia,  Francesco  Raibolini  (1450-1517),  qui 
forme  pour  cette  école,  comme  le  Pérugin  pour  l'école 
romaine,  le  passage  des  peintres  primitifs  à  ceux  de  la 
Renaissance.  Cet  habile  artiste,  dont  Raphaël  vantait 
le  talent,  a  une  manière  qui  tient  du  Pérugin  et  de 
J.-B.  Bellin.  S'il  a  peut-être  moins  de  douceur  que  le 
premier,  il  a  autant  d'élévation  dans  le  style  que  le 
second  ;  c'est  de  lui  qu'est  le  Saint-Sébastien  qui  a  long- 
temps été  le  modèle  de  l'école  bolonaise  pour  les 
proportions  ;  aussi  pourrait-on  par  cela  même  revendi- 
quer pour  lui  le  titre  de  chef  de  cette  école.  Le  Francia 
excellait  à  peindre  les  madones,  et  si  le  portrait  qu'a 
notre  musée  sous  le  n"  318  est  de  lui,  il  est  digne  d'oc- 
cuper un  des  premiers  rangs  parmi  tous  les  peintres 
Italiens,  car  il  a  longtemps  passé  pour  être  de  Raphaël. 
Son  fils,  Jacques,  a  cherché,  mais  n'est  pas  parvenu 
à  l'imiter,  car  sa  couleur  est  blafarde  et^a  touche  molle. 
Le  Fiancia  a  eu  pour  élève  le  célèbre  graveur  Marc- 
Antoine  Raimondi. 

On  lui  donne  aussi  pour  élève  Costa,  Laurent,  de 
Ferrare  (1460-1535),  qui  étudia  également  à  Florence. 
Costa  s'exerça  surtout  dans  les  scènes  gracieuses,  où 
il  pouvait  déployer  ses  connaissances  en  perspective. 
Notre  musée  a  de  lui  deux  tableaux  qui  lui  font  le  plus 
grand  honneur  sous  ce  rapport.  Il  laissa  plusieurs  pa- 
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î-ents  portant  son  nom,  mais  dont  aucun  ne  doit  être 
confondu  avec  lui,  parce  qu'aucun  n'a  eu  son  talent  ni 
sa  manière  ; 

SoLARio,  André,  dit  il  Gobbo  (1458-1510),  qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  Antome  qui  vivait  a  Naples 
ï^ur  la  fin  du  xiV^  siècle,  comme  nous  le  dirons  plus 
tard  Nous  ne  connaissons  guère  cet  André,  qui  pour- 
tant est  venu  en  France  vers  1507,  appelé  par  le  car- 
dinal d'Amboise  pour  orner  son  château  de  Gaillou: 
nous  ne  le  connaissons  guère,  disons-nous ,  que  par 
son  tableau  du  n»  403  de  notre  musée,  la  Vierge,  allai- 
tant l'enfant  Jésus. 

Ce  tableau  est  charmant  sans  doute,  mais  quel- 
ques amateurs  exigeants  le  trouvent,  d'un  style  ma- 
niéré et  d'un  dessin  anguleux  qui  ne  méritaient  peut- 
Atre  pas  la  place  d'honneur  qu'on  lui  a  donnée.  Quoi 
(lu'il  en  soit,  il  ne  rappelle  pas  à  notre  avis  la  manière 
(le  Léonard  de  Vinci,  à  l'école  duquel  on  voudrait  le 
rapporter  ; 

Ltiini,  Bernard  (1460,  vivait  encore  en  15-20); 
on  le  croit  généralement  élève  de  Léonard  de  Vinci, 
ce  qui  n'est  pas  prouvé,  mais  il  en  imita  assez  bien 
le  style,  la  grâce  et  la  fine  exécution  pour  qa'on  attri- 
bue souvent  ses  œuvres  au  grand  maître  de  l'école  flo- 
rentine. Il  a  malheureusement  comme  lui  poussé  au 
noir.  Celui  de  ses  tableaux  de  notre  musée  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  Léonard  est  sans  contredit  saSalomée 
recevant  la  téte  de  saint  Jean-Baptiste,  acheté  comme 
étant  de  Solario,  auquel  il  ne  ressemble  pourtant  en 
rien,  pas  plus  que  son  Sommeil  de  Jésus  du  n°  ^41  ne 
ressemble  à  Sebastien  del  Piombo,  auquel  on  1  a  long- 
temps faussement  attribué  ; 

Beltr\ffio,  Jean-Antoine  (1467-1516),  élève  de 
L  de  Vinci,  qui,  bien  que  ne  s'étant  occupé  de  peinture 
que  comme  amateur,  s'est  placé,  ne  fût-ce  que  par  le 
tableau  que  nous  avons  de  hii  sous  le  n»  /l,au  rang 
des  plus  habiles.  Ce  tableau  est  d'ailleurs  le  seul  qu  on 
connaisse  de  lui  comme  bien  authentique  ; 


Le  Parmesan,  François  Mazzola,ou  Mazzuola  (1503- 
1540),  qui  se  forma  en  copiant  le  Gorrége,  Michel-Ange 
et  Raphaël,  tout  en  restant  Bolonais.  Les  deux  ta- 
bleaux que  nous  avons  de  lui,  et  qui  pourraient  bien 
n'être  que  des  copies,  ne  montrent  guère  ce  grand 
artiste  que  sous  son  aspect  le  moins  favorable,  surtout 
le  n"  260,  oà  Ton  reconnaît  par  la  longueur  de  ses 
personnages,  de  leurs  cous,  de  leurs  doigts,  qu'il  a 
voulu  trop  imiter  Michel- Ange. 

Mais  c'est  à  Parme  qu'on  voit  ses  plus  beaux  ou- 
vrages, comme  son  Baptême  de  Jésus- Christ  et  plu- 
sieurs Saintes-Familles,  dont  le  coloris  doux  et  harmo- 
nieux, la  touche  ferme,  le  style  noble,  quoiqu'un  peu 
maniéré,  lui  i)ermettent  de  soutenir,  sans  trop  de  dés- 
avantage, la  comparaison  avec  le  Gorrége.  Il  a  mal- 
heureusement le  défaut  de  répéter  souvent  ses  mêmes 
airs  de  têtes,  et  de  donner  à  ses  figures  de  la  grâce 
aux  dépens  de  l'expression.  On  voit  de  lui  à  Florence 
une  vierge  désignée  sous  le  nom  de  Vierge  au  long  cou, 
qui  résume  ses  qualités  et  ses  défauts. 

Il  ne  faut  confondre  Mazzola  ou  le  Parmesan  ni 
avec  Mazzolini,  Louis,  dit  le  Ferrarèse  (1481-1530), 
élève  de  Gosta  Laurent,  qui  excellait  surtout  dans  les 
petites  compositions  et  s'y  fit  remarquer  par  un  fini  pré- 
cieux, mais  d'un  ton  dur  et  peu  harmonieux  :  — ■  ni  avec 
Mazzoijno,  Jérôme,  qui  travaillait  encore  en  1566, 
dont  notre  mus  5e  a  une  Adoration  du  Messie,  et  qui  ter- 
mina plusieurs  ouvrages  commencés  par  le  Parmesan, 
dont  il  avait  épousé  une  cousine  ; 

Le  Primaticb,  François  (1504-1570),  qui  en  travail- 
lant plusieurs  années  à  Modène  avec  Jul.  Romain,  en 
prit  le  style,  moins  la  couleur.  Il  n'en  est  pas  moins 
classé  parmi  les  peintres  Bolonais,  dont  il  s'écarte 
aussi  par  ses  réminiscences  de  l'antique.  On  sait  qu'ap- 
pelé en  France  par  François  I<='',  il  fut  en  grande  partie 
chargé  de  décorer  le  château  de  Fontainebleau,  et  y 
devint  le  chef  d'une  école  qui  prit  le  nom  de  cette  cé- 
lèbre résidence,  où  l'on  voit  encore  quelques-uns  de 
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ses ouvrages,  entre  autres  le  X30rtrait  de  Diane  de  Poi- 
tiers, peinte  nue  d'après  nature  en  Diane  chasseresse, 
véritable  chef-d'œuvre. 

Le  Primatice  amena  en  France  dell'  Abbate,  Ni- 
colas, dit  Messer  Nicolo  (1512-1571),  Bolonais  comma 
lui,  qui  travailla  beaucoup  à  Fontainebleau,  où  il  se 
fit  admirer  par  la  noblesse  et  la  grâce  qu'il  donnait  à 
ses  figures.  Ses  ouvrages  sont  fort  rares,  ce  qu'il  a 
fait  à  Fontainebleau  ayant  été  détruit.  On  ne  connaît 
guère  de  lui  aujourd'hui  que  son  grand  tableau  de 
saint  Paul  et  saint  Pierre  de  la  galerie  de  Dresde,  et 
quelques  fresques  qu'on  voit  encore  à  Bologne  ; 

Procaccini,  Hercule,  dit  le  Vieux  (1520-1591),  chef 
d'une  ihustre  famille,  qui  ouvrit  avec  ses  fils  Camille, 
J. -César  et  Antoine,  une  école  devenue  célèbre.  César, 
fut  le  plus  habile,  se  rapprocha  de  la  manière  du 
Corrége,  orna  plusieurs  palais  de  Gênes  et  vint  s'éta- 
blir à  Milan;  Camille  suivit  la  manière  du  Parmesan, 
et  se  fit  remarquer  par  une  grande  fécondité  et  un  beau 
coloris  ;  Antoine  s'occupa  surtout  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  travailla  beaucoup  pour  la  cour  d'Espagne  De  ta- 
bleau que  nous  avons  d'eux  sous  le  n°  317  est  de  Jules- 
César,  et  passe  pour  celui  où  il  s'est  le  plus  approché 
du  Corrége  ;  ce  qui  n'est  pas  très-évident  ; 

Sabbatini  Lorenzo,  de  Bologne  (1533-1577),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Sabbatini  de  Salerne;  son 
dessin  est  régulier;  sa  touche  fine,  sa  composition 
pleine  de  goût  le  rapprochent  du  Parmesan  et  même 
de  Raphaël,  qu'il  avait  eu  occasion  d'étudier  à  Rome, 
ayant  été  choisi  par  Grégoire  XIII  pour  conduire  les 
travaux  du  ^.Vatican,  où  l'on  voit  encore  de  ses  ou- 
vrages. Notre  musée  a  un  tableau  de  lui; 

Passarotti,  Barthélémy  (mort  en  1592),  qni  après 
avoir  étudié  les  grands  maîtres  à  Rome,  revnit  à  Bo- 
logne, et  y  forma  une  école  rivale  de  celle  des  Car- 
rache.  Il  composa  un  Traité  sur  les  prapor  lions  du  corps 
humain,  et  fut  le  premier  à  introduire  des  figures  nues 
dans  les  tableaux  de  sainteté,  afin  de  faire  preuve  de 
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connaissances  anatomiques.  Il  excella  dans  les  por- 
traits. Sa  manière  est  facile,  franche  et  correcte.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  restés  à  Bologne,  sa  patrie; 
on  les  reconnaît  à  un  moineau  qu'il  y  mettait  souvent 
pour  faire  allusion  à  son  nom. 

Le  Passarotti  a  eu  pour  élève  Gwedone,  Jacques 
,(1577-1660),  dont  les  débuts  furent  des  plus  heureux, 
comme  on  peut  le  voir  par  sa  sainte  Cécile  du  n°  1 68  de 
notre  musée,  mais  que  des  chagrins  domestiques  con- 
duisirent à  la  fohe,  et  par  suite  cà  une  telle  misère  qu'il 
tomba  exténué  de  faim  dans  une  rue  de  Bologne,  où 
il  mourut  à  83  ans. 

Les  caractères  distinctifs  de  l'école  Lombardo- Bolo- 
naise sont  donc  une  vérité  séduisante,  une  composition 
sage  et  raisonnée,  une  entente  sufTisante  de  l'effet  de 
la  lumière  et  de  la  couleur  pour  ne  pas  les  faire  prédo- 
miner aux  dépens  des  autres  parties,  un  dessin  correct, 
une  connaissance  approfondie  de  la  théorie  de  l'art, 
Une  belle  mais  non  servile  imitation  des  maîtres  qui 
l'ont  précédée  ;  enfin  une  harmonie  d'ensemble  qu'on 
ne  trouve, pas  toujours  ailleurs. 

Les  Carrache,  dans  lesquels  cette  école  s'est  person- 
nifiée, sont  au  nombre  de  cinq  :  Louis  qui  est  l'aîné  ;  ses 
deux  cousins,  Annibal  et  Augustin  ;  Antoine,  fils  na- 
turel de  ce  dernier  ;  et  François,  frère  puîné  d' Annibal 
et  d'Augustin,  artiste  médiocre  qui  alla  mourir  à 
Rome  dans  un  hôpital,  où  l'avait  amené  son  incon- 
duite. 

^Annibal,  le  plus  connu  (1560-1609),  a  plus  de  feu, 
d'éloquence  et  de  noblesse  que  son  frère  Augustin. 
Complètement  illettré,  il  se  contenta  d'abord  d'imiter 
la  nature  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude;  mais 
ayant  vu  à  Rome  les  ouvrages  de  Raphaël  et  des 
autres  grands  maîtres,  il  corrigea  sa  manière,  modéra 
sa  fougue,  châtia  ce  qu'il  avait  de  trop  chargé  dans  ses 
formes,  et  chercha  de  son  côté  à  imiter  la  beauté  du 
caractère  antique;  il  y  parvint  à  peiiie,  n'ayant 
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Jamais  pu,  comme  tonte  son  école,  dépasser  les  limites 
d'un  habile  et  savant  réalisme. 

Augustin  (1557-1602),  qui  fut  aussi  poëte  et  musi- 
cien, a  plus  d'imagination,  est  plus  expressif,  plus 
vigoureux  que  son  frère  ;  fatigué  de  la  rivalité  qui  exis- 
tait entre  eux,  il  abandonna  la  peinture  pour  la  gra- 
vure, et  se  retira  chez  les  capucins  parmi  lesquels  il 
termina  ses  jours,  ayant  d'ailleurs  produit  de  beaux 
ouvrages,  dont  les  principaux  se  voient  à  Parme  et  à 
Bologne. 

Louis  (1555-1619),  qui  a  été  le  véritable  maître  des 
deux  précédents,  était  un  savant  théoricien,  portant 
à  un  très-haut  degré  la  correction  du  dessin  et  l'imi- 
tation de  la  nature.  Il  est  d'une  grande  hardiesse  dans 
les  raccourcis,  ses  draperies  sont  savamment  dispo- 
sées, mais  sa  couleur  est  quelquefois  matte,  même  bri- 
quetée  ;  ses  figures  ont  généralement  un  assez  beau 
caractère  pour  ne  pas  avoir  beaucoup  à  souffrir  de  cette 
infériorité  de  la  couleur. 

On  a  dit  avec  raison  que  ces  trois  Garrache  rappe- 
laient :  Louis  le  Titien,  Augustin  le  Tintoret,  Annibal 
le  Gorrége.  G'est,  il  nous  semble,  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'eux.  Quant  à  Antoine,  lo  disciple  favori 
d'Annibal,  son  oncle  (1583-1618),  s'il  n'arriva  jamais  à 
la  hauteur  des  trois  précédents,  il  n'en  fut  pas  moins 
un  artiste  habile,  comme  le  prouve  le  tableau  que  nous 
avons  de  lui  sous  len*^  156,  assez  beau  pour  avoir  été 
attribué  par  quelques  personnes  au  Dominiquin. 

Notre  musée  possède  cinq  tableaux  de  Louis,  vingt- 
six  d'Annibal,  un  d'Antoine.  De  ces  tableaux,  le  plus 
beau  et  le  plus  connu  est  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de 
la  Vierge,  du  n°  140dAiinibal.  On  met  au-dessus  de  lui 
sa  Descente  de  croix  ou  les  Trois  Marie,  qui  faisait  partie 
de  l'ancienne  galerie  du  Palais-Royal,  et  qui  est  au- 
jourd'hui en  Angleterre 

A  la  gloire  d'avoir  été  eux-mêmes  de  grands  ar- 
tistes, les  Garrache  joignent  celle  non  moins  grande 
d'avoir  formé  trois  élèves  qui  sont  devenus  à  leur  tour 


de  grands  maîtres  :  ces  maîtres  sont  le  Guide,  l'Albane 
et  le  Dominiquin. 

Le  Guide,  Guido-Reni  (1575-1642),  a  une  immense 
popularité  ;  il  la  mérite,  parce  qu'il  est  riche  noble  et 
éléj-ant  de  composition  ;  son  coloris  est  vrai  et  deUoat; 
iix  distribution  de  sa  lumière  est  tendre  et  liarmo- 
nieuse,  sa  touche  ne  manque  ni  de  grâce,  m  d  expres- 
sion :  son  pinceau  est  moelleux,  vif  et  léger;  son  des- 
sin laisse  quelquefois  à  désirer  dans  les  mains  surtout, 
et  le  renversement  de  ses  tètes  en  arrière,  en  dimi- 
nuant la  hauteur  du  front,  le  fait  aisément  recon- 
naître. 

Notre  musée  est  riche  en  tableaux  du  Guide  ;  le  mu- 
sée de  Nantes  a  de  lui  \m  saint  Jean  Baptiste  caressant 
un  agneau;  celui  d'Angers  une  Madeleine  mourante,  et 
celui  de  Marseihe  une  Charité  romaine.  L  étude  de  ces 
tableaux  prcmve  qu'il  a  eu  deux  manières  :  les  quatre 
uni,  dans  notre  musée,  se  rapportent  aux  Travaux 
d'Hercule,-^emh\mt  se  ressentir  du  style  vigoureux  du 
Caravage;  la  Purification  de  la  Vierge  et  Jésus-Clirtst  don- 
nant à  saint  Pierre  les  clefs  de  l'Eglise  sont  évidemment 
de  la  seconde  qu'il  tenait  des  Garrache,  et  qui  est  pius 
douce.  L'artiste  qui  a  le  mieux  imité  le  Guide  est  le 
Pésabèse, Simon  Gantarini  (1612-1648),  dont  laSamte- 
Famille  du  n»  117  de  notre  musée  a  été  donnée  au 
Guide  ;  elle  en  a  en  effet  toutes  les  qualités. 

L'Albane,  François  (1578-1660,  a  été  surnommé 
(avec  un  peu  d'exagération  peut-être),  le  peintre  des 
grâces,  l'Auacréon  de  la  peinture,  parce  qu'il  choisis- 
sait de  préférence  les  sujets  les  plus  séduisants  de  la 
fable  et  se  plaisait  à  représenter  des  femmes  et  des 
amours,  pour  les(iuels  il  trouvait  de  parfaits  modèles 
dans  sa  propre  famille.  Evitant  par  goût,  peut-être  aussi 
un  peu  par  impuissance,  les  élans  du  génie  et  les 
écarts  de  l'imagination,  il  avait  néanmoins  l'invention 
originale,  quoiqu'il  se  répétât  souvent;  ses  carnations 
sont  riches  de  ton,  ses  paysages  traités  d'une  manière 
naturelle  et  soignée. 
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1  a  peint  moins  de  sujets  sacrés  que  de  suiets  my- 
tliologiques  ;  cependant  les  sept  ou  huit  tableaux  reli- 
gieux que  nous  avons  de  lui  ne  sont  pas  inférieurs  à 
ceux  dans  lesquels  il  se  plaisait  de  préférence  à  exercer 
son  talent.  Parmi  ses  tableaux  les  plus  remarquables 
de  notre  musée,  sont  sans  contredit  ses  Amours  désarmés 
et  sa  loilctte  de  Vénus,  qui  ne  le  cèdent  qu'à  sa  Vénus 
wguant  sur  la  mer  entourée  de  Génies  de  la  calerie  de 
Vienne.  ° 

/i<fe'^}^fnf  ^  P^^^'  principal  élève  Gignani,  Carlo 
(lb^8-1719),  qui  non-seulement  l'imita  très-bien,  mais 
encore  dans  bien  des  cas  le  surpassa  par  la  correction 
ne  son  dessin,  le  fini  de  ses  contours,  l'éclat  de  son 
coloris.  Comme  son  maître  il  traita  tour  à  tour  des 
sujets  sacrés  et  profanes.  C'est  ainsi  qu'on  voit  de 
lui  a  Munich  1  Enfance  de  Jupiter  à  côté  du  Sommeil 
de  Jésus,  et  a  Berhn  une  Assomption  de  la  Vierge  vis-à- 
vis  d  Anchise  et  Vénus. 

Le  DoMiNiomN,  Zampieri  (1581-1641),  a  peint  aussi 
des  sujets  religieux  et  profanes  ;  mais  il  a  généra- 
lement ete  plus  heureux  dans  les  premiers,  parce  que 
les  seconds,  s'adressant  plus  à  l'imagination  qu'à  1  es- 
prit, entraient  moins  dans  les  dispositions  de  son  carac- 
tère sérieux  et  réfléchi.  Il  n'eût  fait  que  son  célèbre 
tanieau  de  la  Communion  de  saint  Gérôme ,  (mi  est  à 
Home,  qu'il  devrait  être  placé  à  côté  des  plus  grands 
maîtres,  car  ce  tableau,  que  nous  avons  eu  quelque 
temps  a  Pans,  est  un  chef-d'œuvre  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot. 

^Ce  qui  caractérise  le  Dominiquin,  c'est  une  pen- 
sée profonde  et  sévèrement  rendue,  un  dessin  correct, 
un  coloris  vrai,  une  touche  franche.  Ses  draperies 
sont  quelquefois  lourdes,  et  néghgées,  et  sa  lumière 
manque  souvent  de  transparence  dans  ses  paysages 
Aux  treize  tableaux  que  nous  avions  de  lui  et  qui  met- 
taient a  même  de  le  juger  convenablement,  on  vient 
1  en  ajouter  un  représentant  des  amours  formant  car- 
touche dans  une  guirlande  de  fleurs  de  Daniel  Se- 
gners,  d  une  admirable  fraîcheur  de  ton  et  d'une  con- 
servation parfaite. 
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Si  on  compare  ces  trois  maîtres,  dont  les  œuvres  sont 
très  répandues  dans  le  commerce,  on  trouve  que  le 
Guide  a  plus  d'élévation  et  de  noblesse';  TAlbane  est 
plus  suave  et  plus  gracieux  ;  le  Dominiquin  a  plus  de 
gravité  dans  la  composition  et  plus  de  correction  dans 
le  dessin. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  élèves  des 
Garrache  le  Guercliin  et  Lanfranch.  Le  Guerghin,  Bar- 
bieri,  J. -François  (1591-1666),  se  forma  en  effet  sur  les 
ouvrages  de  Louis,  dont  il  ne  prit  malheureusement 
que  la  manière  heurtée.  Ses  œuvres,  évidemment  in- 
férieures à  celle  des  trois  artistes  précédents,  se  recon- 
naissent à  la  dureté  de  ses  ombres,  à  la  jDrécaution 
qu'il  prenait  de  tirer  sa  lumière  d'en  haut  pour  obte- 
nir plus  de  relief.  Son  dessin  d'ailleurs  est  correct, 
mais  ses  poses,  aussi  bien  que  ses  formes,  manquent  gé- 
néralement de  noblesse.  Nous  avons  quinze  tableaux  de 
lui,  mais  c'est  à  Rome  que  sont  sa  belle  Sainte-Pétro- 
nilk  et  son  Ecce  homo. 

Le  Guerchin  a  eu  pour  maître  direct  Gennari  Be- 
noît, dit  le  Vieux,  qui  l'associa  à  ses  travaux  ;  pour 
beau-frère  Gennari  Hercule  (1597-1658),  et  pour  neveu 
et  élève  Gennari  César  (1641-1688)  ;  leurs  œuvres  se 
confondent  avec  les  siennes  et  lui  sont  pour  la  plupart 
du  temps  attribuées. 

Quant  à  Lanfranch,  Jean,  dit  le  chevalier  Stephano 
(1580-1647),  il  suivit  quelque  temps  Augustin  Gar- 
rache, travailla  à  Rome  sous  Annibal,  et  étudia  le 
Gorrége;  mais  il  changea  sa  manière  sous  l'influence 
de  Ribera  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  voir  à  Naples,  et 
auquel  il  ressemble  souvent  par  la  vigueur  de  ses 
teintes,  la  hardiesse  de  ses  raccourcis.  Nous  avons  de 
lui  cinq  tableaux,  dont  le  plus  beau,  à  notre  avis,  est 
son  Couronnehient  de  la  Vierge,,  n°  229.  Visnnent  en. 
môme  temps  et  immédiatement  après  : 

Le  Garavage,  Ameriglii,  dit  Michel- Ange  (1569- 
1609),  qui  ne  prit  pour  guide  que  la  nature,  fut  un  de 
ceux  qui  surent  donner  le  plus  de  rehef  à  leurs  ta- 
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bleaux,  et  se  place  ainsi  à  la  tête  des  peintres  réalistes. 
Il  s'est  exercé  dans  les  sujets  sacrés  et  dans  le  genre 
mythologique,  et  partout  on  retrouve  sa  manière  accen- 
tuée, sa  couleur  vigoureuse,  mais  souvent  plombée, 
son  dessin  sévère,  quoique  parfois  incorrect,  sa  com- 
position bien  ordonnée,  mais  dépourvue  de  grâce.  On 
le  place  quelquefois  dans  l'école  de  Naples,  qu'il  a  ha- 
bitée et  où  il  a  fait  de  bons  élèves,  au  nombre  des- 
quels est  l'Espagnol  Ribéra; 

TiARiNi ,  Alexandre  (1 577-1 668),  qui  se  fit  aussi  remar- 
quer par  la  science  des  raccourcis.  Il  savait  donner  à 
ses  figures  des  physionomies,  des  mouvements  et  des 
costumes  variés  ;  mais  son  style  pèche  par  la  gravité  et 
sa  couleur  par  son  défaut  d'éclat.  Obligé  de  quitter  Bo- 
logne, il  se  retira  à  Florence,  où  il  devint  l'ami  du  Pas- 
signano  dont  il  imita  le  style.  Il  a  successivement  ha- 
bité Reggio,  Parme,  Modène,  où  il  a  joui  d'une  répu- 
tation dont  son  Repentir  de  saint  Joseph  du  n»  416  de 
notre  Musée  montre  qu'il  est  bien  digne  ; 

Spada,  Léonel  (1H76-1622),  fut  l'ami  et  l'élève  du 
Garayage,  mais  a  cherché  à  imiter  le  Dominiquin,  et  a 
réussi  asse^  bien  pour  qu'on  confonde'  quelquefois  leurs 
œuvres.  L'erreur  n'est  guère  possible  quand  on  sait 
qu'il  a  souvent  signé  ses  ouvrages  au  moyen  d'une  épée, 
par  allusion  à  son  nom.  Ses  deux  tableaux  à'Enée  et 
Anchise  et  du  Co?icm  des  n»' 409  et  410  ont  été  souvent 
attribués  au  Dominiquin,  sous  le  nom  duquel  le  second 
même  a  été  gravé  ; 

Manfredi,  Barthélémy  (1580-1617),  à  tort  placé 
par  quelques  auteurs  dans  l'école  romaine,  puisqu'il 
se  forma  uniquement  sur  les  œuvres  du  Caravage.  Il 
a  fait  beaucoup  de  réunions  de  buveurs  attatdés,  des 
concerts,  des  scènes  de  corps  de  garde  ;  on  le  recon- 
naît aussi  à  son  dessin  et  à  sa  couleur  accentués,  au 
soin  qu'il  a  de  faire  ressortir  ses  personnages  par  des 
ombres  prononcées.  Il  a  fait  plusieurs  tableaux  reli- 
gieux assez  remarquables,  tels  que  son  Jésus- Christ  re- 
nié par  Saint-Pierre,  de  la  galerie  de  Vienne,  et  un 
Christ  couronné  d'épines,  qu'on  voit  à  Munich. 
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Manfrédi  a  eu  pour  élève,  à  Rome,  Mabtjséo,  Nico- 
las Raniéri,  qui  imita  sa  manière  en  l'adoucissant  un 
peu.  Ce  Mabuséo  a  eu  quatre  filles  qui  cultivèrent 
également  la  peinture,  et  eurent  beaucoup  de  succès  à 
Venise.  —  On  cite  aussi  Luini,  Thomas,  dit  le  Cara- 
vaggino,  comme  nn  imitateur  assez  habile  du  Gara- 
vage  et  de  Manfrédi  ;  mais  sa  couleur  est  encore  plus 
noire  que  celle  de  ces  deux  maîtres  et  son  dessin  infi- 
niment plus  sec. 

Mainardi,  Lactance,  dit  le  Bolognèse,  sur  la  vie  du- 
quel on  n'a  pas  de  renseignements  précis,  est  encore 
un  des  artistes  remarquables  de  cette  époque, qui  étudiè- 
rent avec  succès  sous  les  Garrache  ;  mais  il  vint  se  per- 
fectionner à  Rome,  et  promettait  de  devenir  un  homme 
célèbre,  si  des  excès  de  tout  genre  ne  l'avaient  pas 
conduit  au  tombeau  à  peine  âgé  de  28  ans.  Il  avait  un 
talent  particulier  ipour  les  fresques  ;  celles  que  l'on 
voit  encore  de  lui  à  Rome  sont  considérées  comme  les 
plus  belles  de  cette  ville. 

ScHmoNE  ou  Schedone,  Barthélémy  (1580-1615),  qui 
passe  pour  avoir  été  un  des  élèves  des  Garrache  ;  mais 
ses  œuvres  se  ressentent  i^lus  de  l'école  romaine.  A  l'é- 
légance de  quelques-unes  et  à  son  fini  moelleux,  on 
reconnaît  aussi  qu'il  a  étudié  le  Gorrége;  sa  perspec- 
tive est  souvent  incertaine,  et  ses  ombres  manquent 
quelquefois  de  transparence,  comme  on  peut  le  voir 
par  sa  Sainte- Famille,  du  n"  395  de  notre  musée.  Il  a 
fait  beaucoup  de  portraits  d'un  grand  ton  de  couleur. 
Les  oeuvres  de  Schidone  sont  rares  dans  le  commerce  ; 
elles  sont  restées  en  grande  partie  à  Naples,  à  Rome 
et  à  Florence.  On  en  voit  aussi  plusieurs  en  Russie  et 
en  Allemagne  :  par  exemple,  dans  le  musée  de  Mu- 
nich, qui  a  de  lui  Loth  et  ses  deux  fi  lies  Aeux  Madeleines 
repentantes  et  un  Repos  en  Egypte  pendant  la  nuit.  Puis 
viennent  : 

Stkozzi,  Bernard,  dit  il  Capucino  Genovèse  (1581- 
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1644)  peu  connu,  mais  qui  mériterait  de  l'être  davau- 
ta«e -  car  il  est  remarquable  par  le  feu,  l'énergie  et 
môme  le  désordre  de  sa  composition  ;  sa  coule ar  est 
pleine  d'harmonie  et  se  rapprocha  tellement  des  maî- 
tres de  l'école  de  Sévihe,  qu'on  a  attribué  à  Munllo 
lui-même  les  tableaux  que  notre  musée  a  de  lui  :  /o- 
seph  expliquant  les  songes,  414,  et  le  Saint  Jean-Bap- 
tiste dn  11°  415. 

^  Cre.pi,  Daniel  (1590-1630),  élève  des  Procaccini, 
travailla  beaucoup  à  Milan;  ses  compositions  rappel- 
lent surtout  Annibal  Garrache,  dont  il  a  1  expres- 
sion, les  attitudes  et  le  coloris.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avecGRESPi,  Mario,  dit  l'Espagnol,  qui  ymt 
plus  tard  (1665-1747),  et  que  son  caractère  original 
entraîna  dans  le  fantastique,  cherchant  les  raccourcis, 
pour  avoir  occasion  de  briller,  et  papillotant  par  de 
faux  effets  de  lumière.  Ses  ouvrages  ont  d  ailleurs 
tellement  noirci  qu'on  n'en  voit  plus. 

Ce  Mario  Grespi  a  eu  deux  fils  :  Antoine,  qui  a  été 
un  peintre  assez  habile,  et  Louis,  qui  fut  chanoine, 
peintre  et  hommè  de  lettres  fort  distingué. 

Dans  le  xvii^  siècle,  on  trouve  d'abord  :  Grimaldi, 
J.  François,  appelé  aussi  le  Bolognèse  (1606-1680),  qui 
•  étudia  s'ous  les  Garrache,  s'occupa  surtout  de  paysage 
et  vint  àParis,oùillaissadesœuvresd'unbeaustyle^^^^ 
d'une  bonne  couleur  ;  — Mo  la,  Francesco  (lbl2-lbb«), 
élève  du  Josépin,  à  Rome,  et  du  Guerchm,  à  Venise, 
qui  se  rapprocha  beaucoup  de  i'Albane,  comme  on  le 
voit  par  son  Agar  dans  le  Désert  de  notre  musée, 
11°  268.  Sa  louche,  en  effet,  est  excellente;  malheureu- 
sement ses  tons  ont  poussé  au  brun;  puis  : 

Pasinelli,  Laurent  (1629-1700),  qui  chercha  à  ra- 
mener l'école  de  Bologne  au  grand  style  quon  avait 
abandonné.  Il  créa,  dans  cette  louable  intention,  une 
école  en  concurrence  de  celle  de  Gignani;  mais,  vou- 
lant trop  imiter  les  maîtres  vénitiens,  il  tomba  dans 
des  excès  de  couleur  et  de  dessin  qui  l'éloignerent^  de 
son  but.  Il  n'en  fit  pas  moins  plusieurs  tableaux  qu  on 
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admire  encore  à  Bologne,  et  dans  lesquels  on  retrouve 
la  couleur  de  Paul  Véronèse  et  le  dessin  gracieux  de 
Rapliaël  ; 

Elisabeth  Sihani  (1638  6665),  une  des  femmes  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Elle, était  élève  de  son 
père,  Jean  Sirani,  qui  acheva  plusieurs  tableaux  du 
Guide,  qu'il  avait  eu  pour  maître.  Quoique  morte  fort 
jeune  (à  vingt-sept  ans),  elle  a  peint,  sous  l'inspira- 
tion des  œuvres  du  (iuide,  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux d'une  facture  hardie ,  d'une  touche  ferme  et 
d'une  couleur  dont  les  nuances  sont  habilement  mé- 
nagées. On  connaît  d'elle  une  composition  de  trente 
pieds  de  hauteur  ;  mais  son  œuvre  la  plus  remarquable 
est  son  Saint  Antoine  de  Padoue  baisant  les  pieds  de  l'en- 
fant Jésus,  qu'on  voit  encore  à  Bologne.  Telle  a  été 
l'estime  de  ses  compatriotes  pour  son  talent,  qu'ils 
l'ont  inhumée  dans  le  tombeau  môme  du  Guide  ; 

Frangeschini  ,  Marc- Antoine  (1649-1729),  élève  de 
J.-B.  Galh,  puis  de  G.  Cignani,  son  parent,  son  ami, 
son  compagnon  fidèle.  On  voit  de  kri  plusieurs  ou- 
vrages à  Bologne,  à  Florence,  à  Padoue  ;  mais  ses 
principaux  tableaux  qui  dénotent  un  pinceau  facile  et 
plein  de  goût,  sont  à  Vienne  et  à  Dresde,^  où  est  sa 
Madeleine  repentante,  citée  comme  un  chef-d'œuvre. 

Franceschini  a  eu  pour  élève  Mabchesi,  Joseph, 
dit  il  Sensone  (1699-1771),  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  maîtres  de  l'école  bolonaise  moderne.  On 
lui  reproche  avec  raison  trop  d'accentuation  dans  le 
nu  et  une  couleur  qui  manque  d'éclat  ; 

Les  deux  Viani,  le  père.  Jean  (1636-1700),  et  le  fils, 
Dominique  (1668-1711),  qui  fondèrent  à  Bologne  une 
école  en  concurrence  de  celle  de  G.  Cignani.  Le  fils 
n'eut  pas  la  science  et  le  coloris  du  père  ;  mais  il  le 
surpassa  par  des  contours  plus  grandioses,  et  une 
fierté  de  touche  qui  rappelle  le  Guerchin,  avec  lequel 
on  le  confond  souvent  ; 

Enfin  GR(iTi,  Donato  (1671-1749),  élève  de  Laurent 
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Pasinelli,  mais  qui  chercha  à  imiter  le  Caiitarini.  Sa 
manière  est  timide,  son  coloris  dur  et  cru,  comme  on 
ne  le  voit  que  trop  dans  le  tableau  qu'a  de  lui  notre 
musée  sous  le  n"  181.  On  voit  de  ses  ouvrages  à  Bolo- 
gne, à  Bergame,  à  Rimini,  à  Lucques  et  même  à  Pa- 
lerme,  dont  il  a  décoré  plusieurs  édifices.  Il  a  eu  pour 
élève  Hei'cule  Graziani  (16^8-1765),  qui  le  surpassa 
en  hardiesse  dans  la  touche,  mais  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux sous  le  rapport  du  coloris. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  général  de  cette  école 
qui  ne  se  maintint  guère,  comme  école  distincte,  au 
delà  du  xvii*^  siècle ,  mais  qui  a  fourni ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  un  nombre  considérable  d'artistes  de 
mérite  qui  ont  brillé  à  peu  ï)rès  dans  tous  les  genres, 
et  qui,  si  on  excepte  les  maîtres,  ont  des  caractères 
généraux  assez  semblables  pour  qu'on  les  confonde  les 
uns  avec  les  autres,  si  on  n'a  pas  présents  à  l'esprit 
les  points  essentiels  par  lesquels  ils  diffèrent. 

Quant  au  Gorrége,  Allegri,  Antonio  (1494-1534), 
quelque  admirables  que  soient  son  Antiope  et  son  Ma- 
riage de  sainte  Catherine  de  notre  musée,  ils  sont  tout  à 
fait  incapables  de  le  faire  juger  à  sa  juste  valeur.  Pour 
l'apprécier  convenablement,  il  faut  aller  à  Parme,  où  se 
trouvent  son  admirable  fresque  de  V Assomption  de  la 
Vierge,  son  Saint  Jérôme,  son  .Martyre  de  sainte  Placide 
et  de  sainte  Flavie  ;  visiter  la  galerie  de  Dresde,  qui  a 
de  lui  neuf  tableaux,  parmi  lesquels  se  trouvent  la  cé- 
lèbre Madeleine,  trois  Vierges  glorieuses,  et  surtout  la 
Nativité,  ou  l'adoration  des  bergers,  dite  la  nuit  du 
Gorrége,  où  il  a  déployé  une  connaissance  du  clair- 
obscur  qui  tient  de  la  magie  :  toute  la  scène,  en  effet, 
dans  ce  tableau,  est  éclairée  par  une  lumière  qui  irra- 
die du  corps  de  l'enfant. 

G'est  dans  la  collection  du  duc  de  Sutherland,  en 
Angleterre,  qu'est  le  fameux  Mulet  que  le  Gorrége 
peignit,  dit-on,  pour  servir  d'enseigne  à  une  auberge 
où  il  avait  contracté  quelques  dettes.  Les  musées  de 
Naples,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Paris  ont  chacun  un 
Mariage  de  sainte  Catherine,  dont  celui  de  Naples  es 
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cité  comme  un  chef-d'œuvre.  Style  rempli  de  noblesse, 
surprenante  entente  du  clair  obscur,  science  des  rac- 
courcis portée  au  dernier  point,  couleur  harmonieuse 
et  brillante,  modelé  d'une  suavité  inexprimable,  sont 
les  principales  qualités  qu'on  trouve  dans  les  œuvres 
de  ce  grand  artiste,  et  qui,  malgré  quelques  incor- 
rections ou  le  laisser-aller  de  son  dessin,  le  placent  sur 
la  même  ligne  que  Raphaël,  Rubens  et  Murillo. 


Ombrienne  ou  Sienuolse. 


Cette  école,  moins  connue  que  celle  de  Florence, 
est  pour  le  moins  aussi  ancienne,  car,  sans  remonter 
au  delà  du  xni«  siècle,  on  la  voit  déjà  figurer  à  cette 
époque  par  des  œuvres  qui  ont  pour  le  moment  un 
mérite  incontestable.  Tel  est  le  tableau  qui  figure  en- 
core dans  l'église  des  Dominicains  de  Sienne  repré- 
sentant la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  entourés  d'anges,  peint 
par  GuiDO,  dit  Guido  da  Siena.  Sans  être  d'un  style 
aussi  magistral  que  ceux  de  Cimabue,  ce  tableau,  daté 
de  1221,  a  une  expression  convenable,  des  têtes  d'un 
dessin  satisfaisant  et  assez  de  justesse  dans  le  mouve- 
ment des  figures.  La  galerie  de  Munich  possède  une 
Annonciation  de  ce  maître,  qui  n'est  pas  inférieure  au 
tableau  de  Sienne. 

Quelques  années  plus  tard  parurent  à  Sienne  deux 
artistes  du  nom  de  Lorenzetti,  qu'on  croit  frères,  et 
tous  deux  élèves  de  leur  père,  peintre  obscur,  qui  pei- 
gnait la  miniature  à  Sienne.  L'aîné,  Ambroise  (1257- 
1340),  cultiva  aussi  les  lettres  avec  succès  et  occupa 
plusieurs  charges  importantes.  On  voit  de  lui,  au  mu- 
sée de  Berhn,  un  Miracle  de  sainte  Catherine  et  un 
Saint  Dominique.  L'autre,  Pierre,  de  quelques  années 
postérieur  à  son  frère,  a  eu  une  telle  réputation  dans  sa 
patrie,  que  plusieurs  historiens  le  mettent  au-dessus 
même  de  Cimabue  pour  l'élégance  et  la  richesse  de 
la  composition,  la  simplicité  et  l'élévation  de  la  pen- 
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sée.  On  voit  de  lui,  à  Pise.,  la  Vie  des  pères  du  désert  et 
la  Thébaide  d'Egyple;  à  Florence,  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  entourés  d'anges. 

En  même  temps  que  ce  dernier  Lorenzetti,  vivaient 
à  Sienne  les  deux  frères  MeMxMi  ou  Martini,  Simon  et 
Philippe,  qui  travaillèrent  ensemble  à  Florence  et 
dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie  ;  leur  dessin,  sans 
être  aussi  exact  que  celui  de  Pierre  Lorenzelti,  était 
assez  satisfaisant,  ainsi  que  leur  coloris.  On  voit  de 
Philippe  plusieurs  tableaux  dans  la  galerie  de  Berhn, 
entre  autres  dans  un  seul  cadre,  comme  on  le  voyait 
souvent  alors,  quatre  sujeîs  représentant  un  Porte- 
ment de  Croix,  Jésus  fait  prisonnier,  Jésus  crucifié,  Jésus 
mis  ait  tombea  u  . 

Viennent  ensuite  Taddeo  Bartolo  (1363-1422),  qui 
eut  une  expression  profonde  de  piété,  jointe  à  une 
extrême  simplicité  de  composition,  et  prit  le  Giottopour 
modèle.  Notre  musée  a  de  lui,  n°  63,  un  rétable  divisé 
en  trois  compartiments  :  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
Saint  Gérard  et  Saint  Paul,  Saint  André  et  Saint  Ni- 
colas, évêque  de  Myre,  tableau  peint  en  détrempe  sur  un 
fond  d'or,  daté  de  1390  ; 

Da  Fab^iano,  Gentile,  qui  florissait  aussi  sur  la  fin 
du  XI v«  siècle  (de  1380  à  1420),  assez  habile  dessinateur 
pour  avoir  passé  pour  un  des  premiers  artistes  italiens 
de  son  temps.  Nous  avons  un  tableau  de  lui,  n"  202  ; 

Vanni,  André  di,  vivant  aussi  dans  le  milieu  du 
xive  siècle,  un  des  principaux  chefs  de  la  corporation 
des  peintres  de  Sienne,  qui  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur auprès  du  pape  et  qui  correspondait  avec  la 
fameuse  sainte  Catherine  de  Sienne  ; 

Mattéo,  Jean,  dit  Mattéo  di  Giovani,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Mattéo  dit  Mattehno,  comme  lui  de 
Sienne,  mais  qui  vint  beaucoup  plus  tard,  et  pei- 
gnit particulièrement  le  paysage.  Ce  Mattéo,  Jean, 
dont  il  est  ici  question,  donna  une  grande  impul- 
sion à  l'art,  en  y  apportant  plusieurs  perfectionne- 
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des  membres.  Son  coloris,  sans  être  fort,  est  moelleux  ; 
son  architecture  et  ses  ornements  sont  de.  bon  goût;  — 
LoRENZo,  di  Piero,  ditle- Vecchieto  (1424-1482),  qui  fut 
aussi  un  habile  sculpteur,  et  dont  on  voit  à  Berhn  un 
grand  tableau  représentant  divers  épisodes  de  la  Vie 
de  sainte  Calherine  de  Sienne; 

Alunno,  Nicolo  di  Foligno,  dont  on  a  au  musée  un 
gradin  d'autel  divisé  en  six  compartiments,  daté  de 
1492,  et  dont  les  œuvres,  disent  quelques  historiens, 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  le  Pérugin  :  ses 
têtes  sont  d'une  vérité  frappante.  Le  gradin  que  nous 
venons  de  citer  rappelle  diverses  épisodes  de  la  pas- 
sion :  la  Prière  au  jardin  des  Oliviers,  la  Flagellation, 
le  Christ  conduit  au  supplice,  le  Christ  entre  les  deux 
larrons  et  la  Déposition. 

C'est  aussi  à  cette  époque  (  le  1450  à  1500),  c'est-à- 
dire  au  début  de  la  Renaissance,  que  parut  à  Sienne 
le  PiNTURiccHio,  Bernardin  Betti  (1454-1513),  quiaeu 
l'avantage  de  connaître  et  de  voir  travailler  Raphaël 
qu'il  avait  rencontré  à  Rome,  où  l'avait  amené  le  Pé- 
rugin, leur  maître  commun.  On  dit  même  que  Ra- 
phaël, se  trouvant  avec  lui  à  Sienne,  avait  fait  les 
cartons  qui  ont  établi  sa  réputation.  Ceci  est  pour  le 
moins  douteux,  car  Raphaël  n'avait  alors  que  dix- 
neuf  ans  et  le  Pinturrichio  en  avait  quarante-huit. 
Mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  le  tableau 
inscrit  au  musée  sous  le  nom  de  Pinturrichio,  n»  292, 
la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  est  de  lui,  ce  qui,  par  mal- 
heur, ne  semble  pas  prouvé,  cet  artiste  était  un 
peintre  d'un  bien  grand  mérite. 

On  attribue  souvent  à  Pinturicchio  des  ouvrages 
qui  sont  d'un  nommé  Pérugino  Bernardino,  aussi 
de  l'école  ombrienne,  qui  travaillait  de  1498  à  1524,  et 
auquel  on  donne,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  le 
Jésus  mis  en  croix  du  n°  289  de  notre  musée. 

Après  le  Pinturicchio,  dont  le  nom  est  impérissable 
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puisqu'il  se  rattache  à  celui  de  Raphaël,  viennent  :  An- 
dréa LuiGi  d'Assisi,  dit  l'Ingegno  (1470-1556),  dont  les 
œuvres  rappellent  le  Pérugin  duquel  il  fut  élève,  sui- 
vant les  uns,  et  seulement  contemporain  ou  collaboro- 
eur,  suivant  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  figures, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  sa  Sainte  Famille  de  notre 
musée,  n°  37,  sonf,  d'une  expression  admirable; 

PiAzzi,  J.-Ant.,  dit  le  Sodoma  (1 479-1 554), que  Jules  II 
appela  à  travailler  à  Rome  avec  les  grands  artistes  de 
l'époque.  Ce  dont  le  rendaient  digne  la  belle  expression 
de  ses  têtes,  sa  grande  science  dans  le  nu,  Je  clair- 
obscur  et  la  perspective  ; 

Mecherino,  Dominique,  dit  Beccafumi  (1484-1549), 
qui  peignit  à  l'huile,  en  détrempe  et  à  fresque, 
composait  assez  savamment,  quoique  d'une  manière 
un  peu  diffuse,  et  donnait  une  grande  vivacité  à  ses 
têtes,  mais  manquant  généralement  de  grandeur  et 
de  noblesse.  On  voit  de  ses  ouvrages  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Berhn,  à  Munich,  et  surtout  à  Gênes,  oii  il 
peignit  pour  le  prince  Doria  ; 

Anselmi,  Michel- Ange,  dit  Michel- Ange  de  Lucques 
ou  de  Sienne  (1491-1554),  élève  du  Gorrége,  qu'il  imita 
assez  habilement,  comme  on  peut  le  voir  par  une  belle 
Nativité  qu'a  de  lui  Florence,  sa  Vierge  glorieuse  de 
Parme,  sa  Vierge  adorée  par  Saint-Jean  et  Saint-Étienne 
de  notre  musée,  no  42  ; 

Enfin  Riccio,  Dominique,  dit  le  Brusasorci  (1 494- 
1567),  qui  étudia  à  Venise  les  chefs-d'œuvre  du  Titien 
et  du  Giorgion  et  parvint  à  s'approprier  beaucoup  de 
leur  manière  ;  il  était  très-renommé  pour  les  fresques. 
Sa  composition  est  belle, son  expression  animée  et  juste. 
Quelques  biographes  disent  qu'on  pourrait  à  bon  droit 
le  nommer  le  Titien  de  son  école. 

Ce  Riccio  a  eumifils,  Felice  (1540-1605),  qui  étudia 
d'abord  sous  un  nommé  Ligozzi  et  vint  se  perfectionner 
à  Florence;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  mit  à  imiter 
P.  Véronèse  le  même  talent  que  son  père  en  avait 
mis  à  imiter  le  Titien.  Notre  musée  a  de  lui  une 
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Sainte  Famille,  no  348,  qu'on  a  longtemps  donnée  an 
célèlDre  auteur  des  Noces  de  Cana. 

Plus  tard  (1573),  cette  école  a  donné  Neroni,  Bar- 
thélémy, dit  maestro  Riccio,  élève  et  gendre  du  So- 
doma,  très  habile  dans  la  perspective,  qui  fut  architecte 
de  la  repubhque  de  Lucques  et  orna  le  théâtre  de  cette 
ville  de  plusieurs  belles  décorations  ; 

PiNO,  Marc,  dit  Marc  de  Sienne,  mort  en  1587  gui 
tut  d  abord  l'élève  de  Beccafumi,  puis  de  Daniel  de 
Volterre,  duquel  il  tenait  sans  doute  le  style  grandiose 
et  plem  de  dignité  qui  rappelle  Michel- Ange.  On  voit 
encore  de  lui  à  Naples  une  belle  Annonciation  et  une 
Présentation  au  Temple; 

MATTEode  Sienne,  Jean,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
11  est  venu  cà  Rome  et  y  est  mort  sur  la  fm  de  1500  • 
11  peignait  très  habilement  le  paysage,  mais  dans  le 
genre  gothique,  genre  dont  l'école  de  Sienne  ne  s'est 
atïranchie  que  plus  tard  que  les  autres  écoles  d'Itahe. 

C'est  ce  mélange  du  gothique  et  du  moderne  qui  la 
lait  surtout  reconnaître  ;  elle  cessa  d'exister  à  l'époque 
des  derniers  artistes  dont  nous  venons  de  parler,  et 
elle  s  est  confondue  avec  les  autres  écoles  italiennes, 
surtout  avec  celle  de  Florence  pour  laquelle  elle  a  tou- 
jours eu  plus  d'affinité. 


Napolitaine 


Cette  école,  en  général  moins  connue  que  les  pré- 
cédentes, a  eu  aussi  ses  primitifs,  mais  ils  sont  peu 
nombreux  et  n'ont  pas  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  1  art.  Ceux  qui  se  présentent  d'abord,  sont  : 

Stefani,  Thomas  (1230),  qui  fut  conséquemment  le 
contemporain  de  Cimabue.  Protégé  par  Charles  V\  roi 
de  JNapIes,  il  fut  préféré  à  celui-ci  pour  orner  quelques 
eghses  de  la  (Capitale;  puis  un  nommé  Simone,  dit 
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maître  Simon,  mort  en  1346,  qui  travailla  à  Naples 
avec  le  Giotto,  mais  qu'on  croit  né  à  Crémone.  Apres 
eux  on  trouve  : 

SoLARio.  Antoine  (1 382- 1 455) ,  dit  le  Zingaro  du  nom 
du  métier  de  chaudronnier  qu'il  a  d'abord  exercé,  et 
qui  offre  un  des  exemples  assez  communs  dans  les 
fastes  de  l'art,  d'artistes  qui  se  sont  faits  peintres  par 
amour  ;  il  avait  un  bon  coloris  et  une  belle  expression  ; 

Antoine  de  Messine,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, mais  qui,  bien  que  né  en  Sicile,  a  étudié  h 
Venise,  à  laquelle  il  appartient  comme  artiste,  et  ou  il 
eut  pour  élève  Alibrandi  Jérôme  (1470-1524),  sicilien 
comme  lui,  mais  qui  revint  à  Naples,  où  l'on  a  encore 
quelques  beaux  ouvrages  de  lui. 

Del  FioRE,  Nicolas-Antoine,  dit  Golantino,  qui  fit 
école  à  Naples  où  il  mourut  en  1444,  et  où  l'on  voit 
encore  de  lui  un  Saint- Jérôme  tirant  une  épine  du  pied 
d'un  lion;  composition  sage  et  d'une  grande  vente; 

PuL  GO,  Dominique  (1475-1527),  élève  de  Ridolphe 
Gliirlandajo  et  ami  d'André  del  Sarte.  Son  dessin  est 
généralement  médiocre;  mais  sa  couleur  est  assez 
agréable  et  le  caractère  de  ses  têtes  assez  beau  pour 
qu'on  attribue  quelquefois  ses  Saintes  Familles,  sur- 
tout, à  André  lui-même, 

A  dater  de  ces  artistes  on  ne  trouve,  dans  le  cou- 
rant de  près  d'un  siècle,  de  peintres  napolitains  de 
Quelque  importance  que  Santa-Fede,  François  et  son 
fils  Fabrice  (1560-1634),  qui  ont  orné  de  sujets  reli- 
gieux d'un  coloris  assez  vigoureux,  mais  d'une  assez 
médiocre  exécution,  plusieurs  monuments  et  la  plu- 
part des  églises  de  Najjles  ; 

Puis  Impabato,  François  (mort  en  1565),  élève  de 
Perino  del  Vaga,  et  surtout  du  Titien,  qu'il  imita  assez 
bien  dans  quelques-unes  de  ses  productions  restées 
dans  son  pays  natal  Après  eux,  on  voit  encore  quel- 
ques artistes  assez  connus,  tels  que  : 


Vaccaro,  André  (1598-1670),  donUe  talent  semblait 
fait  pour  l'imitation,  mais  qui  n'en  fit  pas  moins  de  bons 
tableaux,  comme  le  prouve  celui  que  nous  avons  de  lui 
sous  le  n°  431,  Vénus  et  Adonis,  peint  dans  le  style  du 
Guide;  son  fils,  Nicolo,  a  pris  la  manière  de  S.  Rosa;' 

Bernini,  J. -Laurent,  dit  le  chevalier  Bernin  (1598- 
1680),  qui  fit  quelques  bons  tableaux,  mais  dont  la 
réputation  comme  peintre  était  bien  moins  solidement 
établie  que  comme  architecte  et  sculpteur.  C'est  en 
effet  en  ces  deux  dernières  qualités  qu'il  vint  en  France, 
appelé  par  Louis  XIV,  qui  le  combla  d'honneurs  et 
d'argent; 

Ricci,  Antoine,  dit  Barbalunga  (1600-1649),  élève 
du  Dominiquin,  dont  il  imita  si  bien  la  manière  qu'on 
attribue  souvent  ses  ouvrages  à  ce  dernier.  Cet  habile 
artiste  embellit  Naples  et  Messine  de  tableaux  remar- 
quables, et  fit  de  nombreux  et  excellents  élèves.  Il  est 
cité  comme  un  des  meilleurs  peintres  de  la  Sicile  ; 

Falcone,  Angelo  (1100-1663),  disciple  de  Ribera  , 
bon  peintre  de  batailles,  que  Golbert  attira  en  France, 
on  il  a  laissé  des  ouvrages  qu'on  confondrait  avec  ceux 
de  notre  Bourguignon,  si  on  ne  les  reconnaissait  pas 
par  leui'  touche  un  peu  saccadée  qui  leur  donne  quel- 
quefois l'aspect  de  mosaïques  ; 

Mario  di  Fiori,  Nuzzi  (1603-1673),  qui  peignit  admi- 
rablement les  fleurs,  d'où  il  tire  le  nom  sous  lequel  il 
est  communément  désigné  ;  mais  ses  œuvres  ont 
noirci  par  le  temps  et  ont  perdu  beaucoup  de  leur  mé- 
rite, conséquemment  de  leur  prix  ; 

Le  Galabrèse,  Preti,  Mathieu  (1613  1699),  élève  du 
Guerchin,  mais  dont  le  dessin  sévère,  la  manière 
heurtée  et  la  couleur  empâtée  rappellent  plutôt  le  Ga- 
ravage  ou  Manfrédi.  Malgré  une  vie  des  plus  agitées, 
il  travailla  beaucoup,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile,  et 
tous  ses  ouvrages,  qui  sont  généralement  de  grandes 
compositions,  dénotent  une  facilité  d'exécution  vrai- 
ment incroyable.  Il  peignait  du  premier  coup,  et  cepen- 
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dant on  trouve  de  belles  choses  dans  ses  ouvrages  : 
une  manière  fière,  de  belles  têtes,  de  belles  mains,  un 
grand  caractère  dans  l'ensemble  et  de  la  richesse  dans 
les  détails  ;  son  ton  général  est  souvent  bleuâtre. 

Mais  arriva  Salvatok  Rosa  (1615-1673),  dont  l'ima- 
gination fougueuse,  la  mélancolique  originalité,  le  ca- 
ractère sauvage,  indépendant  et  satyrique,  impri- 
mèrent à  l'école  napolitaine  un  cachet  particulier.  Il  est 
un  des  artistes  de  l'Italie  dont  le  nom  est  le  plus  popu- 
laire, et  cette  popularité  il  la  justifie  non  seulement  par 
sa  touche  large,  son  dessin  accentué,  sa  couleur  sé- 
vère, mais  encore  par  le  dédain  qu'il  semble  affecter 
pour  les  sujets  vulgaires  et  souvent  traités. 

Pour  avoir  une  idée  de  son  extrême  facilité  à  peindre, 
il  suffit  de  savoir  que  sa  magnifique  bataille  inscrite 
au  musée  sous  le  n°  360,  et  devant  laquelle  s'arrêtent 
tous  les  passants,  ne  lui  a  coûté  que  quarante  jours  de 
travail  On  a  prétendu  que  S.  Rosa,  malgré  le  désir 
et  la  prétention  qu'il  en  avait  d'être  un  peintre  d'his- 
toire, n'y  était  jamais  parvenu.  C'est  une  erreur. 

S'il  alfectionnait  de  préférence  les  paysages,  les  ma- 
rines, les  batailles,  c'est  parce  que  des  rochers  arides 
et  des  sites  sauvages,  des  vaisseaux  se  brisant  sous  les 
coups  redoublés  de  la  tempête,  des  masses  de  cavaliers 
se  heurtant,  se  trouvaient  plus  en  rapport  avec  les  dis- 
positions de  son  esprit  ;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  plu- 
sieurs bons  tableaux  d'histoire,  témoins  les  deux  qu'a 
de  lui  notre  musée  et  un  grand  nombre  d'autres,  dont 
sa  Conjuration  de  Catilina,  q\ï on  yoU  à  Florence,  passe 
pour  lin  chef-d'œuvre. 

Salvator  Rosa  avait  eu  pour  maître  Fracanzano,  Fran- 
çois, mort  en  1657,  lui-même  élève  de  Ribera,  et  que 
fa  pauvreté  poussa  à  des  crimes  qui  le  "firent  con- 
damner à  mort,  mais  que  le  peu  de  tableaux  que  l'on 
connaît  de  lui  attestent  avoir  eu  un  grand  style  et  une 
belle  couleur;  —  et  pour  élève  Mastuuzo  Marzio,  qui 
adopta  son  genre,  mais  plus  en  petit,  et  y  eut  assez  de 
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succès.  On  vend  souvent  dans  le  commerce,  comme 
étant  de  S.  Rosa  des  tableaux  de  Marc  Ricci,  neveu  de 
Sébastien  déjà  nommé;  mais,  quoique  lui  ressemblant 
assez  par  leur  touche  ferme  et  leur  dessin  saccade,  ils 
lui  sont  de  beaucoup  inférieurs. 

Lucas  GiORDANO,  le  chevalier  (1632-1705),  est  après 
Salvator  Rosa  l'artiste  napolitain  le  plus  connu.  We%e 
à  Naples  de  Ribera,  et  à  Rome  de  Piètre  de  Cortone, 
cet  imitateur  habile  de  tous  les  maîtres,  qui  a  joui 
dans  son  temps  d'une  immense  réputation  mais  qui 
sacrifia  trop  souvent  les  règles  sévères  de  1  art  a  une 
exécution  rapide  et  à  des  effets  factices,  qui  ont 
contribué  à  corrompre  le  goût,  a  laisse  a  Naples,  a 
Florence,  à  Rome,  et  surtout  à  Madrid,  des  marques 
de  son  inépuisable  fécondité.  Son  style  incertain  et 
pourtant  élevé  fait  qu'on  lui  attribue  une  foule  de  ta- 
bleaux sentant  le  maître,  mais  dont  on  ne  peut  pas 
déterminer  précisément  l'auteur. 

Aucun  artiste  n'a  peint  autant  que  Giordano  et  n'a 
mieux  mérité  l'expression  de /a  presto  que  hu  répé- 
tait sans  cesse  son  père  dans  sa  jeunesse.  11  a  tait  cl  na- 
biles  pastiches  d'Albert  Durer,  de  Rubens,du  Bassan, 
du  Titien  et  surtout  de  Ribera.  C'est  à  Florence  qu  on 
voit  sa  Conceptioih  qu'on  regarde  non-seulement  comme 
le  plus  important  de  ses  nombreux  ouvrages,  mais 
comme  un  chef-d'œuvre.  Les  deux  tableaux  que  nous 
avons  de  lui  au  musée  ne  donnent  qu  une  idée  îovi 
imparfaite  de  sa  manière  et  de  son  talent.  Les  sujets 
de  ces  tableaux  ne  lui  permettaient  pas  de  déployer 
ses  moyens  comme  il  a  pu  le  faire  dans  le  Massacre  des 
Innocents  et  ses  Batailles  de  Pavie  et  àe  Samt-Quentw, 
qu'a  de  lui,  entre  autres,  le  musée  de  Madrid. 

Lucas  Giordano  a  eu  dans  Matteis,  Paul  de  (1662- 
1726)  un  élève  et  un  imitateur  habile  qui,  sans  avoir 
son  talent,  laissa  néanmoins  tant  en  France,  où  il  passa 
quelques  années,  et  à  Naples,  où  il  revint  se  fixer,  des 
preuves  d'un  incontestable  mérite,  mais  sintout  cl  nue 
prodiaieuse  facihté  d'exécution.  On  viW  uu-si  m 
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nommé  Slmonelli,  Joseph  (1649-1713),  qui  avait  d'a- 
bord été  son  valet,  comme  un  de  ses  imitateurs. 

La  liste  des  artistes  bien  connus  qui  ont  illustré 
Naples  se  ferme  par  un  nom  qui  a  eu  aussi  un  grand 
retentissement  en  Italie;  c'est  celui  de  Solimene 
François,  le  chevalier  (1657-1747),  qui  a  laissé  un 
nombre  considérable  de  tableaux,  tant  à  fresque  qu'à 
l'huile,  et  s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  marquant 
tous  ses  ouvrages  du  cachet  d'un  talent  supérieur  et 
d'une  imagination  poétique. 

Solimène  peignait  encore  à  quatre-vingt-huit  ans. 
Le  seul  tableau  que  nous  avons  de  lui  sous  le  n"  406, 
Héliodore  chassé  du  temple,  donne  déjà  une  idée  de  sa 
manière,  qui  rappelle  à  la  fois  Lucas  Giordano,  Piètre 
de  Cortone,  le  Calabrèse  et  même  le  Guide;  mais  c'est 
dans  la  sacristie  de  Saint-Paul,  à  Naples,  que  sont  ses 
œuvres  les  plus  importantes.  On  voit  aussi  des  tableaux 
de  lui  à -Rome,  à  Florence,  à  Munich,  à  Berlin  et  à 
Dresde.  On  le  reconnaît  au  caractère  un  peu  désor- 
donné de  ses  compositions,  souvent  plus  théâtrales 
que  naturelles,  à  la  roideur  de  ses  figures,  et  au  ton 
souvent  bleuâtre  de  son  coloris. 

Sonmène  a  eu  deux  élèves  :  Conca,  Sébastien  (1676- 
1764),  qui  non-seulement  l'a  asse^  bien  imité,  mais 
qui,  en  exagérant  encore  sa  manière  expéditive  et  son 
laisser- aller,  a  d'autant  plus  contribué  à  la  ruine  du 
bon  goût,  qu'il  se  posa  en  maître  etétabht  une  acadé- 
mie dans  sa  propre  maison;  —  et  Francesco  de  Mu  ha, 
dit  Franceschiello,  dont  on  voit  de  très  beaux  ouvrages 
dans  le  palais  des  rois  de  Sardaigne  à  Turin. 

Enfin  CoHHADo,  Hyacinthe  (1695-1765),  qui,  après 
avoir  étudié  à  Naples  et  à  Rome,  fut  appelé  par  Fer- 
dinand VI  à  Madrid,  où  il  resta  une  dizaine  d'années 
et  laissa  plusieurs  tableaux  d'un  caractère  plein  d'effet 
et  d  une  belle  couleur  ;  mais  dont  les  figures  offrent  de 
ces  attitules  tourmentées  que  Sohmène  venait  d'intro- 
duire dans  l'école  de  Naples  ;  ~  le  chevaher  Bonito, 
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Joseuh  (1705-1789).  auquel  ou  doit  d'assez  bons  por- 
Ss  --le  comte  San-Felice,  Ferdniaud,  qu  atîec- 
ionnàit  particulièremeut  Solimène,  et  quon  cite 
comme  ayant  excellé  dans  les  paysages  et  les  fruits  ; 

Les  trois  frères  Filocami,  Antoine,  Paul  et  Gaétan, 
tons  trois  élèves  de  Carie  Maratte  à  Rome,  mais  qm 
tinrent  à  Messine  une  école  d'où  sortirent  quelques 
bons  élèves  ;  Antoine  fut  le  plus  renommé  ;  Gaétan  ne 
peignit  guère  que  des  ornements. 

Enfin  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  vivaient  à  Na- 
ules  CiANETTi,  Philippe,  qne  son  habileté  a  faire  le 
tv^age  avait  fait  surnommer  le  Giordano  dans  ce 
genrel  sa  manière  est  habilement  accentuée  ; 
^  Marco  ouMarchis,  Alexis,  également  renommé  pour 
les  paysages  et  les  incendies,  qu'il  rendait  tres-bien, 
Et  Balthazar  di  Caro,  qui  excellait  à  peii^clr^es 
fruits  les  fleurs,  mais  surtout  les  chasses  et  let.  gibiers. 
Sous^avons  vu  lie  lui.  dans  œ  dernier  genre  des  a^ 
bleaux  de  petite  dimension  qui  égalent  le.  Flamanûs 
Grâ  et  Fyt,  et  surpassent  le  Bolonais  Crivelli  Jac- 
ques, auqnel  on  doit  aussi  des  gibiers  et  des  natures- 
mortes  vigoureusement  peintes. 

Si  maintenant  nous  résumons  en  quelques  mots  les 
urhcipaux  caractères  delà  peinture  itahenne,  et  la 
marche  qu'elle  a  suivie  dans  chacune  des  écoles  dont 
ÏTous  venons  de  faire  une  étude  sommane,  nous  trou- 
vons que: 

Celle  de  Florence,  donUes     ^c^f  ^'e^^^f/|^^'.^^^^^^^^^^ 
sont  une  grande  élévation  ^^'^^^^  ^^^.^J  ^.J^f,^^^^^^ 
rinn^  l'pxuressiou  et  la  correction  dans  le  dessin,  a 
SmeS.1  pfi  cîmabue  et  le  Giotto,  vers  1240,  pour 
sHévelopper  graduellement  pendant  deux  siècles  jus- 
qu'à BottFcUi  fq^^'elle  a  eu  son  summum  c  e  £oire  par 
les  œuvres  de  Michel- Ange,  de  Léonard  de  Vmci 
d'André  del  Sarte,  et  qu'elle  a  commencé  a  décroître 
par  Carlo  Dolci  vers  1 65Ô  ; 
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Celle  de  Venise,  qui  s'est  surtout  distingue'e  par  l'é- 
clat de  sa  couleur  et  la  richesse  de  sa  composUion  a 
eu  pour  point  de  départ  les  œuvres  de  Veneziano  pos- 

e  lang  élevé  qu  elle  occupe  dans  Tliistoire  de  l'art  par 
les  œu  vres  du  Tit  en,  de  Palme,  du  Tintoret  et  de  Paul 
V  eronese  et  qu  elle  est  venue  progressivement  se  per- 

-r.vi^p/rif.^"'^'  5^'^  s  est  signalée  par  la  correction  .la 
gidce  et  1  harmonie,  n  a  d'abord  été  qu'une  continua- 

h^uf  L;^ }  nombreux  disciples,  le  pkis 

haut  degré  de  gloire  possible;a  commencé  à  décroître 
comme  les  deux  autres,  sur  la  fm  du  xvii^  siècle  /nar 
IS^^'^''''  po.™éteMre^^i^. 

Celle  de  Bologne,  quia  surtout  brillé  par  une  grande 
^ élite  de  détails  et  une  admirable  harmonl  d4n! 

biecle  jusquau  Corrége,  s'est  maintenue  iusau'aux 

nSe'V'i  il' r  A  if '''^  à  de^croître  immédiatement 
.ipies  ie  buide,  1  Albane  et  le  Dominiquin  ; 

Celle  de  Sienne  qui  a  conservé  plus  longtemps  aue 
et  d  Ja  puret.edu  sentiment  rehgieux,  a  eu  soîi  carac- 
h  fn^d^i  ^"'l'^'^f  œuvres  du  PintuifX sur 
ivetet^d:         !li%Ztet'  i-nsiblement 

Celle  de  Naples,  qui  s'est  surtout  distinguée  parl'é- 

Sm-  non''''  ^^°™F^«iti^"^'  et  la  scienc'e  du'^c Lir- 
obscui  poussée  a  1  excès,  a  paru  dès  le  miheu  du 
xiii«  siècle  par  les  œuvres  de  Thomas  Step  aiio  n'" 
pris  de  caractère  marqué  que  dans  le  xvi7sâcle  où 

dateî  du  Lucas  Giorrlano,  et  se  perdre,  moins  d'un 
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demi- siècle  après,  dans  les  œuvres  de  Solimène  et  de 
son  élève,  le  chevalier  Bonito. 

Tel  est  à  peu  près  l'exposé  de  ce  qu'il  importe  le  plus 
de  savoir  ou  de  se  rappeler  de  l'école  italienne,  de 
cette  grande  école  dont  les  oeuvres  feront  toujours 
l'admiration  des  hommes  de  goût,  des  véritables  ama- 
teurs; 'mais  qu'on  néglige  aujourd'hui  par  la  crainte, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  n'avoir  que  des  copies  des 
grands  maîtres,  au  lieu  de  leurs  œuvres.  Est-ce  bien 
là  la  véritable  raison  de  ToubU  dans  lequel  on  la 
laisse?  Nous  n'osons  répondre  ;  mais  nous  craignons 
bien  que  ce  ne  soit  encore  le  résultat  de  notre  carac- 
tère national,  qui  nous  porte  malgré  nous  à  sacrifier 
le  beau  au  joli,  le  sérieux  h  l'agréable. 


m.  —  ÉCOLE  ESPAGNOLE. 


Les  peintres  espagnols  sont  infiniment  moins  connus 
qu'ils  méritent  de  l'être,  car  leur  école  est  une  de  celles 
qui  rapprochent  le  plus  l'art  du  but  qu'il  est  avaiiL 
tout  chargé  d'atteindre  :  le  sentiment  et  l'expression. 
Mais  cette  école  a  souvent  le  grand  malheur  de  n'arri- 
ver à  l'esprit  que  par  des  moyens  qui  ne  satisfont  pas 
l'œil,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  généralement 
pas  goûtés  du  plus  grand  nombre. 

Cette  multitude  d'assomptions,  de  madones,  de  vi- 
sitations,  de  vierges  glorieuses,  de  Madeleines  repen- 
tantes ;  ces  calvaires,  ces  flagellations,  ces  Christs  au 
tombeau,  ces  martyrs,  n'ont  rien  de  bien  séduisant, 
rien  de  bien  sympathique  pour  nous  dont  la  foi  s'éteint 
ou  se  transforme,  et  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire  et  de  le  prouver  par  des  faits  malheureusement 
irrécusables,  cherchons  avant  tout  le  beau  dans  l'a- 
gréable, et  sacrifions  souvent  le  fond  à  la  forme. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ces  Espagnols,  nés  sous  un 


climat  aussi  riant  que  celui  des  Italiens,  n'ont-ils  pas 
comme  eux,  varié  leurs  compositions?  Pourquoi,  à  la 
suite  de  tant  de  sujets  mystiques,  ne  voit-on  pas  chez 
eux  quelques-uns  de  ces  gracieux  épisodes  de  la  my- 
thologie des  Grecs,  dans  lesquels  les  peintres  de  l'autre 
côté  des  Alpes  ont  puisé  de  si  séduisants  motifs,  sans 
cesser  pour  cela  de  faire  des  fastes  du  christianisme  le 
sujet  principal  de  leurs  travaux? 

La  réponse  à  de-  pareilles  questions  nous  semble 
bien  facile  ;  c'est  que  si  au  moment  où  les  sciences  et 
les  arts  refleurirent  en  Europe,  et  depuis,  les  Italiens 
crurent  la  religion  catholique  assez  solidement  établie 
chez  eux  pour  pouvoir  sans  danger  emprunter  au  pa- 
ganisme le  charme  de  ses  croyances,  il  n'en  fnt  pas  de 
même  pour  l'Espagne.  Pour  des  raisons  que  nous  n'a- 
vons point  à  approfondir  ici,  le  fanatisme  religieux  y 
parut  toujours  le  principe  de  toutes  choses,  le  moyen 
de  domination  par  excellence. 

La  théologie  dut  dès  lors  imposer  ses  inspirations 
à  l'exclusion  de  toute  autre  idée;  et,  comme  la  fortune 
publique  s'y  trouvait  concentrée  avec  le  pouvoir  dans 
les  mains  des  prêtres,  les  artistes  ne  devaient  s'adres- 
ser qu'à  eux.  Ne  pouvant  même  pas  s'affranchir  eux- 
mêmes  du  caractère  superstitieux  de  la  nation,  ils  trou- 
vaient dans  les  sujets  religieux  non  seulement  un 
moyen  de  vivre,  mais  encore  des  offrandes  expiatoires 
propres  à  leur  mériter  des  indulgences  et  à  tranquilli- 
ser leur  conscience  timorée. 

Voilà  la  véritable  origine  de  cette  multitude  de  su- 
jets religieux  qu'on  reproche  à  l'école  espagnole  ;  l'il- 
lustre Louis  de  Vargas,  se  couchant  dans  une  hière 
recouverte  d'un  cilice;  l'humble  Jôanes  Vincent,  le 
chef  de  l'école  de  Valence,  une  des  gloires  artis- 
tiques de  l'Espagne,  se  préparant  par  les  sacrements 
à  l'exécution  des  tableaux  qu'il  devait  peindre  pour 
les  temples,  et  quelques  années  auparavant  le  glo- 
rieux Raphaël  travaillant  dans  les  chambres  du  Vati- 
can renfermé,  du  consentement  du  pape,  avec  sa  belle 
Fornarina. 


Quel  contraste  choquant!  mais  qui  n'en  donne  pas 
moins  l'explication  de  la  position  différente  dans  la- 
quelle se  trouvaient  l'Italie  et  l'Espagne  dans  la  se- 
conde moitié  du  xv  siècle  et  dans  la  première  moitié 
du  xvi%  c'est-à-dire  aux  jours  les  plus  brillants  de  la 
Renaissance. 

Et  cependant ,  à  l'exemple  des  Italiens  qui,  vain- 
queurs de  la  Grèce,  y  avaient  puisé  le  goût  des  lettres 
et  des  beaux-arts,  les  Espagnols,  maîtres  en  Italie, 
donnèrent  à  leur  tour  le  spectacle  des  vainqueurs  ve 
nant  s'éclairer  auprès  des  vaincus. 

Leurs  premiers  peintres  en  effet,  tels  que  Bèrru- 
guete  (1480),  Louis  de  Vargas  (1502),  Sanchez  Alonzo 
Coello(1515),VincentJoanes(l520),NavarretteelMudo 
(1526),  Paul  de  Gespedes  (1538),  Ferdinand  Yanes 
(1550),  et  puis  le  Greco,  François  Ribatta,  Jean  de  la 
Gruz,  J.  de  Las  Roelas,  etc.,  r'eçurent  directement  de 
Raphaël,  de  Michel-Ange,  du  Titien,  du  Tintoret,  de 
Perino  del  Vaga,  ou  puisèrent  sur  les  lieux  mêmes 
dans  leurs  œuvres  les  enseignements  nécessaires  pour 
fonder  dans  leur  patrie  une  école  qui  se  ressentit 
toujours  de  son  origine. 

Ge  fut  à  Antoine  del  Rincon  (1446-1500),  que  l'école 
espagnole  dut  l'abandon  de  la  manière  gothique.  Get 
habile  artiste,  né  à  Guadalaraxa  dans  la  Nouvelle  Gas- 
tille,  fut  effectivement  le  premier  en  Èspagne  qui 
donna  de  la  rondeur  à  ses  formes,  un  caractère  à  ses 
figures  et  de  plus  belles  proportions. 

Sa  manière  était  celle  d'André  Gastagno  et  de  Do- 
minique Ghirlandajo  ;  ses  ouvrages,  dont  un  grand 
nombre  a  été  détruit  par  des  incendies,  brillent  par  le 
dessin,  la  hberté,  le  caractère,  l'expression  et  les  dra- 
peries. Il  fit  des  rois  Ferdinand  et  Isabelle  des  por- 
traits qu'on  voit  encore  dans  la  chapelle  des  rois  à  To- 
lède, Il  est  mort  à  Séville. 

Gette  école,  à  la  connaissance  de  laquelle  (Commen- 
çait à  nous  initier  la  collection  formée  en  1 836  par  le 
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baron  Taylor,  et  que  la  famille  de  Louis-Philippe  nous 
a  fort  mal  à  propos  enlevée,  se  caractérise  par  une 
grande  élévation  de  style,  une  expression  de  senti- 
ment souvent  portée  à  l'excès,  une  couleur  parfois 
d'une  grande  vigueur,  sans  être  trop  éclatante,  une 
connaissance  du  clair-obscur  portée  aussi  loin  que  pos- 
sible, un  art  de  draper  d'une  austère  noblesse,  un  fini 
de  détails  qui  devient  quelquefois  vulgaire  par  son 
excès  même. 

On  a  prétendu  que  cette  école  ne  savait  pas  dessiner 
le  nu  ;  c'est  une  erreur.  Si ,  entièrement  consacrée  à 
la  représentation  de  sujets  religieux,  elle  n'a  eu  que 
rarement  l'occasion  de  s'exercer  sur  des  nudités,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que,  au  besoin,  elle  a  su 
donner  des  preuves  de  ses  connaissances  anatomiques  : 
Le  Jugement  dernier  de  Pacheco,  qu'on  voit  à  Séville 
chez  les  religieuses  de  Sainte-Ehsabeth  ;  le  Saint- 
Thomas  de  Pioelas;  La  Tunique  de  Joseph  de  Velasquez; 
Le  Jugement  universel  d'Herrera,  etc.,  etc.,  en  sont  des 
preuves  irrécusables. 

On  la  divise  ordinairement  en  trois  écoles  secon- 
daires :  celle  de  Valence,  celle  de  Madrid  et  celle  de 
Séville,  qui,  bien  que  différant  peut-être  moins  entre 
elles  que  celles  d'Italie,  ont  néanmoins  chacune  des 
caractères  propres  assez  saillants  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  étudier  séparément. 


Ecole  de  Valence 

Cette  école  est  la  plus  ancienne  des  trois.  On  lui  re- 
connaît pour  chef  Joanes,  Vincent  (1.523-1579),  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  a  étudié  à  Rome,  et  en 
rapporta  son  dessin  pur  et  sévère,  ses  belles  draperies, 
ses  savants  raccourcis.  Il  donnait  un  soin  particuHer 
à  ses  figures  et  répandait  sur  les  têtes  du  Sauveur, 
qu'il  a  souvent  répétées,  une  douceur  entraînante. 
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Il  est  fâcheux  que  l'on  n'ait  de  lui  auciuie  repro- 
duction mythologique  dans  le  sentiment  de  celles  qu'il 
avait  eu  occasion  de  voir  en  Italie.  Mais,  soumis  au 
goût  qui  régnait  alors  despotiquement  en  Espagne, 
aiiisi  qu'à  ses  propres  principes,  il  n'a  jamais  exécuté 
que  des  sujets  sacrés.  Ses  œuvres  principales  sont  à 
Valence,  où  se  trouve  une  Cène,  qu'on  cite  comme  son 
chef-d'œuvre,  et  qu'on  a  eu  occasion  de  voir  à  Paris. 

Si  le  chef  de  l'école  de  Valence  est  Joanes  Vincent, 
l'homme  qui  la  caractérise  le  mieux  est,  sans  contre- 
dit, RiBALTA,  François  (1551-1628),  qui,  lui  aussi, 
étudia  en  Itahe  ,  mais  où  il  donna  la  préférence  aux 
Carrache,  et  aussi  à  Sébastien  del  Piombo,  dont  il  co- 
pia souvent  les  œuvres.  Gomme  ses  illustres  maîtres, 
il  était  grand  dessinateur  ;  son  style  était  plus  sévère 
que  gracieux,  ses  figures  sont  nobles  et  grandioses, 
sa  science  anatomique  est  profonde,  mais  son  coloris 
un  peu  dur  et  sa  touche  parfois  très-empâtée.  Viennent 
en  même  temps  : 

Orrente,  Pierre  (1550-1644),  qu'on  croit  générale- 
ment élève  du  Bassan,  quoique  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  visité  l'Italie.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  grand 
artiste  a  étudié  sous  le  Greco,  et  qu'il  a  pris  la  couleur 
hardie  de  ce  maître  en  l'adoucissant  à  l'aspect  des 
tableaux  vénitiens,  surtout  ceux  du  Bassan,  qui  se 
voyaient  fréquemment  alors  en  Espagne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Orrente  est  un  des  plus  grands 
coloristes  de  l'école  espagnole;  son  dessin  est  correct, 
sa  composition,  aussi  bien  que  sa  couleur,  rappellent 
celles  du  Bassan  et  son  clair-obscur  est  d'une  hardiesse 
étonnante  ;  on  voit  de  ses  œuvres  à  Murcie,  à  Valence, 
à  Madrid,  à  Badajoz,  à  Gordoue,  à  Villarejoz,  etc.; 

Le  frère  Léonard,  Augustin  (1589-1640),  auquel  son 
dessin  également  correct,  ses  profondes  connaissances 
en  perspective,  ses  expressions  variées,  permirent 
d'aborder  avec  un  égal  succès  l'histoire,  les  batailles 
elles  portraits.  De  môme  que  Ribalta,  son  coloris  était 
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ferme,  même  dur,  ses  empâtements  avaient  plus  de 
sécheresse  que  de  moelleux  ; 

Les  trois  Zarinena  ,  le  père  et  les  deux  fils,  tous 
trois  élèves  de  Ribalta,  dont  ils  suivirent  la  manière 
en  adoucissant  sa  couleur;  —  et  Gastadena,  Grégoire 
(mort  en  1629),  qui  imita  assez  bien  Ribalta  pour 
qu  on  confondît  leurs  œuvres  ; 

EspiNOSA,  Hyacinthe-Jérôme  (1600-1680),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  ni  avec  Jérôme,  son  père,  ni  avec 
André ,  son  frère.  Il  donnait  à  son  clair-obscur  une 
force  extraordinaire,  et,  néanmoins,  une  légèreté  et 
une  grâce  extrêmes  à  ses  figures  qui  rappellent  parle 
dessin  les  plus  grands  maîtres  de  l'école  lombardo- 
boionaise,  surtout  les  Garrache,  qu'il  avait  eu  occa- 
sion d  étudier  à  Bologne  même. 

Il  est  peu  d'églises  de  Valence  qui  ne  renferment 
encore  des  ouvrages  d'Espinosa.  On  en  voit  aussi  à 
Moncade,  à  Alpuente,  à  Puiz,  à  Liria,  à  la  Madeleine, 
a  Ségovie,  à  Mosella  et  dans  plusieurs  autres  locahtés 
de  cette  province,  Son  élève,  le  docteur  Ramikez, 
Joseph  (1624-1692),  suivit  sa  manière  et  l'imita  à 
tromper  l'œil  le  plus  exercé; 

Makgh,  dit  des  Batailles,  Etienne  (mort  en  1660), 
élève  d'Orrente,  dont  le  style  et  la  couleur  rappellent 
1  école  vénitienne,  qu'aucun  peintre  espagnol  ne  sur- 
passa pour  la  vérité  de  ses  combats,  la  vigueur  de  ses 
attaques,  la  densité  toute  particulière  de  l'atmosphère 
au  moment  d'une  affaire  sérieuse,  et  qu'on  pourrait 
jusqu'à  un  certain  point  appeler  le  Salvator  Rosa  de 
1  Espagne  ; 

Don  Vincent  Victoria  (1 658-1 71 2) ,  qui  étudia  d'abord 
à  Séville,  mais  alla  se  perfectionner  à  Rome,  sous 
Carie  Maratte;  grand  antiquaire,  profond  érudit,  qui 
rapporta  dans  son  pays,  comme  peintre,  la  manière  de 
son  maître,  la  seule  à  laquelle  un  homme,  à  moins 
qu'il  ne  fût  un  génie,  pût  alors  prétendre  ; 


Vergara,  Joseph  (1726-1799),  fondateur  de  1  Acadé- 
mie de  Sainte-Barbe  et  directeur  de  celle  de  bamt- 
Charles,  à  Valence;  bon  dessinateur,  habile  coloriste, 
mais  faible  de  style.  Il  se  forma  en  copiant  les  œuvres 
de  Ribera  et  se  perdit  en  adoptant  la  manière  de 
CoYpel.  Il  a  laissé  un  nombre  considérable  d  ouvrages, 
et  il  n'est  point  d'églises  de  Valence  qui  n  aient  quel- 
que chose  de  lui  ; 

Enfin  Pons,  Antoine  (1725-1792),  qu'on  pourrait 
aussi  donner  à  l'Ecole  de  Madrid,  ne  fut  pas  seule- 
ment un  grand  peintre,  mais  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  l'Espagne;  versé  dansl'étudede  1  antiquité, 
il  observa  et  analysa  tout  ce  qu'elle  peut  olirir  d  inté- 
ressant pour  les  arts  :  ruines,  inscriptions,  epitaphes, 
«épulcres,  fondations  pieuses,  mœurs,  coutumes,  U 
étudia  tout.  On  lui  doit  plusieurs  tableaux  qui  déco- 
rent l'Escurial,  entre  autres  les  portraits  des  Espagnols 
illustres  dont  les  écrits  figuraient  dans  la  bibhotheque 
immense  de  ce  monastère.  Il  fit  aussi  de  belles  copies 
de  Baphaél,  du  Guide,  de  P.  Véronèse.  On  lui  doit 
plusieurs  écrits  importants  sur  les  arts. 

L'école  de  Valence  se  distingue  donc  surtout  par  son 
style  élevé,  son  dessin  exact,  son  clair-obscur  prononcé  ; 
toutes  qualités  empruntées  au  Pérugin,  à  Michel- Ange 
et  à  Raphaël.  Aussi  la  nomme-t-on  Hispano-italienne. 
Les  caractères  de  cette  union  sont  exprimes  de  la  ma- 
nière la  plus  tranchée  dans  les  œuvres  de  Ribera. 

En-effet  Ribera,  Joseph.  ditl'Espagnolet  (1588-1656), 
que  les  Itahens  revendiquent  vainement,  puisqu  il  est 
avéré  qu'il  est  né  à  Xativa  près  de  Valence,  a  reçu  les 
premiers  principes  de  François  Ribalta .  Ce  sont  ces  prin- 
cipes qui,  joints  à  son  caractère  énergique  et  sombre, 
le  portèrent  à  aller  de  préférence  en  Itahe,  où  il  vint  a 
vingt  ans,  étudier  les  ouvrages  de  Michel- Ange  de 
Caravage,  dont  il  rappelle  généralement  la  manière, 
mais  auxquels  il  est  supérieur  par  la  rigoureuse  exac- 
titude du  dessin,  le  fini  des  détails. 

Ribera  affectionnait  surtout  les  sujets  terribles  et 
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peignait  avec  une  sorte  de  prédilection  les  têtes  de 
vieillards  ;  aussi  lui  attribue-t-on  toutes  celles  qui  sont 
peintes  avec  une  grande  énergie.  Mais  celles  qui  lui 
sont  propres  se  distinguent  non-seulement  par  la  pu- 
reté du  dessin  et  leur  énergique  modelé,  mais  encore 
par  une  si  savante  distribution  de  la  lumière  ambiante, 
que  malgré  la  teinte  noire  qu'elles  ont  souvent  prise^ 
elles  produisent  le  môme  effet,  à  quelque  distance 
qu'on  les  examine  ;  et  les  poils  de  ses  barbes  blanches 
se  détachent  des  masses  sur  un  fond  gris  que  percent 
toujours  des  teintes  rosacées. 

Notre  musée  n'a  qu'un  tableau,  d'ailleurs  très  beau, 
de  Ribera  :  une  Adoration  des  bergers,  n°  553.  La  collec- 
tion espagnole  enlevée  après  1848  contenait  de  lui  plu- 
sieurs pages  admirables,  telles  que  le  iMarttjre  de  Saint- 
Barthelemy,  le  Combat  d'Hercule  et  des  Centaires;  Caton 
se  déchirant  les  entrailles. 

Maisc'estàNaples,OLi  Ribéra  a  passé  une  partie  de  sa 
vie,  que  sont  ses  plus  beaux  ouvrages,  ceux  surtout  qui 
rappellent  le  Corrége,  dont  il  s'était  plu  dans  ses  dé- 
buts a  imiter  la  manière.  Notre  musée  a  laissé  ré- 
cemment (avril  1865)  échapper  l'occasion  d'avoir  une 
seconde  grande  et  belle  page  de  ce  maître  :  c'était  Saint- 
Luc  peignant  la  Vierge,  qui  a  été  adjugée  à  21,000 
francs,  à  la  même  heure  où  un  portrait  de  jeune  fille 
de  Greiize  se  vendait  100,200  francs;  deux  faits  qui 
paraîtront  à  bien  des  personnes  hors  de  toute  propor- 
tion. ^ 


Ecoles  de  Madrid 


Cette  école  est  au  moins  aussi  ancienne  que  celle 
de  Valence,  puisqu'un  de  ses  plus  dignes  représentants, 
Alphonse  Berruguete  (1480-1561),  avait  eu  l'insigne 
bonneurde  travaillera  Rome  à  côté  de  Michel- Ange; 
mais  elle  a  fourni  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
a  un  mente  exceptionnel.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  véri- 
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table  chef,  en  dehors  de  la  question  chronologique, 
celui  qui  dans  l'histoire  de  l'art  lui  donna  un  cachet 
particulier  en  même  temps  qu'il  lui  acquit  une  im- 
mense célébrité,  est  Velasquez  don,Diego  Rodriguez, 
de  Silva  (1599-1660). 

Cet  artiste  éminent,  dont  la  réputation  et  la  fortune 
égalèrent  celles  des  plus  grands  maîtres  de  l'îtaHe,  se 
forma  d'abord  à  l'école  de  Séville,  où  il  fréquenta  suc- 
cessivement l'atelier  d'Herréra  le  vieux  et  celui  de 
Paclieco,  dont  il  devint  le  gendre.  Mais,  trouvant  leuf 
manière  sèche  et  dure,  il  les  abandonna  pour  suivre 
celle  de  Tristan,  célèbre  professeur  de  Tolède  ;  il  le  quitta 
aussi  xDOur  n'étudier  que  la  nature,  qu'il  se  plaisait  à 
observer  dans  ses  plus  minutieux  détails.  C'est  ainsi 
qu'il  arriva  à  cette  surprenante  vérité  qu'on  remarque 
surtout  dans  ses  portraits,  pour  lesquels  aucun  peintre 
espagnol  ne  l'a  égalé  et  aucun  artiste  étranger  ne  le 
surpassa. 

Velasquez,  malgré  son  immense  talent,  évita  autant 
qu'il  put  les  sujets  sacrés  et  les  scènes  qui  exigent  le 
travail  de  l'imagination.  Son  esprit  observateur  et  froid 
s'en  tenait  à  l'observation  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Sa 
couleur  est  fraîche  et  ferme,  mais  sans  éclat,  et  il  a 
poussé  l'entente  de  la  lumière  au  point  de  peindre  le 
môme  tableau  en  clair-obscur  ou  en  pleine  lumière,  et 
de  faire  de  chacun  d'eux  un  véritable  chef-d'œuvre. 

^  Ses  ouvrages  sont  tellement  rares  qu'on  en  voit  peu 
d'authentiques  dans  le  commerce.  Les  trois  que  pos- 
sède notre  musée  ne  sont  pas  assez  importants  pour 
le  faire  connaître.  Cependant  son  petit  portrait  de 
l'infante  Marguerite- Thérèse  montre  assez  bien  l'ani- 
mation qu'il  donnait  à  ses  portraits  et  avec  quel  art  il 
savait  faire  circuler  le  sang  dans  les  veines. 

Dans  la  collection  de  Louis-Philippe  qu'avait  notre 
musée,  on  voyait  de  Velasquez  une  très-belle  Adora- 
tion des  bergers,  qui  avait  coûté  100,000  francs,  et  son 
portrait  peint  par  lui-même.  Les  deux  plus  beaux  ou- 
vrages, qu'on  cite  comme  des  chefs-d'œuvre,  sont  sa 
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scène  de  Laveurs  connue  sous  le  nom  des  Ivrognes, 
ses  Fik'uses,  le  portrait  du  duc  d'Olivarez  et  ceux 
plusieurs  fois  répétés  de  Philippe  IV  ;  ils  sont  à  Ma- 
drid. C'est  aussi  k  Madrid  qu'on  voit  parmi  un  grand 
nombre  de  ses  plus  beaux  tableaux  sa  Reddition  de  l'i 
ville  de  Bréda,  et  celui  où  il  s'est  représenté  la  palette 
à  la  main,  portant  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  que  Philippe  IV  peignit  lui-même,  dit-on,  sur 
sa  poitrine. 

Si  maintenant  nous  cherchons  les  artistes  qui,  avant 
et  après  lui,  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  l'école  de  Va- 
lence, nous  trouvons  par  ordre  de  date  : 

BEHRUGUiiTE,  Alpliouse,  que  nous  avons  déjà  cité. 
Ce  peintre  habile,  pour  être  luoins  connu  (jue  Velas- 
quez  qu'il  a  précédé  de  plus  d'un  siècle,  n'en  fut  pas 
moins  un  des  artistes  les  plus  éminents  de  l'Espagne, 
car  il  y  a  répandu  le  goût  d'un  dessin  pur  et  exact  et 
le  grand  style  des  formes,  qu'il  avait  appris  de  Michel- 
Ange  auprès  duquel,  comme  nous  l'avons  dit,  il  avait 
travaillé  à  Rome.  De  môme  que  son  illustre  maître, 
il  ne  fut  pas  moins  habile  sculpteur  que  peintre.  On 
lui  donne  pour  élève  JordaxN,  Etienne,  dont  le  noni 
est  resté  assez  populaire  à  Madrid,  où  il  a  laissé  aussi 
de  beaux  travaux  en  sculpture  ; 

Morales,  Louis  de  (1509-1586),  auquel  on  donne 
le  surnom  de  Divin,  autant  pour  sa  correction,  sou 
fini  précieux,  son  expression  pleine  de  sentiment,  son 
anatomie  savante,  que  parce  qu'il  a  peint  principale- 
ment des  têtes  de  Christ,  a  eu  une  existence  des  plus 
malheureuses,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  le 
talent  seul  ne  suffit  pas  toujours  pour  conduire  à  la 
fortune. 

Appelé  à  la  cour,  il  y  fut  desservi,  et  reçut  l'ordre  de 
retourner  à  Badajoz,  sa  ville  natale,  où  il  mourut  h 
soixante  et  dix-sept  ans  dans  une  misère  que  l'histoire 
a  enregistrée,  et  dont  elle  a  reporté  la  faute-,  si  ce  n'est 
la  honte,  sur  Philippe  II,  qui  avait  comblé  de  fortnuf» 


et  d'iioniienvd  des  artistes  bien  moins  éminents  qne  lui. 
Le  chef-d'œuvre  de  Morales  est  sa  fameuse  Vierge 
aux  douleurs,  qu'on  voit  à  Madrid.  Quant  au  Portement 
de  croix  que,  dans  notre  musée,  on  lui  attribue,  quel- 
ques personnes,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  croient 
y  trouver  une  œuvre  italienne,  les  œuvres  de  Morales 
étant  en  général  moins  grandioses  de  style,  mais  d'un 
fini  plus  précieux  ; 

CoELLo,  Alonzo  Sanchez  (1515-1590),  a  été  à  Rome 
directement  élève  de  Raphaël;  mais  il  chercha  de  pré- 
férence à  se  rapprocher  du  Titien,  et  eut  à  son  époque 
une  immense  réputation,  surtout  pour  les  portraits. 
Ayant  quitté  l'Espagne  pour  le  Portugal,  il  laissa  dans 
ce  dernier  pays  des  marques  d-e  son  xalent  ;  mais  il  re- 
vint en  Espagne,  où  ce  talent  le  mit  en  telle  faveur  à 
la  cour,  que  Philippe  II  lui  écrivait  :  ce  Au  très  aimé 
Alphonse  Sanchez  Goello.  » 

Les  principales  qualités  de  cet  artiste  sont  le  relief, 
l'expression  et  ini  vigoureux  coloris.  Indépendam- 
ment de  ses  portraits,  les  ouvrages  les  plus  impor- 
tants qu'il  a  faits  pour  l'Escurial,  sont  saint  Paul  l'er- 
mite avec  saint  Antoine  ;  saint  Etienne  avec  saint  La  urent  ; 
saint  Vincent  avec  saint  Georges;  sainte  Catherine  avec 
sainte  Inès. 

Alonzo  Coello  a  eu  une  fille,  dona  Isabelle  ou  Élisa- 
beth,  femme  d'un  gi|and  mérite,  qui  a  peint  aussi  très- 
bien  le  portrait;— et  un  élève  distingué  dans  Pantaja 
de  la  Cruz  (1551-1610),  auquel  on  doit  le  beau  portrait 
de  Philippe  III,  d'après  lequel  le  sculpteur  Boulogne 
composa  et  fondit  la  statue  équestre  des  jardins  de  la 
maison  del  Gampo.  La  plupart  de  ses  œuvres,  ses  por- 
traits surtout,  sont  restées  à  Madrid,  où  on  les  voit  à 
l'Escurial,  au  Retiro,  à  la  tour  de  la  Parada. 

Un  homme  de  cette  école  qu'on  pourrait  presque 
mettre  au  rang  de  Velasquez  et  de  Morales,  quoiqu'il 
soit  infiniment  moins  connu,  est  Navarrette,  Jean- 
Ferdinand,  dit  el  Mudo,  le  muet  (1526-1576).  Cet  ar- 
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tiste,  privé  dès  l'âge  de  trois  ans  de  l'ouïe  et  de  la  pa- 
role, n'en  devint  pas  moins  une  des  gloires  de  l'Ls- 
pagne. 

Envoyé  de  bonne  heure  en  Italie,  il  fut  un  des  élèves 
les  plus  assidus  du  Titien,  dont  il  rapporta  la  manière 
dans  son  pays,  où  il  fut  rappelé  après  vingt  ans  d'ah- 
sence  par  Philippe  II,  dont  il  devint  le  premier  peintre. 
Son  amour  de  l'art,  son  admiration  et  son  respect 
pour  le  Titien  étaient  tels,  qu'il  jeta  des  cris  de  douleur 
en  présence  du  roi,  quand  il  apprit  que  celui-ci  avait 
ordonné  qu'on  coupât  un  tableau  du  grand  Vénitien 
pour  le  faire  entrer  dans  une  place  qu'on  lui  avait  des- 
tinée. On  trouve  ensuite  : 

Le  père  Mayno,  J.-Bapt.  (1569-1649),  élève  du  Grec 
Théotocopuli,  Dominiq.,  dit  le  Greco,  qui  avait  quitté 
l'Italie  pour  venir  habiter  Madrid.  Mayno  jouissait  à 
Tolède  d'un  grand  crédit  quand  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale le  chargea,  en  1611,  dépeindre  l'histoire  de 
saint  Ildefond  en  un  seul  tableau  de  quatorze  pieds  de 
haut  ;  ce  dont  il  s'acquitta  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. Cet  habile  artiste  devint  le  maître  de  Phi- 
lippe IV,  et  profita  toujours  de  cette  haute  position 
pour  encourager  les  artistes.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
Alonzo  Cano  ; 

Tristan,  Louis  (1586-1640),  aussi  élève  du  Greco, 
quitta  l'Italie  pour  venir  se  fixer  à  Madrid.  Ce  Tristan 
avait  su  éviter  les  écarts  de  style  et  de  couleur  du 
Greco.  En  effet,  son  dessin  est  correct,  sa  composition 
savante  et  ses  teintes  sont  pleines  d'harmonie.  Il 
a  eu  l'honneur  d'être  un  des  maîtres  de  Velasquez  qui 
admirait  en  lui  la  clarté  de  ses  compositions  et  le  soin 
égal  qu'il  mettait  à  toutes  les  parties  d'un  tableau.  Ses 
œuvres  se  trouvent  dans  la  plupart  des  éghses  de  To- 
lède et  de  Madrid; 

Les  deux  frères  Rizi,  Jean  et  François.  Le  premier 
(1595-1675)  embrassa  la  viejrehgieuse,  visita  Rome,  où 
il  fut  distingué  du  pape.  Son  dessin  était  pur,  ses 
poses  heureuses  et  naturelles,  son  clair-obscur  vi- 
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foureux,  mais  son  exécution  peu  finie.  François  (1608- 
685)  eut  plus  de  réputation  que  son  frère,  mais  il 
abusa  aussi  de  son  extrême  facilité,  et  iDréféra  le  lais- 
ser-aller à  la  correction,  chargea  ses  tableaux  de 
figures  tourmentées  et  d'ornements  capricieux,  sou- 
vent de  mauvais  goût.  Gomme  il  était  très  bien  en 
cour,  puisqu'il  devint  peintre  de  Philippe  IV  e,fc  de 
Charles  II,  son  influence  fut  fatale  aux  arts  ; 

Rizi  François  était  l'élève  de  Vincent  Carducho, 
mort  en  1638.  Celui-ci  était  frère  de  Barthélémy 
Carducho,  peintre  florentin  qui  était  venu  habiter 
Madrid  en  1585.  Il  devint  peintre  de  Philippe  II  et  de 
Philippe  III,  et  fut  chargé  de  décorer  le  cloître  de  la 
Chartreuse  del  Pantar,  l'une  des  plus  vastes  com- 
mandes dont  l'art  fasse  mention.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages  à  Madrid  et  un  traité  sur 
la  nature  et  la  dignité  de  la  peinture. 

Carducho,  Vincent,  a  formé  plusieurs  autres  élèves 
distingués,  entre  autres  Collantes,  François  (1599- 
1 656) ,  qui ,  après  avoir  fait  plusieurs  bons  tableaux 
d'histoire,  comme  la  Vision  d'Ezéchiel,  qu'on  voyait  au- 
trefois dans  notre  musée,  et  qui  actuellement  est  à  Ma- 
drid, s'est  livré  plus  particulièrement  au  paysage,  dans 
lequel  il  a  excellé.  C'est  lui  qui  a  composé  la  Chasse 
au  sanglier,  gravée  en  tête  d'un  ouvrage  publié  sur 
la  chasse  à  Madrid,  en  1634,  pour  Philippe  IV.  On  lui 
attribue  lo  Buisson  ardent,  portant  le  n"  544  de  notre 
musée,  qu'on  a  cru  longtemps  être  une  œuvre  ita- 
lienne; et  Castello,  Félix  (1602-1656),  dont  on  voit  à 
Madrid  deux  belles  pages  :  La  prise  d'un  château  par 
don  Fadrique  de  Tolède,  et  les  Espagnols  se  jetant  à 
la  nage  pour  aller  à  une  attaque  sous  les  ordres  de 
Balthazar  Alfaro  ; 

Antoine  de  Pe«eda  (1599-1669)  qui,  sans  aller  en 
Italie,  se  pénétra  si  bien  de  la  manière  vénitienne 
qu'il  en  eut  la  douceur,  la  fraîcheur,  l'exactitude  et  le 
dessin,  et  dont  le  talent  s'accommoda  de  tous  les 
genre§ ; 

6' 
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"  Caïieno  DE  MiRANDA,  Jeaii  (  IGl  1-1685),  grand 
peintre  d'iiisloire  et  de  portraits,  fresquiste  qne  \é- 
lasquez  trouva  si  habile  en  ce  genre,  qu'il  l'enleva 
aux  charges  honorifiques  dont  il  était  revêtu  pour  le 
faire  travailler  avec  lui  aux  fresques  du  palais.  Nous 
avons  vu  récemment  (1865)  de  cet  artiste  un  portrait 
de  femme  qu'on  eût  volontiers  attribué  à  Velasquez, 
et  un  tableau  historique,  le  Festin  de  Ballhazar,  que 
n'eût  pas  désavoué  Rembrandt  ; 

Careno  a  eu  pour  élève  Gabezalero,  Martin  (1633- 
1675),  dont  le  musée  de  Madrid  à  quatre  immenses 
tableaux  qui  prouvent  qu'il  eût  au  moins  égalé  son 
fhaître,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  trop  tôt; 

Jean  de  Par  -ja,  l'esclave  de  Vélasquez  (1606-1670), 
qui  dut  à  son  talent  sa  liberté,  que  le  roi  sollicita  Im- 
même  pour  lui.  Ses  portraits  sont  quelquefois  pris  pour 
ceux  de  Vélasquez.  11  a  fait  peu  de  grands  tableaux; 
on  voit  de  lui  au  palais  d'Aranjuez  une  Vocation  de 
saint  Ma  tthieu  ; 

A  dater  de  cette  époque,  c'est-à-dire  à  dater  de  la 
fm  du  xvu«  siècle,  on  ne  trouve  dans  l'école  de  Ma- 
drid, comme  artistes,  ayant  eu  un  nom  dans  l'histoire 
de  l'art,  que  • 

CoELLO,  Claude  (1621-1693),  descendant  de  Sanchez 
Alonzo,  élève  de  Rizi,  dont  il  termina  plusieurs  ta- 
bleaux que  celui-ci  avait  laissés  inachevés.  Goello, 
ayant  eu  la  faciUté  de  copier  les  Titien,  les  Rubens  et 
les  Van  Diclt  que  contenaient  les  palais  de  Madrid,  et 
conseillé  par  un  nommé  Joseph  Donoso,  qui  revenait 
de  Rome ,  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  répu- 
tation ;  aussi  fut  il  nommé  successivement  peintre  du 
roi  et  de  son  cabinet  particulier.  Un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  est  la  Vie  de  Psyché  et  de  l'Amour,  qu'il  n 
peinte  pour  l'appartement  de  la  reine  à  l'Escurial. 
Comme  il  excellait  dans  l'architecture,  il  en  mettaiL 
souvent  dans  ses  ouvrages. 

Coello  Claude  mourut,  disent  les  historiens,  parce 
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qu'on  lui  avait  préféré  Lucas  Giordano  pour  les  grandes 
décorations  de  l'Escurial.  Il  voyait  avec  tant  de  regret 
la  manière  expéditive  du  grand  maître  napolitain, 
qu'il  disait,  en  parlant  de  lui,  qu'il  n'était  venu  a 
Madrid  que  pour  montrer  aux  peintres  espagnols 
comment  on  gagne  de  l'argent,  et  les  absoudre  de  bien 
des  fautes.  Il  eut  pour  élève  : 

MuNOz,  Sébastien  (1654-1690),  qui  fit  le  voyage  de 
Rome,  où  il  reçut  des  conseils  de  G.  Maratte.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  chercha  et  ne  réussit  que  trop  a 
substituer  le  style  maniéré,  mais  gracieux  de  son 
second  maître  aux  vieux  principes  des  grandes  écoles, 
et  jouit  d'une  telle  réputation  qu'à  sa  mort  le  roi  se 
chargea  de  ses  funérailles  et  lit  donner  à  .  sa  veuve 
vingt-cinq  doublons  d'or  pour  son  deuil  et  une  forte 
pension.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  son  Martyre 
de  Saint-Sébastien,  qu'on  a  vu  au  musée  de  Pans  avant 
la  Restauration. 

Enfin  l'école  de  Madrid  a  eu  dans  Paret  d'Algazab 
(1747-1799),  un  peintre  de  genre  d'un  assez  grand 
talent  qui,  indépendamment  de  plusieurs  beaux  ou- 
vrages, fut  chargé  de  peindre  à  la  manière  de  notre 
célèbre  Joseph  Vernet  les  principaux  ports  d'Espagnd  ; 
dans  don  Prado  del  Bl-s,  mort  au  xvii«  siècle  et  Jean 
Arellano  (1614-1676),  des  peintres  de  fleurs  qui  ont 
presque  égalé  Jean  Labrador  que  revendique  l'école 
de  Sé ville,  et  ont  de  beaucoup  approché  notre  célèbre 
Baptiste.  La  transition  de  cette  école  à  l'école  moderne 
s'est  faite  par  : 

Goya  Lucientes- François  (1746-1832),  peintre  incor- 
rect auquel,  à  notre  avis,  l'originalité  a  tenu  lieu  de 
véritable  talent.  Il  s'est  surtout  exercé  dans  ce  qu  on 
nomme  vulgairement  la  charge  ;  mais  ses  œuvres  en 
ce  genre  sont  bien  loin  des  compositions  si  spirituelles 
de  Boilly,  de  Carie  V-ernet,  de  Bosio  et  de  plusieurs 
autres  de  nos  compatriotes  qui  vivaient  en  même 
temps  que  lui.  Aussi,  un  spéculateur  ayant  eu  tout 
récemment  l'idée  de  rassembler  une  centaine  de  ses 


—  106  — 


œuvres  et  d'en  faire  une  vente  publique  à  Paris,  n'en 
a  guère  retiré  que  ses  frais  de  transport. 


Ecole  de  Séville. 


On  désigne  assez  généralement  Murillo  comme  le 
ehef  de  cette  école.  Si  par  là  on  a  voulu  dire  qu'il  en 
est  l'ornement  et  la  gloire,  on  a  raison;  mais  il  n'en 
est  pas  le  fondateur,  car  elle  existait  avant  lui  et 
comptait  depuis  longtemps  des  peintres  du  plus  grand 
mérite. 

Louis  de  Vargas  (1501-1568)  en  est  en  effet  le  véri- 
table fondateur.  Cet  artiste,  un  des  plus  grands  dont 
puisse  s'honorer  l'Espagne,  a  fait  plusieurs  fois  le 
voyage  d'Italie,  et  il  en  a  rapporté  un  style  sévère  et 
élevé,  un  dessin  correct  et  une  entente  du  clair-obscur 
qui  défiait  alors  toute  comparaison.  On  voit  de  lui  à  la 
cathédrale  de  Séville  un  tableau  qui,  sous  ce  rapport, 
est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Il  représente  la  Géné- 
ration temporelle  de  Jésus-Christ,  et  se  connaît  sous  le 
nom  de  la  Gamba,  en  raison  de  la  jambe  d'Adam  qui 
sort  tellement  du  tableau  qu'on  reste  stupéfait  en  la 
voyant. 

Si  Vargas  avait  su  mettre  plus  d'air  dans  ses  ta- 
bleaux, un  peu  plus  de  sentiment  dans  ses  figures, 
plus  de  noblesse  et  de  grâce  dans  ses  têtes,  il  eût  été 
placé  au  rang  des  plus  grands  maîtres  de  toutes  les 
écoles.  Entre  ce  grand  artiste  et  Murillo,  Séville  a  eu: 

Paul  DE  Gespedes  (1538-1608),  qui  alla  aussi  deux 
fois  à  Rome,  se  perfectionna  sous  un  élève  de  Michel- 
Ange,  revint  à  Cordoue,  sa  patrie,  où  il  a  donné  comme 
peintre  et  savant  des  preuves  de  l'intelligence  la  plus 
élevée.  Il  fut  un  grand  imitateur  du  Corrègeet  un  des 
premiers  coloristes  de  l'Espagne.  Pons  déclare  que  si 
Cespedes  avait  eu  avec  Raphaël  Tamitié  qui  l'unit  à 
Fréd.  Zuccaro,  il  eût  été  un  des  plus  grands  peintres 
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de  toutes  les  écoles,  comme  il  fut  un  des  hommes  lei 
plus  érudits  ; 

Las  Roelas,  Jean,  dit  le  licencié  ou  mieux  le 
clerc  (1560-1625),  qui  étudia  en  Italie  les  grands 
maîtres,  ceux  surtout  de  l'école  vénitienne,  et  rapporta 
dans  sa  patrie  un  dessin  sévère,  un  style  élevé  et 
une  couleur  assez  prononcée  pour  qu'on  prit  ses 
œuvres  pour  être  du  Titien  ou  du  Tintoret,  Son  ta- 
bleau le  plus  remarquable  est  la  mort  de  Saint-Isidore 
qui  occupe  tout  Tautel  de  l'église  de  ce  nom.  Il  est  un 
des  peintres  espagnols  qui,  à  leur  retour  d'Italie,  con- 
servèrent le  mieux  la  couleur  vénitienne; 

Pagheco,  François  (1571-1654),  peintre,  historien  et 
poète,  qui  eut  l'honneur  d'être  le  maître  d' Alonzo  Cano 
et  de  Velasquez,  et  le  beau-père  de  ce  dernier.  Il  fut  le 
peintre  de  la  science  èt  de  l'enseignement  parce  qu'il 
possédait  au  plus  haut  degré  toutes  les  parties  élémen- 
taires de  l'art.  Pacheco  ne  sortit  jamais  d'Espagne  ; 
son  style  est  pur  et  noble,  son  dessin  correct,  sa  per- 
spective heureuse.  C'est  pour  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  Saint- Elisabeth  de  Séville  qu'il  fit  le  grand 
tableau  du  Jugement  universel,  dont  la  description  lui 
a  servi  pour  donner  une  analyse  rai  son  née  de  la 
peinture  ; 

Herbera,  François,  dit  le  vieux  (1576-1656),  donc 
les  œuvres,  remarquables  par  un  style  sévère  et  pro- 
fondément philosophique,  un  dessin  correct,  une  ana- 
tomie  des  plus  savantes,  se  trouvaient  en  parfaite 
harmonie  avec  le  caractère  dur,  capricieux  et  original 
qu'on  lui  donne.  Notre  musée  a  récemment  acquis  une 
œuvre  où  sentaient  se  révèle  assez  bien  ; 

Zurbaran,  François  (1598-1662),  dont  le  nom  est 
resté  aussi  populaire  que  celui  de  Morales.  Élève  de 
J.  Las  Roelas,  cet  homme  illustre  est  surtout  connu 
par  la  grande  quantité  de  moines  qu'il  a  peints.  S'é- 
tant  inspiré  du  Garavage,  quoiqu'il  ne  sortit  jamais 
d'Espagne,  et  ayant  pris  un  goût  particulier  pour  les 
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draperies  blanches  qu'il  étudia,  dit-on,  sur  le  manne- 
quin, il  jetait  sur  le  premier  plan  des  masses  de  lu- 
mière qui  les  faisaient  ressortir,  et  obtenait  ainsi  des 
effets  merveilleux. 

Zurbaran  est  tellement  connu  pour  ces  sortes  de 
compositions,  qu'on  lui  attribue  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte. Mais  on  le  reconnaît  à  rexactitude  de  son  dessin, 
et  au  talent  qu'il  avait  de  rendre  sans  affectation,  quel- 
quefois même  avec  grâce,  les  figures  austères  et  ascé- 
tiques àii  cloître.  L'ancienne  collection  du  musée  avait 
son  Moine  à  la  tète  de  mort,  une  de  ses  œuvres  les 
plus  remarquables.  On  voit  do  lui  à  Sévijle  l'Apothéose 
de  Saint-Thomas  d'Aquin,  qu'on  a  aussi  eu  occasion 
d'admirer  à  Paris;  on  y  compte  plus  de  trente  person- 
nages de  grandeur  naturelle  et  d'un  beau  style  ; 

Alonzo  Gano  (1601-1667),  encore  un  des  artistes  les 
plus  remarquables  de  l'Espagne.  On  le  donne  à  l'école 
de  Sé ville  parce  qu'il  y  a  étudié  sons  Paclieco  et  aussi 
sous  Jean  del  Gastillo,  qui  fat  également  le  maître  de 
Moya  et  de  Murillo.  Il  excellait  autant  comme  sculp- 
teur et  architecte  que  connue  peintre.  Ses  compositions 
sont  sages  et  pleines  de  goût,  son  pinceau  est  suave  et 
moelleux,  son  coloris  savant  dans  les  demi- teintes. 

Il  n'est  pas  une  église,  un  couvent  de  Grenade,  de 
Gordone,  de  Madrid  et  de  Séville  qui  ne  possèdent 
quelqu'ouvrage  d'Alonzo  Gano,  et  ce  sont  pour  la  plu- 
part autant  d  !  chefs-d'œuvre.  Il  est  de  tous  les  artistes 
espagnols  celui  qui  a  su  le  mieux  réunir  la  simplicité 
de  la  nature  à  la  beuité  de  l'antique. 

Alonzo  Gano  a  eu  de  nombreux  élèves  ;  en  peinture, 
ceux  qui  ont  rempli  un  rôle  dans  l'histoire  de  l'art 
sont  :  Alphonse  de  Mena,  Miche '-Jérôme  de  Gîksa,  Sé- 
bastien de  Ilerrera  Barneuvo,  Ambroise  Martinez, 
Sébastien  Go.,iEz,  Pierre- A.thanase  BocanectRA.  Partout 
il  a  laissé  des  marques  de  son  talent  et  de  sa  fécondité  ; 

Pierre  de  Moya  (1610-1666),  qui  se  forma  à  l'école 
de  Jean  rlp]  Gaj^tillo,  mais  abandonna  sa  manière  pour 
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celle  de  Van  Dyck,  qu'il  était  allé  trouver  à  Londres. 
C'est  de  lui  que  sou  condisciple  Murillo  a  pris  la  teinte 
douce  et  harmonieuse,  qu'on  appelle  sa  troisième  ma- 
nière, où  la  couleur  tendre  et  délicate  de  Vau  Dyck  se 
reconnaît  aisément. 

Enfin  arrive  Esteban  Ml'Rillo,  Barthélémy  (1618- 
1682),  dont  la  réputation  est  universelle,  et  qu'on 
place  avec.raison  au  rang  des  plus  grands  artistes. 

La  vie  de  cet  homme  illustre  se  réduit  à  ceci  :  qu'é- 
lève, comme  nous  venons  de  le  dire,  de  J.  del  Gastillo, 
il  Séville,  il  eut  l'intention  d'aller  se  perfectionner  en 
Italie;  mais  qu'ayant  trouvé,  par  l'obligeance  de  Ve- 
lasquez,  les  moyens  d'étudier  les  grands  maîtres  dans 
les  riches  colletions  de  Madrid,  il  y  resta  et  adopta  le 
style  un  peu  sec  et  dur  alors  suivi  ;  mais  qu'ayant  eu 
occasion  de  voir  la  manière  suave  et  harmonieuse  de 
Van  Dyck,  que  Moya  avait  prise  à  Londres  auprès  de 
l'illustre  Flamand,  il  l'adopta,  la  perfectionna  même  en 
la  rendant  jjlus  vaporeuse  et,  finalement,  arriva  au 
degré  le  plus  élevé  qu'il  soit  possible  d'atteindre. 

Murillo  a  donc  bien  eu,  comme  on  le  dit,  trois  ma- 
nières :  une  première  dure,  sèche  et  froide,  que  toute 
l'Espagne  tenait  de  Louis  de  Vargas  ;  une  seconde  qui 
tient  des  maîtres  Vénitiens  et  Lombards,  chaude  ;  une 
troisième  rappelant  Van  Dyck.  Le  Petit  mendiant  de 
notre  musée,  n°  551,  donne  une  idée  de  la  première; 
la  Sain  te- Famille  du  n°  548,  la  Naissance  de  la  Vierge  et 
]a  Cuisine  des  anges  expriment  assez  bien  la  deuxième  ; 
les  deux  Conceptions  sont  le  type  de  la  troisième,  et  le 
placent  au  niveau  de  Raphaël. 

S'il  est  en  effet  moins  corret  de  dessin  c^ue  le  grand 
maître  de  l'école  romaine,  ses  contours  sont  plus  "doux, 
il  est  plus  poétique  ;  si  ses  vierges  n'ont  pas  autant  de 
grâ^-e,  elles  ont  plus  de  candeur,  elles  sont  plus  déga- 
gées des  idées  mondaines  et  expriment  à  un  degré 
qu'il  semblait  impossible  d'atteindre  renthousiasine 
et  le  ravissement  célestes  qui  les  pénètrent. 

Murillo  a  be.auconp  travaillé.  Un  grand  nombre  de 
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ses  ouvrages,  ceux  surtout  qui  retracent  des  sujets  re- 
ligieux, pour  lesquels  il  avait  une  prédilection  parti- 
culière, sont  sortis  d'Espagne  au  temps  de  Philippe  V, 
pour  aller  orner  des  colleciions  princières  ;  mais  les 
couvents,  les  églises,  les  palais  de  Séville,  de  Madrid, 
de  Saint-Ildefond,  de  Cadix,  de  Victoria,  renferment 
encore  les  plus  belles  productions  de  cet  artiste,  dent 
l'Espagne  se  glorifie  d'autant  plus  qu'il  n'a  jamais  été 
en  Italie,  et  que  c'est  sur  le  sol  natal  qu'il  a  puisé  et 
exécuté  ses  brillantes  compositions. 

Les  tableaux  de  Murillo,  quand  ils  sont  authenti- 
ques, sont  très-chers,  comme  on  le  pense  bien  ;  nous 
n'en  donnerons  pas  pour  preuve  le  prix  auquel  la  Con- 
ception de  la  FuT(/6  de  notre  musée,  n"  546  bis,  a  élé 
achetée  en  1852,  à  la  vente  du  maréchal  Soult  (615,000 
francs).  Ce  prix  est  tout  à  fait  exceptionnel;  mais  son 
portrait  peint  par  lui-môme,  qui  faisait  partie  de  la 
collection  formée  par  les  soins  du  baron  Taylor,  avait 
coûté  50.000  fr.  ;  et  si  la  conception  du  n°  546,  qui, 
en  1817,  n'a  coûté  que  6,000  fr.,  était  aujourd'hui  à 
vendre,  ehe  atteindrait  certainement,  si  elle  ne  dépas- 
sait pas  200,000  fr.,  car  elle  n'est  inférieure  à  la  der- 
nière acquise  que  par  la  forme  de  la  toile,  qui  est 
infiniment  moins  gracieuse. 

Murillo  a  peint  plusieurs  autres  concep  t  ions.  Une,  en- 
tre autres,  qui  lui  avait  été  commandée  pour  la  coupole 
du  monastère  des  Franciscains,  nous  rappelle  un  fait 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  parce  qu'il 
prouve  qu'avant  de  juger  l'œuvre  d'un  maître,  il  est 
très-important  de  se  pénétrer  de  son  but.  Or,  cette  con- 
ception, ayant  été  apportée  dans  l'église,  les  révérends 
pères  qui  l'avaient  commandée,  effrayés  des  traits  pro- 
noncés de  la  Vierge,  ne  voulurent  pas  la  recevoir. 

Murillo,  sans  rien  répondre,  demanda  avant  de  rem- 
porter son  travail  qu'on  lui  permît  seulement  de  le 
mettre  un  moment  à  sa  place.  Les  religieux  ne  purent 
s'y  refuser.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  le  tableau 
s'élevait,  toutes  les  physionomies  arrivant  à  cette  grâce 
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et  à  cette  douceur  de  ton  propres  à  Murillo,  tout  le  cou- 
vent trouva  la  vierge  magnifique.  Le  peintre  veut  alors 
le  reprendre.  De  là  de  grands  débats,  et  les  amis  de 
l'artiste  arrangent  l'affaire  en  faisant  payer  par  les  ré- 
vérends une  somme  beaucoup  plus  forte  que  celle  pri- 
mitivement convenue. 

Mvrillo  a  eu  des  élèves  dignes  de  lui.  Celui  qui  s'en  • 
est  le  plus  rapproché  et  l'a  quelquefois  imité  au  point 
de  faire  la  plus  complète  illusion,  est  Ménéses  Osokio, 
François  (mort  en  1700),  majordome  de  l'Académie 
de  Séville.  Entre  autres  preuves  qu'il  donna  de  son 
talent,  il  termina  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
le  célèbre  tableau  du  maître -autel  des  capucins  de 
Cadix,  la  Vie  de  sainte  Catherine,  que  la  mort  de  Murillo 
laissa  inachevé.  Il  a  aussi  fait  pour  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Madrid  un  Élie  fortifié  par  les  anges  dans  le 
désert,  et  pour  la  congrégation  de  Séville. un  Saint- 
Philippe  de  Néri  adorant  la  Vierge.  L'Académie  de  Sé- 
ville s'honorait  d'avoir  de  lui  une  Conception  dans  la 
salle  de  ses  assemblées. 

Viennent  après  lui  :  Antonilez  de  Sababia,  François 
(mort  aussi  en  1700),  qui  persistait  à  ne  vouloir  se 
faire  connaître  que  comme  homme  de  lettres,  et  qui 
n'en  fit  pas  moins  des  tableaux  de  chevalet  d'un  coloris 
plein  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Ces  tableaux,  généra- 
lement de  dimension  moyenne,  dénotent  une  admi- 
rable facilité  d'invention  et  d'exécution  ; 

NuNNEz  DE  Villa  Vicencio,  don  Pierre  (1635-1700), 
qui  montra  pour  Murillo  un  attachement  filial,  et  ne 
crut  pas  déroger  à  son  illustre  naissance  en  se  livrant 
à  la  peinture,  où  il  aurait  o])tenu  le  plus  grand  succès 
s'il  s'y  était  livré  exclusivement,  comme  le  prouve  son 
magnifique  tableau  des  Enfants  jouant  aux  dés,  qu'il 
présenta  à  Charles  II,  et  qui  se  voit  à  Madrid. 

Son  titre  de  chevalier  de  Malte  l'ayant  amené  à 
Naples,  il  y  connut  Le  Calabrèse,  s'initia  sous  lui  à  la 
science  du  clair-obscur,  et  donna  à  ses  productions  un 
relief  dépassant  le  style  de  Murillo,  etso  tenant  toujours 


plus  l'approché  de  la  première  manière  de  ce  grand 
maître  que  de  la  troisième.  C'est  ce  qui  le  fait  recon- 
naître. 11  contribua  puissamment  avec  lui  à  l'établis- 
sement de  l'académie  de  Séville,  qu'il  soutint  de  son 
nom  et  de  sa  fortune  ; 

Sébastien  Gomez,  dit  le  mulâtre  de  Murillo,  mort 
en  1678  ,  qui  fut  son  esclave ,  et  parvint  j)ar  des 
études  opiniâires  à  l'imiter  au  point  de  devenir  un 
artiste  remarquable.  Nous  avons  vu  de  lui  à  Paris  un 
Saint  étudiant  dans  le  désert,  d'un  dessin  exact,  mais 
surtout  d'une  pâte  ferme  et  d'une  bonne  couleur. 
Le  couvent  de  la  Merci-Chaussée  de  Séville  possédait 
de  lui  une  très  belle  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  et  un 
Clirist  à  la  colonne,  ayant  à  genoux  devant  lui  Saint- 
Pierre,  Saint-Joseph  et  Sai..te-Anne. 

L'élan  cj.ue  Murillo  donna  à  la  peinture  avait  été  trop 
fort  pour  qu'elle  se  soutînt  après  lui;  aussi,  de  même 
que  i'art  avait  décliné  à  Rome  après  Raphaël,  de  même 
aussi  déclina-t-il  en  Espagne  après  Murillo.  Les  seuls 
hommes  qui  se  firent  alors  remarquer  à  Séville  sont  : 

BocANEGRA,  Pierre- Athanase  (1688),  élève  d'Alonzo 
Cano,  mais  qui,  à  force  d'étudier  les  œuvres  de  Moya, 
parvint  à  prendre  le  style  de  Van  Dyck  et  à  l'imiter 
au  pomt  de  tromper  môme  des  yeux  très -exercés  ;  il 
fut  nommé  peintre  du  roi  en  1676.  On  voit  de  lui  à 
Grenade  la  Dernière  heure  du  Christ,  tableau  d'une 
énergique  composition  et  d'une  couleur  harmonieuse  ; 

François  Caro  (1627-1667),  élève  aussi  d'Alonzo 
Cano,  qui  fut  chargé  de  travaux  importants  et  s'en  ac- 
quitta assez  bien  pour  rester  digne  de  son  maître.  Les 
plus  remarquables  de  ces  travaux  sont  ceux  de  la  cha- 
pelle Saint- Isidore  de  l'égUse  Samt-André  de  Séville,  et 
son  tableau  du  Jubilé  pour  le  couvent  de  Saint-François 
à  Ségovie,  dans  lequelil  mit  le  portrait  d'Antoine  Con- 
treras, peintre  d'-histoire  et  de  portraits,  qui  jouissait 
aussi  alors  d'une  grande  réputation  à  Séville  ; 

Yaldes  Leal,  Jean  de  (Î630-1691),  élève  d'Antoine 
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Castîilo,  neveu  de  Jean,  gui  avait  été  le  niaitre  de 
Murillo.  La  gloire  de  celui-ci  fut  sou  plus  puissant 
motif  d'émulation,  mais  il  ne  put  l'atteindre.  Imitant 
en  cela  les  frères  Rizi  de  l'école  de  Madrid ,  il  s'occupa 
plus  à  faire  beaucoup  que  bien ,  et:  quand  il  voulait 
quitter  la  manière  heurtée  qui  lui  était  propre,  il 
tombait  dans  un  excès  contraire,  encore  moins  heu- 
reux. Murillo  estimait  pourtant  soi  talent;  voyant  de 
lui  un  taMeau  représentant  des  éorps  morts  à  clemi- 
corrompus:,  il  lui  dit  :  «  Mon  ami,  on  ne  doit  regarder 
cela  qu'en  se  bouchant  les  narines;  » 

ToBARjAlph.-Michel  (1678-1 758), dontlesbellescopies 
qu'il  a  faites  de  Murillo -sont  très  souvent  attribuées  à 
celui-ci.  Tobar  n'a  cependant  pas  été,  comme  on  le 
croit  généralement,  un  simple  copiste  ou  imitateur. 
On  voit  on  effet  de  lui,  en  Espagne,  de  très  beaux 
portraits,  et  la  cathédrale  de  SévilTe  a  de  sa  main  un 
tableau  connu  sous  le  nom  de  la  Consolation,  représen- 
tant la  Vierge  assise  sur  un  trône,  tenant  dans  ses 
bras  l'enfant  Jésus,  accompagné  de  saint  François  et 
de  saint  Antoine,  tableau  qui  est  sans  contredit  le  plus 
bel  ouvrage  qui  ait  été  fait  dans  ce  temps. 

On  cite  aussi  Qumos,  Laurent  (1717-1789),  comme 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux,  non  pas  imité,  mais 
directement  copié  Murillo.  Ce  fut  même  sur  la  fin  de 
sa  vie  sa  seule  occupation  et  son  seul  moyen  d'exis- 
tence. On  voit  cependant  plusieurs  ouvrages  de  lui  à 
Béville,  à  Madrid,  à  Grenade,  à  Xérès,  etc.;  - 

Germain  Llojœnte,  Bernard  (1685-1757),  peintre  de 
portraits,  qui  fit  celui  de  l'Infant,  fils  de  Philippe  V, 
et  plusieurs  autres  qu'on  croirait  sortis  de  la  main  de 
Murillo.  Il  a  fait  aussi  des  vierges  vêtues  en  bergères 
gardant  leurs  troupeaux,  assises  dans  les  champs, 
ainsi  qu'on  nous  représente  sainte  Geneviève,  mais 
d'une  douceur  de  ton  et  d'un  relief  tels  que  plusieurs 
sont  entrées  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Murillo, 
qu'elles  rappellent  par  la  grâce  et  la.  candeur  ; 

P'nÉziADO^  François  (1713-1789),  compositeur  cor- 
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rect  qui  dirigea  plusieurs  années  rAcadémie  de  Saint- 
Ferdinand  et  l'Académie  espagnole  à  Rome,  d'où  sor- 
tirent quelques  bons  élèves  ; 

Martinez,  Dominique  (mort  en  1750),  un  des  ar- 
tistes de  cette  école  qui  travaillèrent  le  plus  pour  le 
soutien  de  la  peinture  dans  le  moment  difficile,  et 
dont  lai)lupart  des  églises  de  Séville  possèdent  des  ta- 
bleaux. Il  fonda  et  soutint  de  sa  fortune,  dans  sa 
propre  maison,  une  Académie  de  peinture,  où  il  se  li- 
vrait entièrement  à  l'instruction  élémentaire  de  l'art, 
ne  pouvant  guère  aller  au  delà. 

Il  ne  faut  confondre  ce  Martinez  ni  avec  Sébas- 
tien Martinez,  mort  en  1667,  laissant  à  Séville  quelques 
bons  tableaux,  parmi  lesquels  sont  des  paysages  et 
j)lu sieurs  compositions  pour  le  couvent  de  Corpus  ;  ni 
avec  Martinez,  Thomas,  son  contemporain,  et  comme 
le  précédent  de  l'école  de  Séville,  peintre  mystique, 
qui  se  fit  enterrer  dans  une  bière  qui  depuis  longtemps 
lui  servait  de  lit,  et  laissa  plusieurs  ouvrages  dignes 
de  Murillo,  dont  il  avait  étudié  la  manière  sous  Gu- 
tierrez,  Jean-Simon  ; 

p]nfin,  EspiNAL,  Jean  (mort  en  1783),  peintre  esti- 
mable et  possédant  une  vaste  instruction  dans  les  arts. 
Il  a  un  dessin  correct,  un  pinceau  assez  vigoureux, 
mais  un  style  original.  On  voit  beaucoup  de  ses  ou- 
vrages dans  les  églises  de  Séville  et  dans  plusieurs 
autres  édifices..  Il  dirigea  l'Aôadémie;  mais,  ayant  eu 
l  'occasion  de  voir  les  grands  maîtres  que  contenaient 
les  musées  de  Madrid,  il  mourut,  dit-on,  du  regret 
d'être  si  éloigné  d'eux  et  du  désespoir  de  ne  pouvoir 
les  égaler.  Le  beau  temps  était  passé  1 

Espinal  n'en  fut  pas  moins  un  artiste  fort  habile  : 
V Histoire  de  saint  Jérôme,  qu'il  fit  pour  le  couvent  des 
hiéronymites  de  Buena-Vista,  les  ouvrages  qui  déco- 
rent l'escalier  principal  de  l'archevêché  de  Séville,  et 
beaucoup  d'autres  tableaux,  tant  pour  des  temples  que 
pour  des  particuliers,  sont  encore  des  meilleurs  qui  se 


soient  faits  de  son  temps,  et  font  regretter  qu'il  n'ait 
pas  vécu  à  une  meilleure  époque. 

L'école  de  Séville  n'a  donc  rien  à  envier  ni  à  celle  de 
Valence,  ni  à  celle  de  Madrid.  Elle  peut  opposer  de 
grands  noms  à  cette  dernière,  et  Murillo,  son  chef, 
n'a  point  d'égal  en  Espagne.  Ce  qui  la  caractérise  es- 
sentiellement, c'est  le  moelleux,  la  couleur,  l'expres- 
sion, et  surtout  une  si  habile  distribution,  de  la  lu- 
mière qu'aucune  école  d'Italie  ne  peut  sous  ce  rapport 
rivaliser  avec  elle. 

Cette  école  a  eu  dans  Labrador,  Jeanj  élève  de  Mo- 
rales, mort  en  1600,  un  peintre  de  fleurs  et  de  fruits  des 
plus  habiles;  —  dans  Iriarte,  Ignace  (1620-1685),  un 
paysagiste  auquel  Murillo  a  souvent  associé  son  nom; 
—  dansHERRERA  le  jeune,  fils  de  François,  mort  égale- 
ment en  1 685,  un  peintre  de  natures-mortes  et  de  fleurs, 
qui  a  fait  dans  ce  genre  de  très  belles  choses  ;  —  et  dans 
Las  Marinas,  Henri  (1620-1680),  un  peintre  de  marines 
fort  distingué,  dont  les  œuvres  sont  restées  en  grande 
partie  en  Italie,  où  il  s'était  retiré  et  où  il  mourut. 

On  donne  à  cette  école,  sans  raison  suffisante  à 
notre  avis,  le  nom  de  Flamenco-Espagnole,  de  l'em- 
prunt que  Murillo,  sous  l'inspiration  de  Moya,  a  fait 
à  la  manière  de  Van  Dyck.  Son  caractère ,  il  nous 
semble,  était  marqué  avant  Murillo,  qui  n'a  fait  que 
lui  donner  plus  de  charme. 


Si  nous  voulions  aussi  résumer  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  l'école  espagnole,  nous  trouverions  non-seu- 
lement que  cette  école  est  des  plus  importantes  à  étu- 
dier sous  le  véritable  point  de  vue  de  l'art,  mais  en- 
core qu'on  ne  lui  rend  pas  assez  justice,  par  cette  rai- 
son que,  si  quelques-uns  de  ses  chefs,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  sont  allés  sur  les  lieux  mêmes,  s'inspirer 
des  grands  maîtres  étrangers,  la  plupart  d'entre  eux, 
vivant  dans  la  retraite,  n'ont  trouvé  que  dans  leur 
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propre  génie  leurs  brillantes  inspirations,  et  sont  ar- 
rivés  presque  sans  guides  à  des  résultats  identiques  à 
ceux  qu'ont  obtenus  les  chefs  de  plusieurs  grandes 
écoles  auxquels  toutes  les  voies  étaient  ouvertes  pour 
Tinstruciion. 

Aussi  Quilliet,  dans  son  DiGîionnaire,  fait-il,  avec 
raison  ressortir  cette  identité  pour  ainsi  dire  fortuite, 
qu'il  exprime  par  le  tableau  suivant,  que  nous  pensons 
devoir  reproduire. 

COMPARÉS  AUX  ITALIENS  : 

Louis  de  Vargas     correspond  à  Jules  Romain  ; 
Becerra  —         Daniel  de  Volterre  ; 

Le  muet  F.  NavarreLe     —  au  Carav;ige; 
Le  divin  Morales           —      à  J.  Bellin; 

Vincent  Joanes  ~-  auPrimatice; 

Blas  del  Prado  —      à  Léonard  de  Vinci  ; 

Michel  Barroso  —  au  Gorrége  ; 

.  Paul  de  Gespédes  —      à  Raphaël  ;  . 

Orrente  —  au  Bassan  ; 

Alonzo  Gano,  peintre,     —      à  l'Albane  ; 
Alonzo  Gano,  sculpteur,  —         Michel- Ange  ; 

Herrera  Barneuvo         —  au  Guide. 

COMPARÉS  AUX  ARTISTES  DU  NOKD  ; 

Gallegos              correspond  àAlb.  Durer; 

Pantoja  de  la  Gruz         —  Lucas  Kranack  ; 

Nino  Guevara  ■ —  Rubens  ; 

Zurbaran                     —  Grayer  ; 

Labrador                    —  David  de  Heem. 

COMPARÉS  AUX  FRANÇAIS  : 

Vélasquez  correspond   à  Le  Brun  ; 

Zurbaran  —         Le  Sueur. 

De  ce  parallèle,  auquel  on  pourrait  donner  encore 
plus  de  développement  si  on  le  voulait,  il  résulte,  en 
effet,  que  dans  cette  série  nombreuse  de  maîtres,  dont 
nous  venons  d'étudier  les  principaux,  on  retrouve  des 
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traces  bien  marquées  des  grandes  écoles  qui  o,nt  il- 
lustré la  peinture. 

Aussi,  quand  on  étudie  avec  attention  ceux  de  ces 
maîtres  qui  ont  quitté  leur  patrie  pour  aller  porter 
leur  tribut  à  l'Italie,  on  s'étonne  qu'aucun  îiistorien 
italien  n'ait  signalé  leur  présence  et  rendu  hommage 
à  leurs  talents. 


H^.  -  ÉCOLES  FLâMANDE  ET  HOLLANDAISE. 

Ces  deux  écoles,  qu'on  peut  à  juste  titre,  avec  les 
deux  suivantes,  appeler  écoles  du  Nord,  quoique  dif- 
férant entre  elles  par  des  caractères  assez  tranchés, 
ont  néanpioins  des  traits  communs  qui  les  font 
aisément  reconnaître  des  écoles  italiennes  et  espa- 
gnoles, formant  par  opposition  les  écoles  du  Midi. 

D'abord  les  écoles  flamande  et  hollandaise  semblent 
n'avoir  qu'un  but  :  l'imitation  de  la  nature,  rexpreS' 
sion  de  la  vie  matérielle,  sans  plus  s'occuper  de  la  mo- 
ralité des  sujets  que  de  la  noblesse  des  formes.  Ensuite 
elles  choisissent  leurs  motifs  plus  souvent  dans  les  dé- 
tails de  la  vie  privée  que  dans  les  scènes  publiques 
ou  les  données  de  l'histoire. 

Les  sujets  les  plus  bas  sont  pour  la  plupart  du  temps, 
pour  les  peintres  flamands,  par  exemple,  ceux  auxquels 
ils  ont  donné  la  préférence.  Ainsi  ils  ont  excellé  à 
peindre  des  tavernes,  des  corps  de  garde,  des  assem- 
blées, des  fêtes  champêtres,  des  foires  ou  marchés,  des 
scènes  de  brigands,  et  ils  ont  réussi  à  donner  aux  per- 
sonnages qu'ils  y  ont  introduits  des  expressions  si 
vraies,  des  tenues  si  naturelles,  qu'on  reconnaît  que 
bon  nombre  d'entre  eux  y  ont  passé  une  partie  de  leur 
vie,  et  n'ont  fait  que  se  peindre  eux-mêmes.  On  les 
appelle  les  peintres  du  vrai;  ils  ont  en  effet  poussé  si 
loin  l'expression  du  vrai  qu'ils  nous  initient  souvent, 
malgré  nous,  aux  scènes  qu'ils  ont  représentées,  et  vou- 
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draient  en  quelque  sorte  nous  faire  partager  les  senti- 
ments des  personnages  qu'ils  mettent  en  jeu. 

Les  Hollandais,  sans  être  beaucoup  plus  scrupuleux 
dans  le  choix  de  leurs  sujets,  ont,  avant  tout,  attaché 
une  grande  importance  au  fini  de  leurs  œuvres.  Tout 
y  est  étudié  avec  un  soin  minutieux  et  ordinairement 
rendu  avec  un  succès  inouï. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  réussi  d'une  manière  surpre- 
nante à  reproduire  les  effets  les  plus  piquants  du  clair- 
obscur,  tels  que  ceux  d'une  lumière  éclairant  les  ob- 
jets contenus  dans  une  pièce  étroite  et  renfermée,  des 
incendies,  des  clairs  de  lune,  des  feux  de  forge,  de 
brillances  armures,  des  soieries  chatoyantes. 

C'est  ainsi  qu'ils  n'ont  pas  de  rivaux  pour  le  paysage, 
mais  le  plus  ordinairement,  à  part  deux  ou  trois,  pour 
le  paysage  considéré  comme  la  représentation  d'une 
campagne  particulière,  et  non  pas,  en  général,  comme 
l'ont  compris  le  Titien ,  le  Dominiquin ,  l' Albane,  le 
Poussin,  et  surtout  Claude  Lorrain,  qui,  sans  sortir  de 
la  nature,  ont  idéalisé  le  paysage,  c'est-à-dire,  l'ont 
composé  de  tout  ce  qui  peut  lui  donner  l'aspect  le  plus 
séduisant. 

Les  Hollandais  se  sont  aussi  distingués  dans  la  re- 
présentation des  perspectives,  des  ciels,  qui  font  chez 
quelques-uns  le  fond  essentiel  de  leurs  tableaux,  des 
marines,  des  animaux,  des  fleurs,  des  fruits,  des  na- 
tures-mortes, et  môme  dans  les  portraits.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  n'exige  qu'une  imitation  fidèle  et  rninu- 
tieuse  de  la  nature,  de  la  couleur  et  un  fini  précieux, 
un  effet  piquant,  est  de  leur  ressort. 

Mais  quand,  sortant  de  l'imitation  pure  et  simple  de 
la  nature,  ils  se  sont  livrés  à  la  peinture  historique,  ils 
ont  rarement  su  donner  à  leurs  personnages  l'expres- 
sion, la  tenue  et  les  costumes  approjjriés  à  leur  po- 
sition. C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples,  que 
nous  avons  vu  récemment  un  tableau  de  Jean  Steen, 
représentant  Jésus-Christ  chassant  les  vendenti's  du  Temple, 
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dans  lequel  le  costume  de  tous  les  personnages  est  tel 
qu'on  pourrait  croire  que  la  scène  se  passe  sur  la 
place  du  marché  d'Amsterdam  ;  et  que  les  frères 
Van  Eyck  ont  mis  dans  le  fond  de  leur  beau  tableau 
de  l'Agneau,  pour  figurer  Jérusalem,  les  tours  de  Maes- 
tricht  leur  patrie. 

Mais,  en  général,  le  caractère  différentiel  des  peintres 
du  Midi  et  de  ceux  du  Nord,  c'est  que  les  premiers  ont 
presque  toujours  cherché  à  exprimer  une  pensée,  et 
que  les  seconds  ont  songé  avant  tout  à  satisfaire  les 
yeux.  Le  mobile  de  ceux-là  a  généralement  été  l'idéal  ; 
le  mobile  de  ceux-ci  est  ordinairement  le  réel. 

Aussi  notre  époque  qui  trouve  qu'on  a  un  peu  abusé 
de  l'idéal,  affectionne  plus  que  jamais  les  productions 
des  écoles  flamande  et  hollandaise  qui,  par  leur  verve 
pétulante,  leur  esprit  plein  de  malicieuse  bonhomie  et 
de  gaieté,  leur  profond  sentiment  de  la  vraie  nature,  le 
•mouvement  et  la  vie  qui  chez  elles  anime  tout,  bêtes 
et  gens,  fleurs  et  fruits,  ont  du  moins  pour  nous  cet 
avantage,  qu'elles  sont  amusantes  à  regarder.  De  là 
l'engouement  qu'elles  inspirent,  et  aussi  depuis  plu- 
sieurs années  le  succès  qu'elles  obtiennent  dans  nos 
ventes  publiques. 

Gomme  les  peintres  flamands  et  hollandais  ont  ordi- 
nairement adopté  chacun  un  genre,  et  que  c'est  là  une 
des  premières  indications  qui,  en  permettant  de  les 
comparer,  doit  les  faire  reconnaître,  étudions-les  par 
genre  ;  ainsi  :  compositions  historiques,  scènes  d'inté- 
rieur, portraits,  paysages,  marines,  animaux,  fleurs  et 
fruits,  natures-mortes. 


£cole  flamande. 

Compositions  historiques. —  Les  peintres  de  cette 
école,  beaucoup  moins  nombreux  que  les  Hollandais, 
ont  eu  aussi  leurs  primitifs,  et  certes  ceux  qui  se  pré- 
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sentent  en  premier  ont  été  des  plus  remarquables.  Ce 
sont  les  deux  frères  Van  Eyck,  Hubert  (1366-1426),  et 
Jean  (1390-1441). 

Ces  habiles  artistes  n'ont  presque  peint  que  des 
sujets  religieux,  mais  d'un  fini  admirable  et  d'une 
belle  couleur  ;  toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un 
style  moins  élevé  queles  primitifs  italiens;  leur  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne  est  remarquable  pour  l'époque. 

La  Vierge  au  donateur  de  notre  musée,  n"  162,  qui 
est  de  Jean,  est  un  beau  type  de  leur  manière;  mais 
c'est  surtout  à  Amsterdam  et  à  Gand  qu'il  faut  les  voir 
pour  bien  les  apprécier,  car  la  première  de  ces  deux 
villes  a  de  Jean  une  superbe  Adoration  des  Mages,  qu'ils 
ont  reproduite  plusieurs  fois,  et  là  seconde  le  fameux 
tableau  dit  r^;/;ïeaw,  qu'ils  ont  peint  en  commun  ,  chef- 
d'œuvre  inappréciable,  représentant  l'Agneau  céleste 
entouré  d'anges  et  adoré  de  tous  les  saints  du  Nouveau 
et  de  l'Ancien  Testament,  et  ne  contenant  pas  moins  de  * 
trois  cents  figures  du  plus  beau  caractère  et  de  l'exé- 
cution la  plus  soignée,  parmi  lesquelles  ils  se  sont 
peints  eux-mêmes. 

Les  frères  Van  Eyck  ont  eu  une  sœur,  aînée  de  Jean, 
Marguerite,  qui  a  aussi  peint,  mais  surtout  en  minia- 
ture. On  prétend  qu'elle  a  refusé  de  se  marier  pour  ne 
pas  abandonner  la  peinture.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit 
d'elle,  au  musée  d'Anvers,  un  Repos  en  Egypte,  auquel 
ses  frères  pourraient  bien  avoir  travaillé. 

On  désigne  généralement  les  frères  Van  Eyck 
comme  les  inventeurs  de  la  peinture  à  l'huile,  Jean 
principalement.  Cette  opinion  a  cependant  rencontré, 
dans  ces  derniers  temps  surtout,  des  contradicteurs. 
L'analyse  chimique  de  quelques  débris  de  tableaux 
antérieurs  à  leur  époque,  ayant  fourni  des  traces  de 
substances  grasses,  on  en  a  de  suite  inféré  que  ces 
substances  ne  pouvaient  être  que  de  l'huile  ;  mais  ce 
n'est  ici  qu'une  simple  supposition  et  ne  détruit  en 
rien  ce  fait  irrécusable,  à  savoir  que  ce  sont  les  frères- 
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Van  Evck  qui  ont  reconnu  et  surtout  prouvé  que 
les  couleurs  se  mélangeaient  plus  aisément  avec  l'huile 
qu'avec  toute  autre  substance,  et  ont  trouvé  les 
ïnoyens  de  faire  sécher  le  mélange  sans  le  secours  du 
feu  et  du  soleil. 

Les  œuvres  des  Van  Eyck  sont  très  rares,  et  la  plu- 
part de  celles  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  sont 
apocryphes  ;  il  est  môme  plus  que  probable  c[ue  plu- 
sieurs de  celles  que  possèdent  môme  les  grandes  col- 
lections sont  contestables.  Leur  beau  tableau  dit  de 
l'Agneau,  de  l'égUse  Saint  Bavon  de  Gand,  était  pri- 
mitivement garni  de  volets  qui  en  ont  été  détachés,  et 
sont  actuehement  à  Berlin  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Prusse,  où  on  les  conserve  précieusement. 

Les  experts  de  notre  m.usée,  en  n'estimant  que 
10,000  francs,  notre  tableau  dit  la  Vierge  au  donateur, 
la  seule  chose  que  nous  ayons  d'eux,  ne  le  mettent 
certainement  pas  au  quart  du  prix  qa'il  atteindrait  en 
vente  pubhque,  surtout  avec  les  garanties  d'authenti- 
cité qu'il  offre.  Quant  au  tableau  de  l'Agneau,  il  attein- 
drait assurément,  nous  ne  disons  pas  100,000  francs, 
mais  un  miUion.  Nous  avons  eu  leur  beaii  tryptique 
de  Dieu  le  père,  qui  nous  a  été  enlevé  en  1815.  Après 
eux,  on  trouve  ; 

Roger  de  Bruges,  leur  élève  (1366-1418),  quia  tra- 
vaillé dans  le  môme  genre,  mais  moins  finement,  sur- 
tout dans  les  carnations.  11  a  principalement  peint  à  la 
colle  et  à  l'œuf.  On  voit  de  lui  à  Bruxelles  deux  por- 
traits, un  d'homme  et  un  de  femme,  et  une  Adoration 
des  Bergers.  Il  a  fait  beaucoup  de  tableaux  religieux 
pour  les  éghses  de  Bruges  ; 

der  Goes,  Hugues  (1480),  aussi  élève  des  Van 
Jîyck,  mais  d'une  exécution  moins  terminée  et  d'une 
composition  moins  bien  comprise.  On  voit  de  ses  ou- 
vrages à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Florence  et  dans  plu- 
sieurs musées  d'Allemagne,  tels  que  Berlin,  qui  a  de 
lui  une  Annonciation,  une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  et  un 
Sainl-Auguslin  ; 
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Memling  ou  Hemling,  Jean  (1425  ou  1440),  qui,  dans 
le  cours  d'une  vie  agitée,  peu  connue,  mais  difficile, 
est  venu  mourir  à  l'hôpital  de  Saint- Jean  de  Bruges, 
où  l'on  voit  son  Mariage  de  Samte-Catherine,  véritable 
chef-d'œuvre  daté  de  1470,  et  sa  fameuse  châsse  de 
Sainte  Ursule,  relique  artistique  précieuse,  ciselée  en 
forme  de  palais  et  couverte  sur  toutes  ses  faces  de 
peintures  qui  unissent  le  fini  des  miniatures  les  plus 
délicates  au  grand  style  des  plus  nobles  écoles.  Les 
œuvres  de  Memling  diffèrent  de  celles  des  Van  Eyck 
en  ce  que  le  dessin  du  premier  est  moins  sec  et  plus 
moelleux,  son  coloris  est  moins  chaud,  mais  plus  doux  ; 
«es  têtes  ont  plus  de  sentiment  et-  d'expression  ; 

Matsys  ouMetsys,  Quentin  (1460-1530),  qui,  d'abord 
maréchal,  devint,  dit-on,  peintre  par  amour,  et  dont 
on  voit  des  tableaux  d'un  beau  caractère  et  d'un  beau 
fini  ;  un  des  plus  curieux  est  celui  des  Peseurs  d'Or,  de 
notre  musée  (n°  279),  qu'il  a  plusieurs  fois  répété  et 
dont  on  connaît  beaucoup  -de  copies.  Il  a  eu  un  fils, 
Jean,  auquel  on  doit  le  tableau  de  David  et  Bethsabéeàu 
IV  281  de  notre  musée; 

Van  Orley,  Bernard  (1490-1560),  élève  de  Raphaël, 
mais  qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  en  reprit  le  style  et 
sacrifia  l'élégance  des  formes  au  fini  et  à  la  richesse 
des  décorations,  comme  on  le  voit  par  son  Mariage  de 
la  Vierge,  du  n°  367  de  notre  musée,  où  il  a  mis  de 
l'or  non-seulement  dans  les  vêlements  des  personna- 
ges, mais  encore  dans  les  ornements  de  la  tente.  On 
voit  de  lui  à  Bruxelles  Jésus-Christ  au  milieu  de  saints 
personnages,  et  la  copie  d'une  Sainte  Famille  de  Ra- 
phaël, rappelant  le  maître  à  faire  illusion  ; 

Michel  CoxctE  (1497-1592),  qui  vit  aussi  l'Italie  eten 
conserva  assez  bien  la  manière  pour  la  transmettre  en 
partie  à  ses  compatriotes,  et  commença  par  là  une  révo- 
lution préparée  par  Vanderweyde,  Roger  (1480-1529), 
et  qu'achevèrent  Jean  de  Mabuse  (1470-1532),  dont 
V Adoration  des  Mages,  qu'on  voit  en  Angleterre,  chez  le 
comte  de  Carliste,  est  une  des  œuvres  les  plus  reiïiar- 
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quables  de  l'ancienne  école  des  Pays-Bas  ;  et  Suster- 
MAN,  dit  Lambert  Lombard  (1506-1560),  son  élève.  Ce 
sont,  en  ellet,  les  premiers  Flamands  dont  les  œuvrei 
soient  dégagées  de  la  froide  sécheresse  et  anssi  un 
peu  de  la  roideur  qui  caractérisent  leur  école. 

Une  fois  entrée  dans  cette  voie,  elle  s'y  maintint, 
quoique  avec  peine,  par  les  œuvres  de  Franck  Floris, 
surnommé  le  Raphaël  flamand  (1520-1570),  qui  fonda 
à  Anvers  une  école  d'où  sortirent  un  grand  nombre 
d'élèves,  tels  que  Martin  De  Vos  (1531-1604),  un  des  ar- 
tistes les  plus  féconds  de  son  sièclè  ;  —  Galvart,  Denis, 
dit  le  Flamand,  qui  alla,  comme  nous  l'avons  dit,  fonder 
à  Bologne  une  école  célèbre  ;  —  les  Porbus,  dont  nous 
parlerons  à  l'occasion  des  peintres  de  portraits; — et  la 
série  nombreuse  de  Franck,  dont  les  œuvres  sont  si 
communes  dans  le  commerce,  et  qu'on  reconnaît  au 
cliquetis  plutôt  qu'au  brillant  de  leur  couleur,  et  aux 
efforts  qu'ils  font  pour  donner  à  leurs  personnages  des 
formes  et  des  attitudes  plus  mouvementées  que  ne 
l'avaient  fait  leurs  prédécesseurs. 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  parurent  les  Breughel, 
dont  Pierre  (1510-1580),  dit  le  Vieux,  le  rustique  ou 
le  drôle,  du  goût  qu'il  avait  pour  les  sujets  communs  et 
fantastiques,  comme  des  Assemblées  et  des  Danses  de 
paysans;  et  son  fils  aîné,  également  Pierre  (1567-1625), 
surnommé  Breughel  d'Enfer,  parce  qu'il  choisissait  de 
préférence  les  sujets  effrayants,  des  effets  d'incendie, 
comme  Orphée  aux  Enfers,  de  notre  musée,  VEnlève- 
rnent  de  Proserpine,  du  musée  de  Madrid,  la  Délivrance 
des  âmes  du  Purgatoire,  de  celui  de  La  Haye  ; 

Spranger,  Barthélémy  (1546-1628),  supérieur,  mal- 
gré les  contours  anguleux  de  son  dessin,  à  la  plupart 
de  ses  devanciers  par  l'esprit  de  ses  compositions  et  la 
richesse  de  son  ordonnance  ;  — Van  Mander,  Charles 
(1548-1606),  qui  fut  aussi  bon  peintre  que  savant  his- 
torien, et  dont  on  voit  de  belles  œuvres,  à  Harlem  ;  — 
Van  Balen,  Henri,  dit  le  Père  (1560-1632),  que  peu  de 
ses  compatriotes  égalèrent  pour  la  grâce  et  la  correc- 
tion de  son  dessin. 
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La  reforme  ne  fut  pourtant  complète  qu'à  -dater 
(I'Otto-Venius,  ou  van  veen  Otho  (1556-1634),  qui  se 
forma  à  Rome  à  l'école  des  Zucchero,  d'où  il  rapporta 
à  Anvers  une  manière  encore  plus  gracieuse  que  celle 
de  ses  devanciers,  et  fut,  comme  peintre,  car  il  était 
historien  et  poète,  le  précurseur  du  beau  siècle  de  l'art 
dans  les  Flandres,  et  un  des  maîtres  de  l'immortel 
Rubens,  le  véritable  chef,  la  gloire  des  Pays-Bas, 
comme  Léonard  de  Vinci,  le  Titien,  Raphaël,  le  Cor- 
rége,  Louis  Garrache  et  Murillo  l'ont  été  de  leurs  pays 
respectifs. 

La  vie  brillante,  fastueuse  même,  de  Rubens,  Pierre- 
Paul  (1577-1640),  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  nous  étendre  beaucoup  à  son  sujet.  Nous  ne 
ferions  donc  qr  e  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  en 
disant  que,  comme  homme,  il  a  eu  une  existence  ma- 
gnitique,  et  que,  comme  artiste,  il  peut  être  comparé 
aux  plus  habiles,  puisqu'il  a  traité  avec  un  égal  succès 
l'histoire,  le  portrait,  le  paysage,  les  fleurs,  les  ani- 
maux, les  marines.  Ses  ouvrages  sont  autant  de  poëmes 
où  l'art  se  déploie  sinon  avec  toute  sa  correction,  du 
moins  avec  toute  sa  splendeur. 

En  effet,  sa  couleur,  quoique  parfois  trop  éclatante, 
est  cependant  tendre  et  naturelle  ;  ses  expressions  sont 
pleines  de  justesse,  sa  composition  a  un  grandiose,  une 
exubérance  que  rien  ne  surpasse  ;  il  y  déploie  une  ri- 
chesse d'invention  vraiment  inépuisalDle  ;  ses  attitudes 
sont  variées  et  contrastées  avec  art  ;  ses  draperies  jetées 
avec  goût.  Il  manque  souvent,  il  faut  le  dire,  à  l'élé- 
gance et  au  ctioix  de  la  belle  nature;  mais  ce  défaut, 
que  justifient  en  partie  les  modèles  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  tient  plutôt  à  une  exaltation  qu'à  une  insuf- 
fisance de  son  génie. 

Notre  musée  possède  des  œuvres  assez  caractérisées 
de  Rubens  pour  que  nous  puissions  bien  le  connaître  ; 
mais  c'est  à  Anvers  qu'il  faut  le  voir  ;  il  y  est  partout  : 
en  bronze  sur  la  Place- Verte,  en  portrait  dans  toutes 
les  maisons,  en  souvenir  dans  tous  les  esprits.  Il  n'est 
point  de  héros  qui  ait  laissé  plus  de  culte  dans  son 
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pays.  C'est  à  la  cathédrale  qu'on  voit  ses  trois  plus 
beaux  tableaux  :  sa  Descente  de  croix^  VEléva  tio7i  en  croix 
et  l'Assomption  de  la  Vierge,  qui  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre,  dont  le  dernier  a  nversois  semble  s'enorgueillir. 

Il  n'est  pas  une  collection  un  peu  importante  qui 
n'ait  quelques  tableaux  dé  Rubens  ;  mais  la  galerie  qui 
en  aie  plus  est  la  pinacothèque  de  Munich,  où  l'on  en 
compte  quatre-vingt-quinze  superbes,  parmi  lesquels 
est  son  Jugement  dernier.  C'est  à  Londres,  dans  la  col- 
lection de  sir  Robert  Peel,  que  s'é  trouvent  son  fameux 
Triomphe  de  Silène  et  le  ravissant  portrait  de  made- 
moiselle Lunden,  connu  sous  le  nom  du  Chapeau  de 
paille j  qu'on  cite  comme  un  de  ses  plus  beaux. 

Quant  aux  vingt  et  un  tableaux  qui  forment  chez  uous 
ce  qu'on  appelle  la  Galerie  de  Médicis,  on  sait  que  pour 
eux  Rubens  s'est  fait  aider  par  ses  nombreux  élèves, 
n'ayant  peint  que  les  parties  principales  et  retouché 
le  reste  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  arrivé  pour  le  quart  au 
moins  de  tout  ce  qu'on  lui  attribue,  et  qui  figure  dans 
les  grandes  collections  comme  étant  de  lui. 

La  Kermesse  ou  fête  de  village  formant  le  sujet  du 
tableau  portant  le  n°  462,  serait,  dit-on,  le  résultat 
d'un  pari  que  Rubens  fit  avecTéniers,  de  donner  une 
idée  plus  exacte  que  lui  de  l'entrain  des  Flamands 
dans  ces  sortes  de  réunions.  Rien  n'est  plus  mouve- 
menté, et  à  la  fois  plus  vrai  et  plus  comique  que  cette 
scène  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre  ;  aussi 
Téniers  eut-il  la  modestie  de  s'avouer  vaincu. 

Pour  bien  juger  Rubens  il  faut  le  comparer  à  ses 
nombreux  élèves;  tels  que  Van  Dyck,  Antoine  (1599- 
1641),  qui  n'a  pas  eu  dans  la  composition  la  même 
abondance,  ni  le  même  génie,  mais  qui  le  surpasse 
par  la  délicatesse  des  teintes,  la  belle  fonte  des  cou- 
leurs, la  ressemblance  parfaite,  la  naïve  et  majestueuse 
simplicité  qu'il  donnait  à  ses  portraits.  On  le  reconnaît 
surtout,  pour  la  forme,  à  l'élégante  correction  de  son 
dessin;  pom-  la  couleur,  aux  quelques  tons  gris  qui 
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percent  à  travers  ses  beaux  empâtemints,  comme  pour 
en  adoucir  les  effets.  Anvers  a  vingt- trois  tableaux 
de  lui. 

Si  Van  Dyck  occupe  un  des  premiers  rangs  comme 
peintres  de  portraits,  il  a  peint  aussi  avec  une  incon- 
testable supériorité  les  sujets  historiques,  religieux  et 
mythologiques.  Le  plus  important  des  premiers  est, 
dit-on,  Saint- Ambroise  refusant  rentrée  de  l'église  à 
l'empereur  Théodose,  qui  se  trouve  à  Londres,  où  il  a 
passé  dix  ans  de  sa  vie,  comblé  d'honneurs,  et  où  il 
est  mort  d'une  maladie  de  langueur  causée  par  le 
travail,  peut-être  aussi  par  les  plaisirs. 

Le  n°  1 40  de  notre  musée,  Vénus  demandant  à  Vulcain 
des  armes  pour  Enée,  nous  met  à  même  de  connaître 
comment  il  traitait  les  sujets  mythologiques.  C'est  dans 
le  village  de  Saventhem,  à  deux  lieues  da  Bruxelles,  que 
se  trouve  son  fameux  Saint-Martin  donnant  son  manteau 
à  un  pauvre,  qu'il  fit  pour  plaire  à  une  jeune  fille 
d'auberge,  où  il  s'arrêta  en  quittant  Anvers.  Il  a  eu 
pour  élève  Beek,  David  (1621-1656),  qui  le  suivit  en 
Angleterre,  et  l'imita  avec  assez  de  succès. 

JoRDAENs,Jacques  (1593-1678),  est,  après  Van  Dyck, 
l'élève  le  plus  connu  de  Rubens  ;  il  n'a  ni  le  génie  du 
premier,  ni  la  correction  du  second,  mais  il  est  celui 
dont  la  couleur  chaude  et  brillante  se  rapproche  le  plus 
du  maître.  Il  a  eu  le  grand  tort  de  choisir  de  préférence 
des  sujets  bas,  souvent  ignobles,  qui  font  de  véritables 
charges  de  beaucoup  de  ses  tableaux,  comme  ou  le 
voit  par  ses  deux  toiles  du  musée,  n"»  255  et  251,  le 
Roi  boit,  et  le  Concert  après  le  repas. 

On  connaîtrait  mal  cependant  .Tordaens,  si  on  ne  le 
jugeait  que  par  ces  tableaux,  car  il  a  traité  avec  succès 
et  avec  la  réserve  convenable  les  sujets  historiques, 
même  religieux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  chez  nous  par 
son  tableau  des  Vendeurs  chassés  du  temple,  dun°251,«t 
à  Anrers,  qui  a  ving-six  tabeaux  de  lui,  parmi  les- 
quels est  le  Martyre  de  Sainle- Catherine,  que  ne  dés- 
avouerait pas  Rubens.  Les  autres  élèves  de  Rubens 


pour  le  genre  historique  sont  par  ordre  de  naissance  : 

Van  Mol,  Pierre  (1580-1650),  dont  nous  avons, 
no  338,  une  belle  Descente  de  croix,  placée  autrefois  dans 
le  couvent  des  Petits-Pères.  Ce  Van  Mol,  qu'il  ne  faut^ 
pas  confondre  avec  J.-B.  Van  Mol,  élève  de  Rem-' 
brandt,  a  fait  partie  de  l'Académie  de  Paris  ; 

ScHUT,  Corneille  (1590-1676),  dontla  grande  supério- 
rité de  Rubens  excitait  la  jalousie  ;  il  peignit  souvent 
des  médaillons  dans  les  guirlandes  de  Daniel  Seghers, 
son  ami,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  tableaux 
qu'ont  de  lui  les  galeries  de  Bruxelles,  de  Vienne,  etc.  ; 

Delmont,  Dieudonné  (1581-1634),  qui  fut  non-seu- 
lement l'élève,  mais  le  compagnon  de  Rubens  dans  ses 
voyages;  peintre  habile,  savant  architecte,  dont  on 
voit  une  belle  Transfiguration  à  Anvers  ; 

Crayer,  Gaspard  (1582-1669),  qui,  bien  que  d'abord 
élève  de  Michel  Goxcie,  reçut  néanmoins  des  conseils 
de  Rubens  qui  estimait  son  talent,  remarquable  par  un 
beau  dessin,  une  sage  ordonnance  et  un  coloris  na- 
turel; il  peignit  à  quatre-vingt-six  ans  son  beau 
Martyre  de  saint  Biaise,  qu'on  voit  à  Gand  ; 

DouFFET,  Gérard  (1594-1660),  qui  quitta  les  lettres 
pour  suivre  Rubens,  dont  il  se  rendit  digne  par  des 
œuvres  qui  ont  fait  l'admiration  des  grands  maîtres  ; 
ces  œuvres  sont  rares  et  figurent  peut-être  dans  quel- 
ques galeries  comme  étant  de  Rubens  ; 

Van  HoECK,  Jean  (1600-1650),  artiste  peu  connu, 
mais  un  de  ceux  qui  se  rapprochèrent  le  plus  de  Ru- 
bens pour  la  couleur,  et  de  Van  Dyck  pour  l'élégance 
du  dessin  et  le  gracieux  modelé  de  ses  figures.  Il  a  eu 
pour  homonyme  Robert  Van  Hoeck  (1609-1668),  éga- 
lement Flamand  qui  a  aussi  peint  des  sujets  d'histoire, 
mais  dont  les  figures  sont  quelquefois  si  petites  qu'il 
faut  les  regarder  à  la  loupe  ; 

Van  EaMONT,  Jean  (1602-1674),  qui,  quoique  né  à 
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Leyde,  n'en  fut  pas  moins  élève  de  Rubens,  et  l'a  quel- 
quefois aidé.  Etant  venu  en  France,  ily  devint  peintre 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  et  fut  un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  sculpture  de  Paris  en  1648.  Ou 
voit  des  portraits  de  lui  à  Vienne  ; 

Simon  de  Vos  (1603-1676),  qui  peignit  l'histoire  en 
grand  et  en  petit.  On  voyait  autrefois  de  lui,  à  Anvers, 
un  excellent  tableau  à  volets  enlevé  eu  1794,  qui  se 
trouve  maintenant  à  lille,  mais  dont  les  volets  déta- 
chés sont  à  Nantes  ; 

DiEPENBECK,  Abraham  (1607-1675),  artiste  de  goût 
et  d'imagination,  d'une  bonne  couleur,  mais  dont  le 
dessin  laisse  à  désirer.  La  notice  officielle  des  tableaux 
du  Louvre  dit  que  les  portraits  inscrits  sous  son  nom, 
n"  119,  ont  d'abord  été  donnés  à  Rubens,  même  dans 
ces  derniers  temps:  ily  a  pourtant  entre  ce  tableau, 
d'ailleurs  bien  peint,  et  les  œuvres  de  Rubens,  une 
grande  différence  de  faire  et  de  couleur  ; 

Van  Thulden,  Théodore  (1607-1686),  qui  a  aidé 
Rubens  pour  la  galerie  du  Luxembourg,  et  l'a  presque 
égalé  pour  la  couleur.  Cet  habile  artiste  a  d'ailleurs 
abordé  avec  un  égal  succès  l'histoire,  le  paysage  et  les 
tableaux  de  genre;  il  a  môme  orné  de  figures  les  ou- 
'  vrages  de  plusieurs  de  ses  contemporains,  comme  les 
Peeter-Neefs,  les  Steenwyck  ; 

QuYLLiN,  Erasme  (1607-1678),  dont  les  œuvres  attes- 
tent que  pour  la  vigueur,  l'ordonnance  et  la  couleur, 
il  a  tâché  de  suivre  la  manière  du  maître.  On  voit  de 
lui  à  Anvers  un  très  beau  Saint-Roch  mourant  entre 
deux  anges; 

Van  Herp,  Gérard,  sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de 
renseignements,  mais  dont  on  admire  la  belle  ordon- 
nance, le  coloris  chaud  et  transparent,  et  dont  on  voit 
des  tableaux  à  Rruxelles,  à  Londres,  à  Berlin,  surtout 
à  Anvers,  où  se  trouve  son  Saint- Augustin  touché  de  la 
grdç^,  et  son  Baptême. 
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Trois  artistes  qu'on  peut  aussi  mettre  au  nombre 
des  élèves  de  Ruhens,  sont:  Fjlemalle,  dit  BerthoUet, 
ou  le  Vieux  (1612-1 675)  ;  Tyssens,  Pierre  (1625-1 682) ,  et 
Crayer,  Gaspard,  déjànommé,  qui  futson  ami,  et  pour 
le  talent  duquel  il  avait  une  grande  estime. 

Le  premier,  plus  particulièrement  élève  de  -Douffet 
et  de  Jordaens,  a  d'abord  travaillé  en  Italie,  puis  à 
Paris,  où  son  dessin  correct,  sa  composition  pleine  de 
feu  et  son  coloris,  qu'on  retrouve  dans  son  tableau  des 
Mystères  de  l'Ancien  et  dit  Nouveau  TestamemtjAe  ÛTent 
admettre  à  l'Académie  de  peinture  ; 

Le  second  fut  plus  spécialement  élève  de  Van  Dyck; 
les  tableaux  qu'on  voit  de  lui  à  Anvers,  tels  que  son 
Assomption  de  la  Vierge,  en  rappellent  en  effet  le  faire 
et  la  couleur,  mais  non  le  grand  style.  Il  a  eu  deux 
fils  qui  furent  tous  deux  ses  élèves  :  Nicolas  (1660-1719), 
qui  passa  quelque  temps  en  Italie,  où  ses  ouvrages 
eurent  du  succès  ;  et  Augustin  (1662-1722),  qui  réussit 
assez  bien  dans  les  tableaux  à  la  manière  de  Berghem. 

Enfin,  les  œuvres  de  Rubens  et  de  son  école  ont  été 
copiées  souvent  avec  succès,  par  un  nommé  Beschey, 
J.-François,  établi  marchand  de  tableaux  à  Anvers, 
dans  le  cours  du  siècle  dernier  ;  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Balthazar  Beschey,  qui  vivait  à  la  mêmé 
époque  à  Anvers,  où  l'on  voit  trois  beaux  tableaux  de 
lui  ;  entre  autres,  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

Les  artistes  sortis  de  l'école  de  Rubens  ne  sont  pas 
les  seuls  qui,  à  cette  époque,  en  Flandre,  se  sont  livrés 
avec  succès  aux  compositions  historiques.  En  elfet,  en 
dehors  de  cette  école,  on  trouve  plusieurs  peintres  dont 
les  noms  figurent  honorablement  dans  l'histoire  de 
l'art  ;  les  principaux  sont  : 

WiLDENs,  Jean  (1580-1642),  que  Rubens  a  beaucoup 
employé  pour  la  galerie  de  Médicis,  et  qui,  bien  que  n'é- 
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tant  pas  son  élève,  Ta  très  bien  imité,  et  souvent  copié 
assez  fidèlement  pour  tromper  même  des  yeux  exercés  ; 

Seghers,  Gérard  (1589-1651),  qui  se  rendit  enitalie, 
et  acquit  sous  l'inspiration  des  œuvres  du'Caravage  et 
de  Manfredi  un  ton  vigoureux  et  inie  expression 
pleine  de  force  et  de  vérité,  comme  on  peut  le  voir  par 
son  Saint  François  en  extase  de  notre  musée,  n°  585,  et 
son  Elévation  de  la  croix  du  musée  d'Anvers.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Daniel  Segiiers,  le  peintre  de 
fleurs,  également  Flamand,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  appelé  souvent  comme  lui  Zeegers  ; 

Janssens^  Abraham  (1620),  qui,  jaloux  de  la  gloire 
de  Rubens,  osa  lui  porter  un  défi  que  celui-ci  dédai- 
gna d'accepter.  11  n'en  est  pas  moins  un  grand  artiste, 
plein  de  feu,  d'un  dessin  correct  et  que  Rubens  seul  a 
surpassé  pour  le  coloris.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Victor-Honoré  Janssens,  dit  leTadleur,  également 
Flamand  (1664-1739),  qui  a  habité  l'Italie  doù  il  a 
rapporté  le  style  doux  et  harmonieux  de  l'Albane,  con- 
trastant avec  le  feu  et  l'animation  que  Rubens  avait 
imprimée  à  l'école  d'Anvers  ; 

RoMBousT,  Théodore  (1597-1640),  élève  du  précé- 
dent, qui  partagea  sa  haine  et  sa  jalousie  pour  Rubens. 
On  dit  qu'il  ne  peignait  jamais  mieux  que  quand  il 
s'animait  contre  celui-ci.  C'est  sans  doute  dans  un  de 
ces  moments  qu'il  a  peint  son  Saint-Joseph,  averti  par 
un  ange  de  fuir  en  Egypte,  et  sa  Descente  de  croix  du 
musée  d'Anvers,  où  l'on  trouve  un  beau  dessin  sou- 
tenu par  une  vigoureuse  couleur.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fond.e  avec  J.  Ronbout,  le  paysagiste  hollandais  ; 

Van  OosT  le  vieux  (1600-1671),  qui,  après  avoir  vi- 
sité l'Itahe,  où  il  étudia  principalement  Annibal  Car- 
rache,  revint  à  Bruges,  y  fit  une  grande  quantité  de 
tableaux  d'histoire  et  de  portraits,  retourna  en  Italie 
en  passant  par  Paris.  Nous  avons  de  lui,  sous  le 
n*  366,  un  Saint-Charles  Borromée  communiant  les 
pestiférés  de  Milan  ; 

On  dit  que  Van  Oost  a  très  souvent  copié  Van  Dyck 
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et  Rubens  avec  succès  ;  mais  ses-  ouvrages  se  ressen- 
tent plus  de  l'école  bolonaise  ;  sou  dessin  est  de  bon 
goût,  ses  portraits,  car  il  en  a  fait  beaucoup,  ont  une 
couleur  claire  et  naturelle  ;  les  fonds  de  ses  tableaux, 
généralement  de  grande  dimension,  sont  très-souvent 
ornés  d'architecture.  Il  a  eu  deux  fils,  dont  Jacq.  dit 
le  Jeune,  a  peint  à  sa  manière,  mais  plus  hardiment  ; 

Coques,  Gonzalès  (1618-1684),  auquel  on  doit  non- 
seulemen  de  beaux  portraits  comme  ceux  de  Charles  I*"', 
roi  d'Angleterre,  et  d'Henriette-Marie,  sa  femme,  qu'on 
voit  à  Dresde,  mais  encore  des  scènes  d'intérieur  dont 
les  personnages  sont  pleins  de  distinction.  Il  a  fait  pour 
La  Haye  une  Galerie  de  tableaux  où  il  s'est  peint  avec 
toute  sa  famille.  Nous  regrettons  que  notre  musée  n'ait 
rien  de  ce  modèle  de  bon  goût  ; 

De  Vos,  Corneille  (1619),  dont  la. manière  appartient 
à  Van  Dyck.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  sa  vie,  c'est  qu'il 
visita  l'Italie.  Il  a  fait  comme  son  père  des  portraits  et 
plusieurs  tabeaux  mysthologiques,  dont  trois  se  voient 
à  Madrid  :  Apollon  et  le  'Serpent  ;  Vénus  sortant  de 
l'écume  de  la  mer,  et  le  Triomphe  de  Bacchus  ; 

QuYLLiN,  fils  d'Erasme  (1629-1715),  dont  la  goût  se 
forma  aussien  Italie,  d'où  il  rapijorta  le  style  de  P.  Vé- 
ronèse,  moins  sa  couleur;  son  ordonnance  est  riche, 
son  expression  vraie  et  bien  sentie.  On  voit  de  lui  à 
Bruges  différents  épisodes  de  la  vie  de  saint  Augustin, 
et,  à  Vienne,  un  Couronnement  de  Charles- Quint,  d'un 
grand  effet  ; 

Deyster , I^oui s,de(l656-1711), élève d e  J .  Maes . Ces t 
un  des  maîtres  flamands  qui  ont  lîossédé  au  plus  haut 
degré  la  science  du  clair-obscur  et  l'art  de  mettre  les 
personnages  en  mouvement.  Sa  manière  est  large,  son 
dessin  correct,  et  sa  couleur  tient  de  celle  de  Van  Dyck, 
Distrait  par  des  travaux  de  mécanique,  il  a  fait  peu  de 
tableaux,;  on  ne  connaît  guère  que  ceux  qui  sont  à 
Bruges,  sa  ville  natale.  Il  a  eu  une  fille,  Anne  (1680- 
1746),  qui  a  écrit  sa  vie,  et  a  fait  de  ses  tableaux  des 
copiêâsiexactesqu'onuelesdistingue  pas  des  originaux; 


Vleughels,  Nicolas  (1669-1737),  fils  de  Philippe,  al*- 
tiste  peu  connu,  qui  a  séjourné  à  Paris  ;  il  habita 
aussi  ritahe,-  où  son  talent  le  fit  nommer  directeur 
de  l'école  française  à  Rome.  Son  style  et  sa  cou- 
leur rappellent  P.  Véronèse.  Indépendamment  de  ses 
tableaux  d'histoire,  il  a  fait  plusieurs  tableaux  de  genre 
d'un  eflet  assez  gracieux,  comme  k  Lever  et  la  Toilette^ 
qu'on  voit  à  Valenciennes  ; 

Les  deux  frères  Verhaghen,  J. -Joseph  et  Pierre.  Le 
premier  (1726)  fit  quelques  intérieurs  villageois,  mais 
surtout  des  objets  de  cuisine,  avec  une  telle  habileté, 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Pottekens  ;  le  second 
(1728)  fut  premier  peintre  du  prince  Charles  de  T^ôr-^ 
raine,  visita  la  France,  la  Sardaigne,  l'Italie,  et  se  dis- 
tingua par  plusieurs  tableaux,  remarquables  par  leur 
coloris.  Les  principaux  sont  à  Bruxelles,  qui  a  de  lui 
une  belle  Adoration  des  mages  ;  à  Anvers,  à  Gand  et  à 
Vienne,  où  est  son  Couronnement  de  saint  Etiennej  roi 
de  Hongrie  ; 

Le  chevalier  Fassin,  Nicolas  (1728-1811),  qui,  avant 
d'être  peintre,  avait  servi  en  F"rance  dans  les  mous- 
quetaires ;  bon  dessinateur,  assez  coloriste.'  Ses  ou- 
vrages se  voient  rarement  en  France  et  se  trouvent 
jjourla  plupart  en  Allemagne  et  en  Angleterr  *Ilaété 
un  des  fondateurs,  puis  directeur  de  l'Académie  artis- 
tique de  Liège. 

Scènes  d'intérieur.  —  Quelque  éclat  qu'aient  jeté 
sur  l'école  flamande  les  artistes  que  nous  venons  de  dé- 
signer, il  n'est  pas  moins  vrai  que,  si  on  excepte  les  œu- 
vres inspirées  par  Rubens,  c'est  principalement  par 
les  tableaux  dits  dft  chevalet,  représentant  des  scènes 
d'intérieur,  que  brille  cette  école. 

Ces  scènes  sont  généralement,  comme  nous  le  sa- 
vons,  un  reflet  de  la  vie  privée  dans  ce  qu'elle  a  mal- 
heureusement de  moins  noble,  pour  ne  pas  dire  de  plus 
bas  ;  une  image  de  mœurs  dont  l'art  n'a  point  à  se  faire 
responsable,  mais  rendue  avec  la  plus  scrupuleuse 


èxactitude.  Ce  sont  ces  œuvres  dont  Louis  XIV  traitait 
les  personnages  de  magots,  et  dont  il  voulait  cj^u'on 
débarrassât  nos  musées,  mais  auxquelles  notre  époque 
rend  pleine  et  entière  justice. 

Teniers,  David,  dit  le  Jeune  (1610-1694),  est  le 
plus  connu  de  tous  ces  peintres,  que  notre  admiration 
pour  tout  ce.  qui  est  beau  ne  nous  empêchera  d'ap- 
peler les  grotesques.  Sa  réputation  est  presque  aussi 
populaire  quecellede  son  illustre  maître,  P. -Paul  Ru- 
bens,  qui  avait  pour  lui  une  estime  et  une  amitié  par- 
ticulières ;  aussi  ses  œuvres  sont-elles  tellement  répan- 
dues, qu'il  n'est  pas  une  galerie,  une  collection  un 
peu  importante,  qui  n'en  compte  quelques-unes. 

Dire  que  les  tableaux  de  D.  Teniers  représentent 
ordinairement  des  scènes  de  tabagies,  des  corps  de 
garde,  des  marchés,'  des  fêtes  populaires,  serait  répé- 
ter ce  que  tout  le  monde  sait  ;  mais  ce  que  nous  devons 
noter,  c'est  que  ses  figures,  composées  de  petites  tou- 
ches spirituellement  agencées,  ont  une  expression  des 
plus  naïves  et  des  plus  vraies  ;  ses  poses  sont  aisées  et 
d'une  piquante  originalité;  ses  intérieurs  sont  d'un 
ameublement  pittoresque  ;  ses  arbres  ont  un  feuillet 
léger;  ses  ciels  sonf  d'une  grande  clarté.  Ses  petits 
tableaux  sont  supérieurs  aux  grands,  et  on  recherche 
surtout  ceux  qui  sont  d'un  ton  clair  et  argentin,  dont 
l'effet  est  plus  harmonieux. 

Teniers  s'est  souvent  plu  et  a  parfaitement  réussi  à 
imiter  les  maîtres  italiens,  surtout  les  vénitiens.  Sès  ta- 
bleaux les  plus  importants,  comme  dimension,  sont  sa 
Fête  du  tir  à  l'oiseau  sur  la  place  des  Sablons,  h  Bruxelles, 
et  l'Archiduc  Léopold- Guillaume  d'Autriche  visitant  sa  col- 
lection de  tableaux.  On  les  voit  dans  la  collection  impé- 
riale de  Vienne,  qui  a  vingt-trois  ouvrages  de  lui. 

Les  œuvres  de  Téniers  se  tiennent  à  des  prix  élevés  : 
on  en  a  vu,  même  dans  les  moyennes  dimensions,  at- 
teindre des  chiffres  surprenants;  c'est  ainsi  que,  en 
1832,  à  la  vente  Erard,  l'Enfant  prodigue,  de  cinquante 
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et  quelques  centimètres  environ ,  a  été  adjugé  à  dix- 
sept  mille  francs,  et  qu'en  1860,  à  la  vente  Piérard,  une 
Kermesse  de  lui  a  monté  à  vingt-deux  mille . 

Téniers  le  père,  qui  se  nommait  aussi  David,  mais 
qu'on  appelle  Téniers  le  Vieux  ou  le  Père  (1582-1649), 
a  peint,  comme  son  fils,  des  intérieurs  de  cabarets,  des 
fêtes  de  villages,  mais  plus  en  'grand  et  avec  infini- 
ment moins  d'esprit.  Sa  couleur  est  moins  claire,  ses 
figures  n'ont  pas  la  même  originalité,  ses  accessoires 
sont  moins  soignés. 

Le  musée  d'Anvers  a  de  Téniers  père  les  Sept  œuvres 
de  miséricorde  qu'on  a  souvent  copiées.  Il  a  eu  un  autre 
fils  du  nom  d'Abraham  (1608-1671),  qui  a  aussi  peint 
des  kermesses,  des  joueurs,  des  buveurs,  mais  qui  ne 
l'a  guère  dépassé,  et  est  resté  bien  loin  de  son  frère 
David,  pour  lequel  on  le  donne  et  on  le  prend  souvent 
malgré  sa  couleur  gris- terne,  sa  touche  molle  et 
lourde,  son  défaut  de  transparence. 

Les  deux  peintres  qui  ont  assez  bien  pastiché  et 
même  copié  Téniers,  et  dont  les  œuvres,  dans  les  belles 
qualités  se  vendent  souvent  pour  être  de  lui,  sont  Abt- 
SHOVEN,  Théodore,  et  Van  Helmont,  Matthieu.  Le  pre- 
mier, dont  la  vie  est  peu  connue,  fut  bien  son  élève, 
mais  n'eut  ni  son  dessin  correct,  ni  sa  couleur,  ni  sa 
franchise  de  touche;  le  second  (1653-1739),  qui  fut 
également  son  élève,  n'a  pas  non  plus  la  touche  si  fine, 
a  un  coloris  moins  vrai ,  mais  plus  chaud ,  ce  qui  fait 
supposer  qu'il  a  aussi  étudié  en  Italie. 

Un  artiste  qui,  sans  avoir  cherché  à  imiter  Téniers, 
a  faitrde  bonnes  choses  à  sa  manière,  est  Pierre  Bloot, 
mort  en  1667;  sa  couleur  est  moelleuse,  son  clair- 
obscur  parfaitement  entendu,  sa  perspective  bien  ob- 
servée ;  aussi  jouit-il  parmi  les  amateurs  de  celte  école, 
surtout  dans  son  pays,  d'une  grande  estime. 

Un  autre,  dont  les  œuvres  sont  aussi  données  et 
prises  pour  les  siennes,  dans  le  commerce,  est  le  hollan- 
dais Diioo -SLOOT,  J,  Corneille,  mort  en  1624,  n'ayant  pu 
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pal'  conséquent  être  son  élève;  sa  touche  sèche,  ses 
tons  lourds  et  opaques  le  font  aisément  reconnaître.  Il 
a  aussi  fait  des  paysages  et  même  des  tableaux  d'his- 
toire composés  avec  esprit. 

Il  en  est  de  même  de  Maas,  Arnold  van  (1 620-1 664) ,  qui 
a  aussi  peint,  tant  dans  sa  patrie  qu'en  Italie,  des  ker- 
messes, de  foires,  des  corps  de  garde,  comme  on  le 
voit  par  le  n»  276  de  notre  musée;  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  plusieurs  autres  artistes  du  même  nom 
dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler,  surtout 
avec  Nicolas,  élève  de  Rembrandt,  et  Dirck,  élève  de 
Berghem,  tous  deux  Hollandais  ; 

DucHATEL,  François  (1625-1679),  qui  a  non-seu- 
lement imité  Téniérs,  dont  il  avait,  comme  Maas, 
fréquenté  l'école,  mais  qui  a  ennobli  son  genre,  ainsi 
que  le  prouve  son  charmant  tableau  de  notre  musée, 
no  133,  peint  dans  le  genre  de  Gonzalès  Coques,  On 
connaît  de  lui  une  composition  de  sept  mètres  de  hau- 
teur contenant  plus  de  mille  figures,  représentant 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  recevant  le  serment  de  fidélité 
des  Brabançons  ;  elle  était  autrefois  à  Paris. 

Brauwer,  Adrien  (1608-1640),  que  quelques  bio- 
graphes placent  à  tort  dans  l'école  hollandaise,  x)uis- 
qu'il  est  élève  de  Franc.  Hais,  est  après  Téniers,  David, 
OLi  le  Jeune,  bien  entendu,  dont  il  fut  un  des  maîtres, 
le  plus  habile  dans  ce  genre.  Ses  Q3uvres  sont  rares, 
d'abord  parce  qu'il  a  peu  produit,  étant  mort  de  mi- 
sère à  trente-deux  ans  à  l'hôpital  d'Anvers  ;  ensuite 
parce  qu'elles  sont  restées  en  grande  partie  dans  les 
collections  des  Pays-Bas,  où  il  jouit  d'une  grande  ré- 
putation. Rubens  faisait  grand  cas  du  talent  de  Brau- 
wer. Il  lui  offrit  môme  les  moyens  de  vivre  honora- 
blement ;  mais  celui-ci  refusa,  préférant  la  société  de 
Graesheke,  dont  les  goûts  étaient  plus  en  harmonie 
avec  les  siens.  Hubens  ne  l'en  fit  pas  moins  enterrer 
avec  les  honneurs  dus  à  son  lalent. 

Brauwer  à  l'originalité  de  Téniers  joint  une  couleur 
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large  et  plus  vigoureuse  ;  il  est  aussi  correct  et  aussi 
spirituel;  il  a  autant  de  goût  et  d'expression.  Notre 
musée  n'a  qu'un  petit  tableau  de  lui,  n»  47,  mais  d'un 
piquant  effet.  Le  musée  d'Amsterdam  en  possède  trois, 
dont  un,  la  Musique  à  la  cuisine,  est  une  composition 
des  plus  comiques;  la  galerie  nationale  de  Bruxelles  a 
aussi  de  lui  une  Dispute  entre  joueurs  de  cartes.  Puis 
viennent  : 

Craesbeke,  Joseph  (1608- 1641), élève  etaussi  ami  de 
Brauwer,  qui,  en  le  voyant  peindre,  quitta  son  état 
de  boulanger  pour  l'imiter  ;  ce  à  quoi  il  fut  bien  près 
d'arriver,  comme  le  prouve  le  n°  97  de  notre  musée. 
Il  a  peint  comme  Téniers  et  Brauwer  des  scènes  de 
cabarets  ;  mais  il  a  encore  renchéri  sur  eux,  car,  au 
lieu  de  buveurs  et  de  fumeurs,  il  a  ordinairement  re- 
présenté des  querelles,  suites  d'orgies,  dont  ses  goiUs 
bas  et  ignobles  l'avaient  fréquemment  rendu  témoin 
et  probablement  acteur.  Sa  manière  est  plus  sèche  que 
cehe  de  son  maître,  et  ses  personnages  grimacent  sou- 
vent. On  voit  de  lui,  à  Bruxelles,  une  Tabagie  flamande; 
et,  à  Amsterdam,  le  Portrait  de  Hugo  Grottius  ; 

Ryckaert,  David  (1615-1677),  élève  de  son  père,  dit 
le  Vieux;  il  a  aussi  fort  bien  imité  Brauwer,  Téniers 
et  même  Adrien  Ostade,  sans  toutefois  les  atteindre.  Ses 
tableaux  de  diableries,  peints  h  la  manière  de  Breughel 
d'Enfer,  ont  mieux  réussi  parce  que  la  couleur  en  est 
plus  chaude.  Nous  n'avons  rien  de  lui,  mais  il  y  a  au 
musée  de  Bruxelles  un  Chimiste,  rappelant  bien  les 
trois  maîtres  que  nous  venons  de  citer. 

Parmi  les  artistes  flamands  qui  ont  peint  des  scènes 
d'intérieur  du  même  genre,  des  kermesses,  on  trouve 
encore  Hobemans,  Jean  (1 675-1 759),  et  Michau,  Théobald 
(1676-1769).  Le  premier  a  peint  avec  assez  de  fran- 
chise, mais  ses  personnages  manquent  de  mouvement 
et  d'originalité,  sa  lumière  n'éclaire  pas  régulièrement 
ses  intérieurs;  en  im  mot,  il  n'a  pas  l'esprit  de  ceux  qui 
précèdent.  Le  second  plaçait  ses  ligures  dans  des 
paysages  peints  dans  un  toii  bleu  à  la  manière  de  Breu- 
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ghel  de  Velours,  leur  donnait  une  pose  et  une  physio- 
nomie des  plus  naïves  et  les  disposait  par  groupes 
pleins  d'animation. 

On  confond  quelquefois  MichauavecScHOEVAERDTS, 
M.,  qui  vivait  en  môme  temps  et  a  fait  aussi  beaucoup 
de  kermesses,  des  foires;  mais  celui-ci  mettait,  de  même 
que  Bout  et  Baudevvins  (1660),  qui  travaillèrent  ordi- 
nan-ement  ensemble,  et  dont  les  ouvrages  sont  assez 
recherchés  dans  le  petit  commerce,  beaucoup  de  petits 
personnages  dans  ses  tableaux  ;  il  est  aussi  moins  bleu 
que  Michau. 

Un  artiste  flamand  qui  a  longtemps  habité  Paris, 
où  il  est  mort  en  1829,  et  qui  a  fait  de  jolis  inté- 
rieurs, est  Senave,  Jacques-AJbert.  Il  avait  surtout  le 
talent  d'éclairer  ces  intérieurs  d'une  lumière  douce  qui 
faisait  ressortir  ses  personnages,  d'ailleurs  très  spiri- 
tuehement  touchés.  Il  est  assez  recherché,  surtout  des 
amateurs  qu'effraye  le  prix  des  Téniers,  des  Ostade  et 
des  Brauwer. 

A  ces  artistes  il  faut  ajouter  Molenaer,  Corneille,  dit 
le  Louche  (1540),  qu'on  ne  doit  confondre  ni  avec 
MoLENAisR,  Nicolas,  qui  a  peint  des  hivers  assez  re- 
cherchés, ni  avec  Mûlei\aer,  J.  Miense,  auquel  on  doit 
des  scènes  villageoises  peintes  avec  infiniment  d'es- 
prit, ni  avec  Moi.enaeb,  Jean,  le  plus  connu  (tous  trois 
Hollandais).  Molenaer,  Corneille,  dont  il  est  ici  question, 
travaillait  avec  une  grande  promptitude,  et  plusieurs 
de  ses  contemporains  se  sont  servi  de  lui  pour  se  faire 
aider  dans  leurs  travaux  ; 

De  même  Jean  Mirl  ou  Meel  (1599-1644),  quia  fait 
aussi  des  scènes  comiques  et  des  paysages  où  se  voient 
des  personnages  à  tenue  peu  distinguée  et  des  scènes 
que  son  maître,  en  Italie,  André  Sacchi,  traitait  de 
Bambochades,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  peintes 
avec  esprit  et  facilité. 

Miel  a  néanmoins  fait,  tant  à  Rome  qu'en  Savoie, 
plusieurs  fresques  d'un  style  assez  éIe\épour  se  placer 
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au  rang  des  véritables  artistes.  Dans  les  scènes  popu- 
laires il  coiffait  ses  personnages  de  manière  à  jeter  une 
ombre  sur  la  moitié  supérieure  de  leur  figure.  IL  a  eu 
l'insigne  honneur  de  mettre  très  souvent  des  figures 
dans  les  paysages  de  Claude  Lorrain  ; 

Enfin  de  Hont,  élève  de  Téniers,  a  aussi  peint  des 
kermesses,  mais  surtout  des  batailles  dans  lesquelles 
les  cavaliers  rappellent  Téniers,  et  les  chevaux,  le  Hol- 
landais Jean  Hugtenburg.  Il  faut  qu'il  ait  peu  travaille, 
car  ses  tableaux  sont  rares. 

Portraits.  —  Dans  ce  genre,  l'école  flamande,  sans 
être  très  riche,  peut  néanmoins  le  disputer  à  celle  de 
la  Hollande.  La  réputation  que  se  sont  acquise  à  ce 
suiet  Rubens  et  Van  Dyck  lui  donnerait  même  la  su- 
périorité, si,  en  dehors  de  ces  deux  maîtres,  elle  ne 
comptait  encore  plusieurs  artistes  distingués,  dont  les 
plus  importants  et  les  plus  connus  sont  : 

Dans  le  quinzième  siècle, .  Jean  de  Mabuse,  dont 
nous  avons  déjà  ]3arlé,  et  Jean  Martins,  qui  tous  deux 
ont  fait  de  bons  portraits,  mais  un  peu  froids  ; 

Dans  le  seizième,  un  nommé  Key,  Guillaume  (1520- 
1596),  élève  de  Lambert  Susterman,  dont  on  voit  à 
Anvers  les  portraits  de  plusieurs  magistrats,  d'un  faire 
moelleux  et  d'une  belle  expression  ; 

Les  trois  Porbus  ou  Fourbus,  dont  Pierre,  de  Gouda 
(1510-1583),  mais  qui  se  fixa  h  Bruges,  où  il  passait 
aussi  pour  un  habile  ingénieur.  Notre  musée  a  de  lui 
une  Résurrection  du  Christ,  datée  de  1 566  ;  — François 
Pierre,  dit  le  Vieux  (1540-1580),  élève  de  François  Fio- 
ns dont  il  épousa  la  nièce  ;  —  et  son  fils,  aussi  François, 
mais  dit  le  Jeune  (1570-1622).  Ce  dernier  est  le  plus 
renommé  des  Porbus. 

C'est  de  lui  que  sont  ces  charmants  portraits  si  re- 
cherchés aujourd'hui  pour  leur  pâte  admirablement 
émaillée,  leur  couleur  claire  et  transparente,  la  finesse 
d'exécution  de  leurs  détails,  comme  on  peut  levoirpar 
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ceux  d'Henri  IV.  àe  Marie  de  Médicis  et  de  Guillaume  du 
Vair,  garde  des  sceaux,  sous  Louis  XIII,  que  possède 
notre  musée  sous  les      394,  395, 396,  397  ; 

François  Lucas,  dit  le  Vieux,  de  Maliues,  qui  fut 
aussi  penitre  de  la  cour  de  France  et  d'Espagne,  et 
dont  les  œuvres  se  confondent  assez  souvent  avec  celles 
des  Porbus,  dont  elles  n'ont  cependant  pas  la  finesse  ; 

Dans  le  dix^ septième  siècle,  Hals,  François,  dit 
Frank-hals  (1584-1666),  qui  serait  sans  contredit  le 
plus  grand  peintre  de  portraits  de  son  temps,  après 
Van  Dyck,  si  ses  chairs  avaient  un  peu  plus  de  délica- 
tesse. Il  a  peint  de  grandeur  naturelle  les  membres  de 
la  Compagnie  du  mail. 

Amsterdam  a  de  lui  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme.  Ses  ouvrages  se  vendent  fort  cher.  On  en  a  vu 
im  en  1865,  à  la  vente  Pourtalès,  monter  à  51,000 
Irancs  ;  celui  que  nous  avons  de  lui  de  Descartes  est 
admirable  de  modelé  et  d'expression. 

François  Hals  a  eu  un  frère  du  prénom  de  Thierry 
qui  a  peint  des  intérieurs  à  la  manière  de  Palamedes' 
et  plusieurs  fils  qui  ont  aussi  peint  des  portraits,  mais 
i3ien  inférieurs  aux  siens. 

n  li'y^  A^alf?^^^  Hollandais  Van  Delen,  Thierrv 

(it)U/-lb55),  qui  s'est  plus  occupé  de  tableaux  d'archi- 
tecture et  de  genre  que  de  portraits;  mais,  en  archi- 
tecture, il  a  fait  de  très  beaux  intérieurs,  que  Van 
Herp,  Palamèdes,  et  Phil.  Wouwermans  ont  ornés  de 
ligures,  et  qui  sont  assez  recherchés.  Notre  musée  a 
de  lui  sous  le  n"  115,  une  cour  entourée  d'édifices  dans 
laquelle  des  hommes  s'exercent  au  jeu  du  ballon.  Quel- 
ques biographes  le  placent  dans  l'école  hollandaise  ; 

SusTERMANs,  Juste  (1600-1661),  qui  alla  s'établir  en 
Italie,  ou  il  fut  protégé  par  le  grand-duc  de  Florence, 
u  a  tait  plusieurs  tableaux  d'histoire,  mais  aussi  des 
portraits  remarquables  par  leurbelle  ordonnance,  leur 

dessmcoiToctetleurcouleur  essentiellement  italienne, 
qui  rappelle  les  Bronziu. 
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Dans  le  dix-huitième  siècle,  on  ne  connaît  guère 
comme  peintre  flamand  habile  dans  le  portrait  que 
van  Brée,  Ignace-Matthieu,  né  en  1773,  mort  il  y  a 
vingt-cinq  ans  au  plus.  Il  a  habité  la  B'rance  et  fut 
nommé  directeur  de  l'Académie  d'Anvers,  où  il  s'ef- 
força, par  son  exemple  ,'iutant  que  par  ses  préceptes, 
à  maintenir  le  bon  goût.  Nous  le  citons  parce  que  le 
musée  de  Versailles  a  de  lui  une  Entrée  du  premier 
consul  à  Anvers,  qui  lui  fait  honneur. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  nous 
avons  aussi  connu  à  Paris  un  peintre  originaire  de 
Bruges,  du  nom  de  Kinsoen,  François,  qui  a  fait  des 
portraits  qui  lui  avaient  attiré  une  grande  réputation 
à  la  Cour  de  Lonis  XVIII.  Il  est  retourné  dans  sa  ville 
nalale,  où  il  est  moi't  en  1839. 

Paysages  et  Marines.  —  Pour  ces  deux  genres,  les 
Flamands  ne  sont  guère  mieux  partagés  que  pour  les 
portraits,  et  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  Hollnn- 
dais.  Les  artistes  qui  s'y  sont  fait  une  réputation  sont, 
par  ordre  de  date  ou  de  naissance  : 

Henri  de  Blés  (1480-1550),  dont  les  tableaux  con- 
tiennent presque  tous  une  chouette;  —  Patenter, 
Joachim  (1487),  qui  animait  ses  paysages  de  figures 
grotesques  ;  —  les  frères  Luc  et  Martin  Valckemburg 
(vers  1550),  qui  ont  fait  des  kermesses,  et  avant  les- 
quels  le  paysage  n'était  guère  employé  dans  le  Nord 
que  comme  accessoire.  Puis  viennent  : 

D'abord  les  deux  Brill  ou  Bril,  Paul  et  Matthieu 
•  (1556),  qui  ont  longtemps  habité  l'Italie,  où  Annibal 
Carrache  a  souvent  enrichi  leurs  tableaux  de  ses  fi- 
gures. Leur  touche  est  assez  moelleuse,  mais  leur 
feuillet  est  découpé  sèchement,  et  leur  teinte  générale 
est  d'un  vert-bleu  qui  les  fait  aisément  reconnaître. 
Ils  sont  tombés  dans  le  commerce  beaucoup  au- 
dessous  de  leur  valeur. 

En  même  temps  que  les  Brill,  vivaient  à  Anvers 
deux  artistes  d'un  grand  mérife.  et  dont  le  genre  se  rap- 
proche assez  de  celui  des  paysagistes  pour  qu'on  puisse 
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les  placer  à  côté  d'eux  :  ce  sont  les  deux  Neefs,  Pierre, 
dits  tous  deux  Peeter-Neefs  le  père  (1570-1 651),  et  le  fils 
(1601-1658),  renommés  pour  leurs  intérieurs  d'église. 
Le  père,  supérieur  au  lils,  était  élève  du  Hollandais 
Van  Steenwyck,  qu'il  a  surpassé,  maisdùUi,  on  donne 
dans  le  commerce  les  ouvrages  pour  les  siens  parce 
que  ce  dernier  a  beaucoup  moins  de  valeur. 

Leurs  intérieurs  d'églises  gothiques  sont  de  vérita- 
bles chefs-d'œuvre  de  perspective  linéaire  et  aérienne, 
dont  le  prix  se  trouve  rehaussé  par  des  figures  dont 
Franck,  Breughel  et  même  Téniers  les  ont  ornés.  Ils 
se  maintiennent  à  des  prix  élevés.  Nous  avons  neuf 
tableaux  du  père.  Ils  ont  fait  l'un  et  l'autre  plusieurs 
fois  l'intérieur  de  la  cathédrale  d'Anvers  ;  on  en  voit  un 
de  chacun  d'eux  à  Bruxelles,  et  un  du  père  à  Dresde. 

Après  les  Brili,  comme  véritables  paysagistes,  on 
trouve  :  Jean  Breughel,  dit  de  Velours  (1568-1625), 
fils  de  Pierre,  dit  le  Drôle,  et  frère  de  Pierre  dit  d'Enfer, 
dont  nous  avons  dé;ià  parlé.  Ce  Breughel  est  très  fin 
d  exécution,  d'une  touche  spirituelle,  mais  d'un  ton 
bleu  transparent,  plaisant  assez,  quoique  s'éloignant 
de  la  nature. 

Breughel,  dit  deVelours,  a  souvent  peint  sur  cuivre; 
ses  tableaux  sont  assez  communs  ;  ceux  qu'a  de  Ini 
notre  musée  ne  sont  pas  de  la  plus  belle  qualité  ;  on  en 
voit  de  plus  transparents  à  La  Haye,  où  s'en  trouve 
un  fort  curieux  représentant  une  masse  de  Personnages 
partant  pour  une  fête  de  village.  Henri  Van  Balen  et 
F.  Franck  ont  souvent  fait  les  figures  de  ses  paysages. 
]1  se  maintient  cà  des  prix  assez  élevés,  puisqu'on  en  a 
vu  de  moyenne  dimension  aller  à  deux  et  môme  trois 
mille  francs. 

Il  a  eu  pour  copiste  Van  Bréda,  Jean,  fils  d'Alexandre, 
et  pour  imitateur  Savei^',  Roland  (157G-1639),  qui  a 
mis  dans  ses  tableaux,  d'un  bleu  plus  cru  que  les  siens, 
des  nnimaux  biens  dessinés,  et  a  très  souvent  reproduit 
la  Création  ou  bien  Orphée  attirant  les  animaux  aux  sons 
de  sa  lyre; 


MoMPER,  Josse  (1580-1638),  dont  les  tableaux  sont 
tantôt  d'un  grand  fini,  d'autrefois  seulement  ébauchés, 
mais  généralement  d'un  ton  jaunâtre  ; 

^  .FouQuiÈREs,  Jacq.  (1580-1659),  élève  de  Momper, 
d'un  coloris  tranchant,  mais  pur;  il  travailla  long- 
temps en  France,  où  il  eut  le  grand  tort  de  tourmenter 
le  Poussin  au  point  de  le  forcer  à  se  retirer  en  Italie  ; 

Van  Uden,  Lucas  (1595-1660),  élève  ou  mieux  ami 
de  Rubens,  qui  a  souvent  orné  défigures  ses  paysages, 
remarquables  d'ailleurs  par  l'ampleur  de  leur  style  et 
leur  belle  couleur  vénitienne  ; 

Vâdder,  Louis  (1510),  qui  a  excellé  à  rendre  la 
brume  du  matin  et  les  effets  du. soleil  levant,  qu'il  s'é- 
tait habitué  à  copier  ; 

Snayërs,  Pierre  (1593-1663).  auquel  on  doit  de  très 
jolis  paysages  avec  figures,  des  haltes  militaires,  des 
batailles,  des  attaques  de  convois.  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  lui,  c'est  de  dire  que  Rubens  et 
Van  Dyck  estimaient  beaucoup  son  talent  ; 

Thielens,  Jean,  contemporain  de  Rubens,  dont  on 
voit  à  Berlin  plusieurs  paysages  et  une  Chasse  cm  cerf 
d'une  exécution  digne  de  Sneyders  ; 

VoBSTERMAN,  Luc,  dit  le  Vieux,  que  l'on  croit  élève 
de  Rubens,  qui  quitta  la  peinture  pour  la  gravure,  et 
laissa,  comme  peintre  de  paysages,  des  preuves  d'un 
talent  éminent.  On  voit  de  ses  œuvres  à  Dresde; 

Van  Balen,  Jean,  fils  et  élève  de  son  père,  Henri 
(1611-1652),  mais  qui  a  étudié  l'Albane  en  Italie,  et 
dont  Jes  paysages,  touchés  avec  légèreté,  sont  ornés  de 
petites  figures  représentant  généralement  des  amours 
et  des  nymphes  à  la  chasse  ou  au  bain,  d'une  fraîcheur 
de  coloris  rappelant  Rubens  en  petit  ; 

Van  Artois,  Jacques  (1613-1665),  élève  de  Jean 
Wildens  et  ami  de  Van  Dyck  ;  il  a,  comme  son 
maître,  une  ordonnance  sage,  un  dessin  correct  et  de 
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beaux  horizons  rappelant  ceux  de  l'école  vénitienne, 
s'ils  ne  prenaient  pas  parfois  une  teinte  d'un  vert- 
Heu  sombre  trop  prononcé.  Téniers  a  quelquefois  fait 
des  figures  dans  ses  tableaux  ; 

Les  deux  de  Wit  :  Gaspard  (1621-1673),  qui  a  fait 
beaucoup  de  vues  de  la  campagne  de  Rome,  et  des 
paysages  avec  ruines  ;  et  son  frère,  Pierre  (1620-1669), 
moins  connu,  qu'on  appelait  à  Rome  Petrus  Albus, 
artiste  d'une  grande  imagination  et  d'une  extrême  fa- 
cilité. 

Mais  un  des  paysagistes  flamands  les  plus  connus 
est  HuYSMANS,  Corneille,  dit  de  Malines  (1648-1727), 
que  son  dessin  correct,  sa  couleur  prononcée  à  l'ita- 
lienne, mettent  en  effet  au  premier  rang;  il  est  aujour- 
d'hui fort  recherché  et  se  paie  cher,  quand  il  n'a  pas 
poussé  au  noir,  ce  qui  lui  arrive  assez  souvent.  On  le 
reconnaît  surtout  aux  terrains  jaunâtres  éboulés  qu'il 
mettait  ordinairement  sur  ses  premiers  plans. 

Hdysmans  a  eu  plusieiu's  imitateurs  ;  celui  qui  l'ap- 
proche le  ijhis  et  dont  on  donne  souvent  les  œuvres 
pour  être  les  siennes,  est  Rysbraek,  Pierre,  vivant 
encore  au  xvni^  siècle,  et  dont,  les  paysages,  par  leur 
horizon,  ont  quelquefois  été  pris  pour  être  du  Poussin. 

Ce  Rysbraek  a  eu  pour  élèves  les  deux  Breydel,  dont 
l'un,  Charles,  dit  le  chevalier  (1677-1744),  a  fait  de 
charmantes  petites  batailles  sur  le  devant  desquelles 
on  voit  toujours  un  cavalier  renversé  de  son  cheval  et, 
à  côté  de  lui,  un  soldat  étendu  mort  ; 

Van  Bloom  ou  Bloemen,  J.- François  (1656-1740),  . 

surnommé  Orizonte  à  cause  de  l'habileté  avec  laquelle 
il  savait  dégrader  les  divers  plans  de  ses  tableaux.  Il 
a  presque  toujours  pris  pour  sujets  de  ses  paysages  la 
campagne  de  Rome  ;  sa  couleur  est  belle,  sa  perspec- 
tive savante  et  ses  lointains  sont  si  habilement  dispo- 
sés qu'on  a  souvent  pris  ses  paysages  pour  ceux  du 
Guaspre,  mais  ses  compositions  ne  sont  jamais  d'un 
style  aussi  magistral. 
Il  a  eu  deux  frères,  dont  le  plus  connu  est  Pierre, 
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lie  les  Flamands  ont  surnommé  Standaert  (1658- 
713),  peignant  habituellement  des  paysages  avec  ani- 
maux, surtout  ,des  chevaux,  comme  des  caravanes, 
même  des  batailles  ;  on  l'estime  assez  dans  le  commercé 
parce  qu'il  peignait  franchement  ; 

BouDEvv^YNS,  Ant.-François  ou  Nicolas  (1660-1700), 
sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseignements  exacts, 
quon  appelle  aussi  souvent  Baudoins;  mais  très  connu 
dans  le  commerce  par  ses  paysages  généralement  de 
petite  dmiension,  d'un  faire  très  agréable,  d'une 
bonne  couleur,  et  que  Bout,  Pierre,  avec  lequel  il  a 
presque  toujours  travaillé,  a  ornés  de  charmantes  pe- 
tites figures. 

Deux  autres  paysagistes  flamands  non  moins  connus 
qu  Huysmans  et  aussi  réputés  pour  leurs  animaux  que 
pour  leurs  paysages,  sont  Van  Falens,  Charles,  et  Van 
BfiEDA,Jean. Le  premier  (1684-1 733)séjournalongtemps 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  à  l'Académie  comme  peintre  de 
paysage  et  de  chevaux,  sur  son  tableau  que  nous  avons 
sous  le  no  166,  tableau  qui  prouve  qu'il  avait  profon- 
dément étudié  Philippe  Wouwermans,  dont  il  ne  s'est 
pas  beaucoup  éloigné,  quoi  qu'il  y  ait  entre  leurs 
œuvres  une  immense  différence  de  prix.  On  a  même 
gravé  de  ses  tableaux  'sous  le  nom  de  Wouwermans 
pour  donner  plus  de  prix  aux  gravures. 

Quant  à  Van  Bréda,  Jean,  (1683-1750),  il  est  élève 
de  son  père,  Alexandre,  qui  fit  lui-même  de  beaux 
paysages  dans  le  goût  italien.  Il  s'appliqua  comme 
Van  Falens  à  imiter  Wouwermans  et  y  réussit  quel- 
quefois assez  bien.  Le  musée  de  Vienne  a  de  lui  deux 
Batailles  du  prince  Eugène  contre  les  Turcs,  qui  lui  font 
honneur.  Il  a,  comme  nous  l'avons  dit,  quelquefois 
copié  avec  succès  Breughel  de  Velours.  Après  eux  ou 
ne  trouve  plus  que  : 

Antonissen,  Henri-Joseph  (1737-1794),  dont  la  tou- 
che est  grasse  et  d'un  bon  effet;— et  Van  Regemorter, 
Pierre  (1755-1830),  qui  excellait  à  peindre  les  clairs  de 
lune  sans  atteindre  toutefois  le  Hollandais  Arthur  Van 
derNéer.  Ce  Regemorter  était  habile  restaurateur  de  ta- 


^  Us  - 


bleaux,  et-  il  a  peint  quelques  paysages  et  des  ker- 
messes d'un  assez  bel  effet 

Enfin  Ommécanck,  Bal thazar -Paul  (1755-1826),  dont 
les  œuvres  sont  aujourd'hui  fort  recherchées  pour  leur 
ordonnance  simple  et  naturelle,  leur  ton  chaud  et 
agréable,  et  la  belle  exécution  des  animaux,  surtout 
dos  moutons  dont  il  rendait  très-bien  la  laine  grasse 
et  dorée.  L'Institut  de  France  l'avait  nommé  son  corres- 
pondant, et  la  ville  d'Anvers  l'estime  assez  pour  avoir 
récemment  donné  son  nom  aune  de  ses  rues.  Sa  sœur 
et  non  sa  fille,  comme  le  dit  à  tort  le  livret  de  notre 
musée ,  a  suivi  sa  manière  d'assez  près  pour  qu'on 
confonde  souvent  leurs  œuvres. 

Omméganck  a  fait  des  animaux  dans  les  paysages 
d'un  nommé  Borrekens,  J.-P.-Franç.  (1747-1827),  ce 
qui  fait  qu'on  lui  attribue  quelquefois  les  œuvres  de 
celui-ci,  dont  les  ciels  et  tout  ce  qui  tient  au  paysage 
sont  loin  de  l'égaler.  La  plupart  des  tableaux  qu'on 
donne  dans  le  petit  commerce  pour  être  d'Omméganck 
sont  de  Lenzen,  J.-F.,  également  d'Anvers,  mort 
en  1840  ;  la  mollesse.de  sa  touche  et  le  dessin  peu  cor- 
rect de  ses  animaux  doivent  lever  tous  les  doutes. 

Les  œuvres  authentiques  d'Omméganck  se  venden 
toujours  très-cher,  de  4  à  6,000  fr.  dans  les  dimensions 
moyennes.  En  1839,  vente  Sommariva,  on  a  vu  un  de 
ses  paysages  monter  à  7,350  fr.,  bien  plus  en  1841, 
vente  ÏPerrégaux,  un  autre,  magnifique  il  est  vrai,  a 
atteint  13,000.  Depuis  quelques  années  ses  tableaux 
ont  beaucoup  baissé  dans  le  commerce  :  ce  n'est  pas 
qu'ils  aient  perdu  de  leur  valeur,  mais  c'est  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  paraissent  dans  les  ventes  sont  d'ha- 
biles contrefaçons  faites  en  Belgique. 

Quant  aux  marines,  l'école  flamande  ne  compte 
guère,  comme  s'en  étant  occupés  spécialement,  que. 
Van  Plattenberg,  Matthieu  (1600-1666),  qui  travailla 
en  Italie  avec  Asselyn,  et  vint  mourir  à  Paris  sous  le 
nom  de  Montagne,  ayant  confié  son  fils  Nicolas  aux 
soins  de  Philip,  de  Champagne  son  parent  ; 
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Les  deux  frères  Péteers,  Bonaventure  (1614-1671), 
et  Jean  (1625-1677),  qui  se  gpnt  surtout  plu  à  repré- 
senter des  scènes  propres  à  inspirer  la  terreur,  des 
tempêtes,  des  naufrages,  qu'ils  rendaient  d'ailleurs 
avec  une  eifrayante  vérité,  et  d'une  touche  à  la  fois 
ferme  et  fine  ; 

Van  Eygk,  Gaspard  (1625-1673),  dont  presque  toutes 
les  batailles  navales  sont  des  combats  entre  les  Turcs  et 
les  chrétiens,  bon  dessinateur,  pinceau  facile  ; 

Et  Van  MiNDERHOUT,  Henri  (1637-1696),  qui  s'atta- 
chait surtout  aux  détails  que  comporte  le  gréement 
d'un  vaisseau,  mais  dont  les  ciels  sont  lourds  et  les 
figures  négligées. 

Animaux,  natures-mortes,  fleurs.  —  Le  peintre 
spécial  d'animaux  le  plus  connu  de  cette  école  et  de 
toutes  les  autres,  sans  aucun  doute,  est  Sneyders, 
François  (1579-1657),  élève  de  Henri  Van  Balen,  et 
que  plusieurs  artistescélèbres,  comme  Rubens,  choisi- 
rent pour  peindre  les  animaux,  les  fleurs  même  et  les 
fruits  de  leurs  tableaux.  Ha  beaupoup  peint  en  grand; 
on  le  reconnaît  à  sa  composition  riche,  à  sa  couleur 
énergique,  sa  touche  ferme  et  hardie.  Quelques-uns 
de  ses  tableaux  ont  noirci,  ce  qui  empêche  souvent  d'en 
voir  tout  l'efTet. 

Si  Sneyders  a  souvent  peint  des  animaux  dans  les 
tableaux  de  Rubens,  celui-ci  a  aussi  orné  les  si  ins  de 
figures.  Ses  chasses  sont  très  recherchées  et  doivent 
faire  l'ornement  obligé  d'un  vestibule  ou  d'une  pièce 
d'attente  de  toute  grande  maison  de  campagne.  Nous 
avons  au  musée  sept  beaux  tableaux  de  lui. 

La  veuve  de  Sneyders  a  épousé  un  nommé  Boule,  son 
élève,  qui  est  venu  en  France  peindre  des  animaux 
et  des  chasses  à  la  manufacture  des  Gobelins,  et  qui 
l'a  quelquefois  assez  bien  imité  ;  ainsi  fque  Snydeh?, 
François,  son  élève,  qui  est  venu  aussi  se  fixer  à  Paris, 
où  il  est  mort  en  1678.  Notre  musée  a  de  beaux  tableaux 
de  Sneyders,  mais  on  en  voit  de  très  beaux  aussi  dans 
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plusieurs  collections  priiicières,  par  exemple,  dans  la 
galerie  impériale  de  Vienne ,  qui  a  de  lui  de  belles 
chasses,  un  Paradis  terrestre,  comme  nous,  et  un  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  d'un  effet  admirable;  ou  celle  de 
Vienne,  où  il  a  une  Chasse  au  cerf  et  un  Combat  d'ours 
et  de  chiens,  dans  lesquels  sont  des  figures  de  Rubens  ; 
ou,  mieux  encore ,  celle  de  Dresde,  où  il  est  repré- 
senté par  onze  belles  compositions. 

Nos  musées  de  province,  comme  ceux  de  Lvon,  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  Caen,  de  Rennes,  d'Angers, 
de  Grenoble  ont  aussi  des  tableaux  dé  Sneyders.  A 
Paris,  on  eu  voit  plusieurs  dans  la  galerie  Rothschild 
et  un  très-beau  chez  M.  Duchatel.  L'estimation  offi- 
cielle de  ceux  qu'a  notre  musée  les  met,  à  notre  avis, 
beaucoup  au-dessous  de  leur  valeur. 

nPan  ^^7^  ^P^'?  Sneydcrs  :  Van  Utrech, .Adrien 
(15yy-lb51),  très-habile  à  peindre  des  fleurs,  mais 
surtout  des  oiseaux  de  l'Inde  à  plumage  éclatant.  Le 
roi  d  Espagne  faisait  un  grand  cas  de  son  talent;  aussi 
c  est  a  Madrid  qu'on  voit  ses  plus  beaux  tableaux,  dans 
lesquels  Jordaens  a  quelquefois  peint  des  figures; 

PauldeVos  (1600-1 054),  qui  a  aussi  fait  des  batailles 
et  a  beaucoup  travaillé  pour  le  roi  d'Espagne,  et  dont 
Jcs  tableaux  sont  remarquables  par  le  mouvement,  la 
lumec  et  le  fou  dont  il  les  animait  ; 

Adriessens,  Alexandre  (1625-1685),  renommé  pour 
les  poissons,  qu'il  rendait  avec  une  grande  vérité  ; 

Van  Aelst,  Paul,  très-connu  aussi  pour  ses  fleurs, 
ses  fruits,  mais  surtout  ses  oiseaux  morts,  comme  les 
perdrix,  dont  il  rendait  très-bien  le  plumage  gris  et 
roux-dore.  Ses  fleurs  sont  d'un  grand  fini. 

Mais  les  plus  connus  en  ce  genre,  après  Snevders, 
sont  In-T,  Jean,  et  Grif  ou  Grief,  qu'on  croit  ses  élèves. 
Le  premier  (1625-1671)  est  généralement  d'une  plus 
ûcife  cou  leur  et  d'une  touche  moins  sèche  que  le  second 
(jui  a  souvent  pris  un  Ion  brun-noir  d'un  n^pcrl  pou 
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agréable.  Fyt  est  toujours  cher  dans  le  commerce  où, 
quand  il  est  de  Lelle  qualité,  on  le  donne  pour  Jean 
Weenix.  Il  a  eu  pour  élève  et  imitateur  Goninck,  David 
(1636-1689),  qui  mettait  souvent  un  tapis  dans  ses 
tableaux  et  qui  a  aussi  fait  des  paysages.  Fyt  et  Giif 
ont  peint  peu  de  grands  tableaux. 

On  met  encore  au  nombre  des  peintres  en  ce  genre, 
et  que  Sneyders  a  aussi  eu  pour  élève,  Nicasius,  Ber- 
nard (1608-1678),  Flamand  comme  lui,  mais  ayant 
longtemps  habité  Paris,  où  il  a  été  reçu  à  l'Académie. 
Sa  manière  se-rapproche  de  celle  de  son  maître,  mais 
il  est  moins  vigoureux,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
deux  tableaux  que  notre  muséé  a  de  lui,  n°'  361  et 
362.  On  connaît  aussi  de  sa  main  des  fleurs,  des 
fruits,  même  des  paysages. 

Pour  les  fleurs,  l'école  flamande  n'a  certainement 
personne  h  opposer  à  Van  Huysum  et  môme  à  Mignon; 
cependant  elle  compte  des  hommes  fort  habiles  en  ce 
genre,  tels  que  : 

Seghers,  ou  Zeeghers,  Daniel,  dit  le  Jésuite  d'Anvers 
(1590-1660),  élève  de  Breughel  de  Velours,  qui  fit  des 
guirlandes  de  fleurs  d'un  beau  fini,  d'une  couleur 
fraîche  et  naturelle,  au  milieu  desquelles  Van  Dyck, 
Corneille  Schut  et  d'autres  maîtres  se  plurent  à  pein- 
dre des  médaillons  à  sujets  rehgieux  et  autres.  On  le 
reconnaît  à  une  branche  de  fleur  d'oranger  qui  fer- 
mait souvent  ses  guirlandes  par  le  bas.  Il  n'est  pas, 
dans  le  commerce  d'un  prix  proportionné  à  sa  valeur. 

Un  des  plus  beaux  tableaux  de  Seghers  est  celui  de 
la  galerie  de  Vienne  représentant  le  Saint-Sacrement 
entouré  d'une  guirlande,  avec  cette  inscription  :  0  amor 
quisemper  ardcnsi  Notre  musée  a  récemment  acquis 
de  lui  une  magnifique  guirlande  entourant  des  amours 
de  la  main  du  Dominiquiu,  qu'il  avait  eu  occasion  de 
connaître  en  Italie; 

VanTHiELEN,  J.-Philip.  (1618-1667),  élève  de  Seghers, 
qu'il  imita  assez  bien,  mais  qu'il  n'égala  pas.  Comme 
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lui,  il  a  peint  des  guirlandes  au  milieu  desquelles  des 
peintres  en  renom  ont  mis  des  figures,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  beaux  tableaux  qu'ont  de  lui  les  galeries 
d'Anvers,  de  Vienne  et  de  Madrid,  tableaux  qui  appro- 
chent ceux  de  Segliers  II  a  eu  deux  filles  qui  se  sont 
exercées  et  ont  assez  bien  réussi  à  imiter,  môme  à  co- 
pier ce  dernier  ; 

Les  deux  Van  Kessel,  Jean,  le  père  (1626-1679),  et 
Ferdinand,  le  fils  (1660-1696).  Le  premier  a  peint  éga- 
lement des  guirlandes  de  fleurs,  mais  très  souvent 
aussi  des  concerts  d'oiseaux,  des  insectes,  des  poissons 
et  même  des  scènes  d'intérieur  grotesques  et  des 
paysages  ;  le  tout  assez  fini,  mais  d'une  grande  séche- 
resse. Nous  avons  de  lui,  sous  le  n°  260,  une  guir- 
lande de  fleurs  entourant  une  sainte  famille,  qu'on 
attribue  à  Franck,  le  jeune.  On  voit  deux  de  ses  scènes 
d'intérieur  à  Vienne. 

Le  fils  a  bien  peint  le  paysage,  mais  aussi  des  fleurs, 
des  groupes  d'oiseaux  et  des  sujets  mythologiques 
dont  les  figures  sont  assez  fines,  mais  unpeuépinglées. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avecleHoUandais  Jean  Van 
Kessel,  qui  a  peint  des  paysages  à  la  manière  d'Hoh- 
béma;  —  Eyckens,  François  (1627-1673),  élève  de  son 
père,  a  laissé  à  Anvers  une  bonne  réputation  dans  le 
genre  des  fleurs  et  des  fruits  ;  il  a  même  fait  des  tableaux 
de  gibiers  assez  estimés;  — Verendael, Nicolas  (1659- 
1717),  bien  connu  par  l'usage  qu'il  avait  pris  de  mettre 
•ses  fleurs  et  ses  fruits  dans  des  vases,  et  d'ajouter  des 
insectes  à  ses  compositions  d'ailleurs  d'un  beau  fini  et 
d'une  grande  vérité  ; 

Van  Son,  Jean,  fils  de  Georges  (1661-1723),  qui  alla 
s'étabhr  à  Londres,  où  il  mourut.  Cet  artiste,  peu 
connu  parce  que  ses  œuvres  sont  rares,  a  fait  en  fleurs 
et  en  fruits  des  choses  admirables.  Personne  n'a  peint 
mieux  que  lui  les  pêches  et  les  raisins,  11  donnait  aux 
raisins  une  telle  transparence  qu'on  apercevait  les 
pépins  qui  garnissent  leur  intérieur.  Ses  tableaux  con- 
tiennent souvent  des  tapis  turcs,  des  rideaux  d'étoffes 
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d'or  et  d'argent.  Son  père  s'est  exercé  dans  le  même 
genre,  mais  avec  moins  de  succès  ; 

VEBDRUGGEN,Gasp. -Pierre  (1668-1720),  remarquable 
par  sa  manière  de  composer  ses  masses  et  d'en  faire 
d'agréables  décorations.  On  pourrait  pour  cela  le 
nommer  le  Baptiste  flamand.  Un  de  ses  tableaux  avait 
autrefois  été  jugé  digne  d'orner  la  salle  de  réunion  de 
la  corporation  de  Saint-Luc  d'Anvers,  son  pays  natal/ 
où  il  est  venu  mourir  domescique  de  l'Académie  dont 
il  avait  été  le  directeur;  ses  tableaux  se  rencontrent 
assez  fréquemment  dans  le  commerce,  mais  ne  sont 
jamais  d'un  prix  élevé,  car  ils  atteignent  rarement 
600  francs,  même  dans  les  belles  qualités; 

Les  trois  Breughel,  tout  à  fait  étrangers  à  la  famille 
des  autres  Breughel  dont  nous  avons  parlé  :  Ambroise, 
qui  a  été  directeur  de  l'Académie  d'Anvers  de  1653  à 
1670,  et  ses  deux  fils,  A-braliam,  dit  le  Napolitain,  et 
Jean-Baptiste,  qui  habita  aussi  l'Italie,  où  il  peignait 
encore  en  1700.  Leurs  fleurs  sont  bien  peintes,  d'un 
dessin  moins  sec  que  celles  de  Breughel  de  Velours  ; 
nous  avons  même  vu  un  tableau  de  fruits  et  de  fleurs 
signé  d'Abraham,  qui  imitait  le  faire  de  Michel-Ange 
des  batailles  à  tromper  les  plus  habiles. 

Le  xvni®  siècle,  sous  le  rapport  des  peintres  de  fleurs, 
a  été  plus  favorable  à  l'école  flamande  que  les  époques 
précédentes,  car  il  compte  d'abord  : 

Hardimé,  Pierre  (1678-1748),  qui  fit  en  1718,  pour 
l'abbaye  de  Saint-Bernard,  près  d'Anvers,  quatre 
grands  tableaux  représentant  les  Fruits  propres  aux 
quatre  saisons;  il  a  aussi  mis  des  fruits  dans  les  tableaux 
de  plusieurs  artistes  en  renom  ; 

BosscHAERT,  Nicolas  (1696-1716),  artiste  peu  connu,' 
qui  parcourut  jeune  les  rues  d'iVnvers  en  mendiant, 
et  pourtant  a  fait  des  fleurs  et  des  fruits  d'une  vérité, 
d'une  couleur  st  d'une  vigueur  de  ton  peu  ordinaires. 

Mais  arrivent  les  plus  connus  et  les  plus  estimés  • 


Ce  sont  les  deux  Van  Spaendonck,  Gérard  et  Corneille, 
qui  tous  deux  quittèrsnt  Anvers,  où  ils  avaient  étudié, 
pour  venir  se  fixer  à  Paris.  L'aîné,  Gérard  (174G-1822), 
IDrofesseur  d'iconographie  au  Jardin -des -Plantes , 
membre  de  l'Institut,  et  dont, nous  nous  honorons 
d'avoir  suivi  les  cours,  a  acquis  une  célébrité  qui  le 
place  au  rang  des  plus  grands  artistes  en  ce  genre. 

Son  frère,  Corneille  (1756-1840),  a  beaucoup  travaille 
pour  la  manufacture,  de  Sèvres.  Leurs  œuvres,  celles 
de  Gérard  surtout,  se  paient  très-cher;  notre  musée 
n'a  qu'un  tableau  de  lui  (n°  497),  d'ailleurs  très-beau, 
qu'on  ne  peut  guère  estimer  moins  de  huit  à  dix  mille 
francs. 

Les  Van  Spaendonck  ont  amené  avec  eux  à  Paris 
Thys,  Pierre-Joseph  (1740-1823),  leur  ami,  dont  les 
plus  belles  œuvres  sont  restées  en  Hollande,  où  elles 
figurent  honorablement  dans  les  plus  belles  collections, 
ainsi  que  celles  de  Faes,  Pierre,  aussi  ami  de  Van  Spaen- 
donck, d'Omméganck  et  de  Vandael,  dont  on  ne  con- 
naît guère  de  ses  tableaux  que  ceux  qui.sont  à  Vienne. 
Cependant  nous  en  avons  vu  récemment  deux  à  Paris 
qui  se  rapprochaient  jAus  de  la  manière  de  Van  Huy- 
sum  que  de  celle  des  Van  Spaendonck  ; 

Puis  Redouté,  Pierre-Joseph  (1759-1840),  comme 
Van  Spaendonck,  peintre  de  Heurs  au  muséum  d'his- 
toire naturelle,  où  il  eut  un  immense  succès  pour  ses 
roses  surtout,  qu'il  peignait  avec  une  fraîcheur  et  une 
délicatesse  de  pinceau  inimitables.  La  plujoart  de  ses 
ouvrages  sont  peints  à  gouache; 

Enfin  Van  Dael,  J. -François  (1764-1840),  que  sa  fac- 
ture large,  sa  riche  ordonnance  et  son  beau  fini  mettent 
presque  sur  la  môme  ligne  que  Van  Spaendonck 
Gérard,  et  Redouté.  Comme  eux,  il  a  joui  à  Paris,  où 
il  s'était  aussi  fixé,  d'une  grande  réputation;  les  trois 
tableaux  que  nous  avons  de  lui  sous  les  n°*  1 10,  "11 1 
et  112  montrent  qu'il  en  était  digne.  Sa  manière  est 
moins  magistrale  que  celle  de  Vnn  Spaendonck,  mais 


il  est  souvent  plus  soigné  dans  ses  détails;  leur  valeur 
artistique  diffère  moins  que  leur  valeur  commerciale. 

A  ces  peintres  de  fleurs  on  peut  joindre  M.  Sauvage 
(1744-1818),  élève  aussi  de  l'Académie  d'Anvers,  re- 
nommé pour  ses  peintures  en  émail,  mais  surtout  pour 
ses  imitations  de  bas-reliefs,  qui,  à  une  certaine  dis- 
tance, font  la  plus  complète  illusion.  On  lui  attribue  à 
tort  dans  le  commerce  tous  les  tableaux  peints  dans  ce 
genre. 


École  hollandaise. 


Compositions  historiques.  —  Cette  école  ne  compte 
qu'un  très-petit  nombre  d'artistes  qui  se  soient  spé- 
cialement adonnés  à  la  grande  composition  historique. 
Plusieurs  ont  bien  traité  l'histoire,  mais  dans  des  di- 
mensions et  dans  un  style  plus  propres  à  faire  ressortir 
le  fini  de  leur  exécution  qu'à  représenter  une  grande 
scène. 

Lucas  de  Leyde  (1494-1533),  cependant,  un  de  ses 
chefs,  sinon  le  fondateur  de  cette  école,  puisqu'il  avait 
été  précédé  par  quelques  artistes  dont  les  noms  sont 
enregistrés  dans  l'histoire  de  l'art,  avait,  pour  ainsi 
dire,  dès  le  début,  abordé  l'histoire  dans  des  ouvrages 
qu'on  regarde  encore  aujourd'hui  comme  des^  chefs- 
d'œuvre,  et  où  la  science  de  la  composition  s'unit  à 
l'animation  et  à  l'expression  des  figures. 

Lucas  de  Leyde  est  le  premier  des  peintres  hollan- 
dais quia  eu  l'idée  d'affaibUr  et  d'augmenter  les  teintes 
suivant  les  distances,  créant  ainsi  le  clair-obscur, 
presque  inconnu  à  Van  Ouwater,  à  Stuerbout,  dit 
de  Harlem,  et  à  Mqster,  qui  ne  l'ont  précédé  que  de 
quelques  années. 

Lucas  de  Leyde  a  généralement,  comme  presque 
tous  les  peintres  du  Nord  de  son  temps,  peint  des  su- 
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iets  religieux.  Un  de  ses  principaux  tableaux,  le  nom- 
iDre  en  est  considérable,  est  un  Jugement  dernier  for-, 
mant  un  tryptique,  sur  les  volets  duquel  sont  peints 
Saint  Pier  re  et  Saint  Paul  ;  il  se  trouve  à  Leyde. 

On  voit  de  ses  œuvres  à  Vienne,  à  Amsterdam,  à 
La  Haye,  à  Madrid,  à  Florence  môme  et  à  Rome,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  grandes  collections;  ce  qui  fait  re- 
gretter que  notre  musée  n'ait  rien  qu'on  puisse  posi- 
tivement lui  attribuer.  Lucas  de  Leyde  a  été  aussi  ha- 
bile graveur  que  grand  peintre.  On  peut,  sous  ce 
rapport,  le  mettre  au  niveau  d'Albert  Durer. 

On  trouve  ensuite  Van  Schoreel  ou  Scorel,  Jean 
(1495-156?),  qui  visita  l'Italie,  se  lia  avec  Albert  Du- 
rer à  Nuremberg,  et  fit,  entre  autres  voyages,  une  ex- 
cursion en  Terre-Sainte,  ce  qui  lui  donna  l'idée  du  ta- 
bleau qu'on  voit  à  Utreclit  représentant  Douze  abbés  fai- 
sant un  felerinage,  en  Terre-Sainte,  dans  lequel  il  s'est 
peint  lui-môme  ; 

Heemskerk,  Martin, dit  le  Raphaël  hollandais  (1498- 
1574)  et  MoRO,  Antoine  (1512-1568),  tous  deux  élèves 
de  Schoreel,  qui  rapportèrent  d'ItaUe  une  exécution 
plus  finie,  une  touche  vigoureuse  et  d'autres  quahtés 
essentielles  manquant  au  maître.  Heemskerk  a  aussi 
eu  pour  élève  Gouda,  Corneille  (1510-1550),  qui  l'i- 
mita souvent  avec  succès.  Quant  à  Moro,  qui  fut  pein- 
tre de  Charles-Quint,  il  est  surtout  connu  par  ses  por- 
traits. Nous  en  parlerons  plus  loin  ; 

Hemsen,  Jean  (né  vers  1500),  dont  on  voit  au  musée, 
n°  200,  un  tableau  daté  de  1555  qui  prouve  qu'il  a 
cherché  à  imiter  Albert  Durer,  dont  il  est  pourtant 
resté  bien  éloigné.  On  voit  de  lui  h  Vienne  plusieurs 
tableaux,  entre  autres  le  portrait  de  J.  de  Mabuse; 

Les  deux  Goltzius,  Hubert  (1526-1583),  élève  de 
SusTERMAN,  dit  Lombard,  antiquaire  célèbre  qui  aussi 
peint;  et  Henri  (1558-1618),  le  plus  connu  des  deux, 
qui  a  parcouru  l'Italie  et  l'Allemagne,  où  l'on  voit  de 
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lui  des  tableaux  allégoriques  d'un  assez  hon  coloria 
mais  d'un  grand  fini,  et  des  portraits  bien  peints. 
Henri  a  eu  pour  élève  Lis,  Jean,  qui  a  aussi  étudié  en 
France  et  est  mort  en  Italie,  où  il  s'était  établi  ;  son 
dessin  et  son  ordonnance  rappellent  tout  à  fait  son 
maître  auquel  il  est  supérieur  par  le  moolleux  de  la 
pâte,  mais  surtout  par  le  coloris  qui  rappelhî  l'école 
V('uitienuo; 

Van  JUarlem,  Corneille  (1562-1G37),  dont  le  coloris 
fat  faux,  la  musculature  trop  ])rononcée,  mais  l'or- 
donnance riche,  spirituelle  et  le  dessin  régulier.  On 
connaît  de  lui  à  La  ILaye,  un  Massacre  des  innocents  à'un 
grand  effet  et  d'une  grande  science  anatomique;  à 
Amsterdam,  Adam  et  Eve  dans  h  paradis  terrestre;  îi 
Vienne,  Cadmus  et  le  Dragon;  à  Dresde,  Vénns,  VA- 
moiir  et  Céri\s  ; 

Zl'sïhis  ou  Sûster,  Lambert,  qu'on  snit  seulement 
rtre  mort  en  1600,  mais  qui  a  habité  l'Italie,  où  il  a 
été  élève  du  Titien  ;  ce  qui  se  reconnaît  à  la  couleur 
du  tableau  que  nous  avons  de  lui,  sous  le  n"  587, 
Vénus  et  l'Amour  ; 

^  Bloemaert  ou  Blomart,  Abraham  (1567-1647),  dont 
l'heureuse  imagination  s'exerça  surtout  à  produire  de 
grands  effets,  comme  son  Adoration  des  bergers,  éclai- 
rée par  une  lampe,  du  musée  de  Munich,  et  autres 
compositions  capricieuses,  mais  d'une  bonne  couleur 
et  d'un  assez  beau  fini.  Il  a  habité  Paris,  où  l'on  voit 
souvent  de  ses  tableaux;  notre mnsée  en  a  trois. 

ToRRENTius,  Jean  (1589-1640),  qui  perdit  à  peindre 
des  scènes  obscènes  un  talent  qu'if  eût  mieux  emplovc 
il  des  tableaux  d'intérieur,  surfont  de  natures-morlos, 
dans  lesquels  il  excellait; 

HoNTHORST,  Gérard,  dit  Gérardo  délia  Notte  (159?- 
1666),  surnom  qui  lui  vient  de  plusieurs  tableaux  avei^. 
elfet  de  lumière,  qu'il  fit  en  Italie.  Dessin  correct,  coni- 
pQsition  visant  au  grandiose  ;  mais  choix  peu  élevé 
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des  personnages  et  colons  somljrc.  Il  a  fait  beau- 
coup de  ta])leaux,  mais  moins  encore  qu'on  ne  lui  en 
donne  ;  car  dès  qu'on  est  embarrassé  sur  l'auteur  d'un 
tableau  à  figures  caractérisées  et]  rembrunies,  peintes 
à  mi-corpj  on  les  lui  attribue. 

L'ouvrage  principal  de  Honthorst  est  sans  contredit 
son  Adoration  des  Msges,  qu'on  voit  à  Florence.  Nous 
avons  de  lui,  au  musée,  sept  tableaux  qui  donnent  une 
juste  idée  de  sa  manière.  Il  a  eu  pour  élève  Sandrart, 
Joacbim,  dont  nous  parlerons  dans  l'école  allemande, 
parce  qu'il  est  de  Francfort-sur-Mein ,  où  il  a  dé 
buté. 

Mais  ces  artistes  et  plusieurs  que  nous  ne  citons 
pas  n'ont  pas  eu,  excepté  Lucas  de  Leyde  et  deux  ou 
trois  autres,  une  grande  importance  dans  la  sphère  de 
l'art,  comme  peintres  d'histoire  ;  nous  les  indiquons 
pour  ne  pas  laisser  trop  de  vide  entre  le  début  de  l'é- 
cole hollandaise  et  l'extraordinaire,  l'excentrique  Rem- 
hrandt,  en  lequel  se  personnifie  la  grande  peinture  des 
Hollandais,  comme  s'est  résumée  dans  ilubens  celle 
des  Flamands. 

Rembrandt,  Gerretz,  Van  Ryn  (1606-1669),  en 
effet,  vulgairement  connu  par  ses  portraits,  dans  les- 
quels il  a  mis  l'empreinte  de  sa  couleur  magique,  de 
son  mystérieux  clair-obscur,  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  bien  comprendre,  a  fait  un  grand 
nombre  de  véritables  tableaux  d'histoire,  dont  ceux 
que  possède  notre  musée,  quelque  curieux  qu'ils 
soient,  ne  donnent  pourtant  qu'une  idée  imparfaite. 

Pour  bien  l'apprécier  sous  ce  rapport ,  il  faut 
avoir  vu  sa  célèbre  Leçon  d'anatomie  du  musée  de 
La  Haye,  dont  notre  Académie  de  médecine  a  une 
belle  copie;  sa.  Ronde  de  nuit,  de  la  galerie  d'Amster- 
dam, qui  est  sans  contredit  le  plus  étrange,  le  plus 
extraordinaire  de  tous  les  tableaux  ;sa  Femme  adultère, 
de  la  collection  nationale  de  Londres  ;  sa  fameuse  Des- 
çfnteçie  Çroiçs,  de  la  py.nacothèque  de  Munich;  sç)^ 

r 
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Enlèvement  de  Ganymède  et  son  Festin  d'Esther  et  d'As- 
siUrus,  de  la  galerie  de  Dresde. 

C'est  alors  qu'on  reconnaît  que  nul  artiste,  malgré 
ses  bizarreries,  ses  incorrections,  le  mauvais  choix  et 
la  vulgarité  de  beaucoup  de  ses  modèles,  l'abus  enfin 
qu'il  a  fait  de  son  clair-obscur,  qui  donne  souvent  à 
ses  portraits  l'aspect  de  personnages  peints  dans  des 
caves,  nul  artiste,  disons-nous,  n'a  donné  à  ses  têtes 
une  expression  plus  profonde  et  plus  pénétrante,  n'a 
rais  plus  de  vérité  dans  ses  gestes,  plus  d'énergie 
dans  son  dessin. 

Les  œuvres  de  Rembrandt,  bien  authentiques,  se 
maintiennent  et  se  maintiendront  toujours  à  des  prix 
élevés  ;  une  tête  de  lui,  portrait  ou  autre,  de  belle  qua- 
lité, vaut  toujours,  bas  prix,  15,  20  et  même  25  mille 
francs.  Dans  la  vente  Mecldembourg  (1854),  son  por- 
trait du  bourgmestre  Six,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  galerie  Schneider,  a  été  vendu  28  mille  francs. 

Mais  ce  qiîl  est  extraordinaire,  c'est  qu'un  portrait 
d'homme,  dit  le  Doreur,  qui  figure  dans  sa  leçon  d'ana- 
tomie,  vient  d'être  vendu  (vente  Morny ,  (1865) 
155  mille  francs  ;  ce  qui  pourrait  passer  pour  un  acte 
de  folie,  si  les  personnes  qui  se  le  disputaient  n'a- 
vaient pas  des  fortunes  qui  leur  permettent  de  jouer 
avec  des  millions.  Ses  disciples,  surtout  dans  le  genre 
historique,  sont  par  date  de  naissance  : 

KoxNiNG,  Salomon  (en  1609-16**),  qui,  sans  avoir  été 
positivement  l'élève  de  Rembrandt,  l'a  si  bien  imité, 
qu'on  lui  a  longtemps  attribué  le  célèbre  tableau  de 
Daniel  en  présence  de  Nabuchodonosor  qui  orne,  à  Der- 
byrshire,  la  galerie  du  comte  Scardale  ;  son  frère  Phi- 
lippe a  peint  dans  le  môme  genre,  mais  s'est  particu- 
lièrement livré  au  paysage. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  Koning  avec  Jacq. 
Koning,  élève  de  Van  de  Velde,  qui  a  fait  des  paysages 
que  Lingelbach  et  Van  Bergen  ont  orné  de  figures,  ni 
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avec  David  Coninck  de  l'école  flamande  dont  nous 
avons  parlé; 

Bol,  Ferdinand  (1611-1681),  directement  élève  de 
Rembrandt,  dont  nous  avons  un  tableau  et  trois  por- 
traits importants,  mais  dont  on  voit  dans  la  galerie  de 
Dresde  plusieurs  sujets  bibliques  savamment  traités, 
quoique  la  couleur  en  soit  souvent  un  peu  lourde,  au 
lieu  d'être  chaude  et  transparente  comme  celle  du 
maître.  Ses  meilleurs  portraits  sont  ceux  de  Vayniral 
Ruyter,  qu'ont  les  musées  d'Amsterdam  et  de  La  Haye  ; 

FLn\CK,Govaert  (1615-1660,  qui  a  aussi  fait  beaucoup 
do  tableaux  qu'on  a  pris  pour  être  de  Rembrandt;  il 
s'est  malheureusement  gâté  la  main  en  voulant  tour  à 
tour  imiter  Van  Dyck  et  Murillo,  au  lieu  de  se  per- 
fectionner dans  sa  ijremière  manière.  C'est  alors  qu'il 
a  peint  son  ange  annonçant  aux  bergers  la  naissance 
du  Christ,  n"  171  de  notre  musée.  On  voit  de  lui,  à 
Amsterdam,  une  superbe  Assemblée  d'officiers,  après  la. 
paix  de  Munster,  de  grandeur  naturelle. 

VandenEECKHOUT,  Gerbrand  (1621-1674),  est  de  tous 
les  élèves  de  Rembrandt  celui  qui  s'est  le  plus  rappro- 
ché de  lui  pour  les  grandes  compositions  historiques. 
Son  tableau  de  Anne  consacrant  son  fils  au  Seigneur^  du 
n°  158  de  notre  musée,  prouverait  déjà  que  s'il  avait 
quelques-uns  des  défauts  du  maître,  il  avait  aussi  plu- 
sieurs de  ses  qualités  :  surtout  une  grande  entente 
de  clair-obscur.  Les  autres  tableaux  de  lui  oii  se  révè- 
lent au  plus  haut  degré  ces  qualités  sont  :  sa  Femme 
adultère,  du  musée  d'Amsterdam  ;  -son  Adoration  des 
Mages,  de  La  Haye;  son  Clirist  enseignant  les  docteurs,  de 
Munich. 

Maas,  Nicolas  (1 632- J  693),  est  aussi  de  tous  les 
élèves  de  Rembrandt  celui  qui  mériterait  le  plus  d'être 
connu  par  son  beau  dessin,  sa  touche  à  la  fois  vraie^ 
agréable  et  vigoureuse.  Il  a  fait  beaucoup  de  portraits^ 
surtout  en  petit,  mais  d'un  grand  éclat  de  couleur  ; 
c'est  pour  s'y  livrer  entièrement  qu'il  a  abandonné  la 
grande  composition,  et  qu'il  s'est  écarté  de  la  maniéré 
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de  Rembrandt  en  prenant  un  ton  plus  clair  et  plus 
doux  à  yœil.  Il  est  recherché  dans  le  commerce. 

11  en  est  de  même  de  Gelder,  Arnould  (1645-1727), 
qui  a  longtemps  conservé  avec  succès  la  manière  de 
Rembrandt ,  mais  qui ,  ne  pouvant,  comme  bien 
d'autres,  l'atteindre  avec  tout  le  succès  désirable,  s'est 
aussi  livré  au  portrait  dans  une  gammemoius  tranchée. 
Parmi  ses  portraits  ou  cite  celui  de  Pierre,  dit  le  Grand, 
(ju'on  voit  au  musée  d'Amsterdam  ; 

De  Bramer,  Léonard  (1596), qui,  sans  avoir  été  l'élève 
do  Rembrandt,  a  aussi  peint  à  sa  manière  des  sujets 
liistoriques,  mais  en  petit  ;  ce  qui  le  fait  surtout  recon- 
uaître,  c'est  qu'il  recherchait  beaucoup  les  effets  de  la 
lumière  artificielle,  et  se  plaisait  à  la  faire  jniroi ter  sur 
dos  objets  d'or,  d'argent,  de  marbre.  Son  dessin  d'ail- 
leurs est  maigre  et  ses  draperies  soiTt  sans  caractère. 
Son  principal  mérite  est  sa  couleur,  qu'il  tenait  des 
maîtres  italiens,  qu'il  avait  étudiés  à  Venise. 

Un  peintre  qui,  tout  à  fait  en  dehors  de  la  manière 
de  Rembrandt,  a  aussi  traité  très-convenablement 
l'histoire  en  Hollande,  est  Lairesse,  Gérard  (1640- 
171 1),  qu'on  a  Ijien  <à  tort,  il  est  vrai,  nommé  le  Poussin 
hollandais,  car  s'il  avait  dans  ses  compositions  une 
manière  assez  large,  même  poétique,  un  coloris  hai- 
monieux,  un  dessin  plein  de  mou\'ement,  il  n'avait  ni 
la  justesse,  ui  l'élévation  de  style,  ni  cet  admirable 
accord  de  la  forme  et  du  sentiment  qui  caractérisent 
notre  grand  peintre  national. 

Lairesse  a  souvent  peint  avec  Glauber,  Jean,  dit 
Polydor  (1646-1726),  des  paysages  dits  arcadiens, 
dont  il  se  chargeait  le  plus  ordinairement  de  faire  les 
figures.  Ces  paysages  sont  restés  pour  la  plupart  eu 
Allemagne,  où  Glauber  a  passé  une  partie  de  sa  vie 
et  joui  d'une  grande  réputation.  Le  tableau  le  plus  im- 
portant de  Gérard  Lairesse  est  son  Séleucus  cédant  son 
sceptre  et  son  épouse  à  son  fds  Antiochns,  qu'on  voit  au 
piuséç  d' Amsterdam, 


On  peut  mettre  sur  la  môme  ligne  Hoet,  Gérard 
(1648-1733),  que  ses  compositions  également  gracieuses 
et  son  pinceau  léger  font  rechercher  des  amateurs  qui 
aiment  les  œuvres  dans  lesquelles  une  part  égale  est 
faite  à  la  pensée  et  à  l'exécution. 

On  a  d'ailleurs  de  G.  Hoet  des  compositions  impor" 
tantes,  telles  que  le  Triomphe  et  le  mariage  d'Alexandre, 
qu'on  voit  de  lui  au  musée  d'Amsterdam,  son  Histoire 
de  Pyrame  et  Tliisbé  du  musée  de  Rotterdam.  Il  a  eu  un 
fils,  Henri-,Tacq.,  qui  a  peint  des  fleurs  à  la  manière 
de  Van  Huysum,  mais  dont  il  est  resté  bien  loin. 

Scènes  d'intérieur.  —  Sous  ce  rapport  l'école  hol" 
landaise  n'a  rien  à  envier  aux  autres  écoles,  surtout  à 
celle  de  Flandre,  car  si  cette  dernière  a  eu  Téniers, 
Brauwer,  Tilborg,  Ryckaert,  elle  peut  lui  opposer 
dans  le  môme  genre  les  deux  Ostade,  Jean  Steen,  Cor- 
neille Béga,  etc.,  tandis  que  la  Flandre  n'a  rien  à 
mettre  en  comparaison  avec  Gérard  Dow,  les  Miéris, 
Metsu,  Terburg,  et  un  grand  nombre  de  peintres  de 
genre  du  pins  grand  mérite.  Etudions  d'abord  ceux 
que  nous  venons  de  citer  et  ceux  qui  rentrent  dans 
leur  manière. 

Des  deux  Ostade,  Adrien  (1610-1685)  et  Isaac  (1612- 
et  1671),  le  premier,  bien  que  le  genre  grotesque, 
nous  le  répétons,  ne  soit  pas  à  notre  avis,  même  poussé 
dans  ses  plus  hautes  limites,  le  sublime  de  l'art,  est 
cependant  un  artiste  tout  à  fait  hors  ligne.  Si  son  des- 
sin est  moins  correct  que  celui  de  Téniers,  il  a  une  cou- 
leur plus  chaude;  une  lumière  mieux  conduite  et  un 
clair-obscur  d'une  admirable  harmonie.  Ses  figures 
sont  généralement  courtes  et  communes,  mais  leur 
naïveté  et  leur  franche  bonhomie  font  complètement 
oublier  leur  laideur. 

Une  galerie  de  quelque  importance  ne, serait  pas 
complète  si,  à  côté  d'un  Téniers,  on  ne  voyait  pas  un 
Ostade;  aussi  le  troiive-t-on  non-seulement  dans  toutes 
collections  des  Pays-Bas,  inai?  à  Florence,  à  Ma» 
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drid,  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Londres  et  à 
Paris  bien  entendu,  où  notre  musée  a  sept  tableaux 
de  lui  d'une  belle  qualité.  Son  Maître  d'école,  n"  370, 
qui,  à  la  vente  du  comte  de  Vaudreuil,  en  1784,  ne 
s'est  vendu  que  6,600  fr,,  se  vendrait  aujourd'hui  de 
25  à  30,000  fr. 

Son  frère,  Isaac,  son  élève,  ne  l'a  pas  égalé  :  au  lieu 
de  s'en  tenir  comme  lui  à  des  scènes  d'intérieur,  il  a 
fait  des  vues  de  villages,  des  haltes  de  voyageurs,  des 
effets  d'hiver,  d'ailleurs  d'une  agréable  composition, 
d'une  bonne  couleur.  Pour  sa  valeur  commerciale,  il 
est  d'un  tiers,  même  d'une  moitié  moins  cher  que  son 
frère,  c'est-à-dire  que  quand  Adrien  se  vend  6,000  fr., 
Isaac  n'en  vaut  que  4,000  au  plus.  Notre  musée  a  deux 
des  plus  beaux  tableaux  d'Isaac,  U"  370  et  377,  dont  le 
premier  est  estimé  20,000  francs,  ce  qui  nous  semble 
exagéré. 

Béga,  Corneille  (1620-1664)  et  Dusart,  Corneille 
(1665-1704),  sont  les  deux  Hollandais  qui  se  sont  le 
plus  rapprochés  des  Ostade,  dont  ils  sont  élèves.  Le 
premier  a  suivi  l'ordonnance  et  la  couleur  d'Adrien,  et 
sans  être  aussi  spirituel  que  lui,  il  a  donné  un  aspect 
très-piquant  à  ses  figures.  On  le  reconnaît  à  sa  couleur 
plus  rouge  que  chaude,  à  son  faire  un  peu  mou.  Ses 
œuvres  sont  assez  rares  ;  le  musée  d'Amsterdam  a  une 
de  ses  plus  importantes  :  une  Assemblée  de  paysans. 

Dusart  est  plus  trivial  et  devient  souvent  exagéré 
dans  ses  expressions.  Il  mettait  ordinairement  beau- 
coup de  figures  dans  ses  tableaux.  Le  musée  d'Amster- 
dam en  a  trois,  dont  deux  fort  estimés  :  un  Marché  aux 
poissons,  et  la  Cour  intérieure  d'une  auberge  de  village. 
Nous  avons  un  tableau  du  premier,  mais  nous  n'avons 
rien  du  second. 

Steen,  Jean  (1636-1689),  est,  a^jrès  Ad.  Ostade,  le 
peintre  hollandais  qui  a  le  mieux  saisi  la  tenue,  la 
physionomie,  en  un  mot,  la  manière  de  vivre  des  gens 
dits  du  peuple  de  sa  nation.  Cabaretier  lui-même,  il  a 
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pu  et  su  plus  qu'aucun  autre  exprimer  les  mœurs  des 
habitués  des  tavernes,  des  tabagies,  des  brasseries,  et 
cela  sans  imiter  personne.  Rien  n'est  plus  vrai ,  plus 
comique,  plus  animé  que  ses  noces  de  villages,  ses 
combats  de  paysans.  Ses  tableaux,  quand  ils  sont  vrais, 
se  payent  assez  cher.  Nous  n'en  avons  qu'un  ;  mais  le 
musée  d'Amsterdam  en  a  huit,  parmi  lesquels  sont  la 
Fête  de  Saint-Nicolas  et  le  Pain  chaud,  cités  comme  des 
chefs-d'œuvre.  La  Fête  flamande,  que  nous  avons  de 
lui  sous  le  n°  500,  est  éstimée  8,000  francs  ;  mais  ellé 
dépasserait  du  double  cette  somme,  si  elle  était  mise 
en  vente.  En  effet,  son  curieux  tableau  des  Noces  de 
Cana  a  été  acheté  par  le  duc  d'Aremberg,  en  1843, 
16,000  francs  à  la  vente  Paul  Perrier,  et  sa  Femme  au 
corsage  rouge,  qu'a  M.  James  Rothschild,  a  été  payée 
10,500,  en  1858,  à  la  vente  Hope. 

BfiAKEx\BURG,  Richard  (1649-1702),  est  celui  qui,  sans 
avoir  toutefois  égalé  J.  Steen,  l'a  le  mieux  imité  par  le 
côté  comique  et  vrai  des  types,  par  l'agencement 
des  scènes  et  par  la  couleur,  mais  il  conserve  toujours 
un  ton  faux-bleu  qui  le  fait  reconnaître.  Après  eux 
viennent  : 

Van  ScHENDEL,  Bernard  (1649),  qui  a  aussi  peint  des 
kermesses,  des  foires  ou  fêtes  de  village,  des  intérieurs 
rustiques,  mais  d'une  manière  moins  décidée  et  avec 
moins  de  laisser-aller  que  les  deux  précédents.  Aussi 
est-il  moins  recherché  ; 

Heemskeek,  Egbert  (1645-1704),  artiste  fort  spirituel, 
mais  qui  a  souvent  poussé  le  trivial  jusqu'à  faire  gri- 
macer ses  personnages  et  à  en  faire  ainsi  de  véritables 
caricatures  ; 

LAMonr  CHTs,  dont  peu  d'historiens  parlent,  mais  très- 
connu  dans  le  commerce,  où  on  le  reconnaît  àlaroideur 
de  ses  personnages,  à  sa  couleur  bleuâtre  et  à  l'uni- 
formité de  ses  compositions  marchant  presque  toujours 
en  double,  ou,  comme  on  dit,  en  pendants,  et  représen- 
tant ordinairement  des  gens  attablés; 


Droogsloot,  Joseph -Corneille  (1621),  dont  le  dessin 
spirituel,  le  beau  coloris  et  la  naïveté  de  composition 
font  oublier  la  désinvolture  parfois  aussi  triviale  des 
personnages.  On  voit  de  lui  à  Amsterdam  une  grande 
composition  représentant  une  Fête  de  village,  admira- 
blement mouvementée  et  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 

On  trouve  encore  en  ce  genre  Van  Laar,  dit  Bam- 
lioche,  qui  a  longtemps  habité  l'Italie,  et  dont  nous 
[parlerons  à  l'occasion  des  peintres  de  paysages  avec 
ligures;  —de  même  que  Torenviel,  Jean  (1641-1719), 
qui  puisa  aussi  en  Italie  le  motif  de  ses  compositions', 
mais  ne  sut  pas  s'inspirer  de  la  couleur  locale.  Ses 
îableaux  représentent  ordinairement  des  personnages 
chantant,  jouant  de  la  lyre  ou  travaillant  ; 

.  De  VoYs,  Arie  (1641-1698),  moins  connu,  mais  qui 
imita  si  bien  Brauvver  et  Téniers,  qu'on  trouve  des 
tableaiix  de  lui  signés  de  ces  derniers  et  donnés  comme 
étant  d'eux.  Il  a  aussi  fait  des  baigneuses  à  la  manière 
de  Poelenburg.  Notre  musée  a  deux  tableaux  de  lui  ; 
ce  sont  deux  petits  portraits  d'hommes,  n°*  551  et  552. 

Gérard  Dow  ou  Dou  (1598-1674,  et  non  pas  1613- 
1681),  ouvre  la  voie,  par  rang  d'âge  et  de  mérite,  des 
pemtres  d'mtérieur  qui  ont  fait  de  l'école  hollandaise 
une  école  tout  à  fait  à  part  pour  le  fini  des  œuvres,  la 
naive  mais  expressive  simplicité  des  figures,  la  minu- 
tieuse perfection  des  détails.  Elève  de  Rembrandt,  ce 
grand  artiste  n'en  a  peut-être  ni  le  génie,  ni  la  vigueur 
d  exécution,  mais,  quoique  s'écartant  de  son  style,  il  a 
appris  de  lui  la  manière  d'éclairer  un  intérieur  et  d'eu 
faire  ressortir  les  figures. 

Les  tableaux  dans  lesquels  Gérard  Dow  a  poussé  le 
fini  à  ses  dernières  limites  sont  rarement  de  grande 
dimension,  et  ses  sujets,  ordinairement  pris  dans  les 
occupations  de  la  vie  privée,  sont  toujours  peints  d'a- 
près nature..  Son  magnifique  tableau  de  la  Femme 
hydropique  (n°  121  de  notre  Salon  carré),  donné  en 
l'an  Vin  par  Iç  maréchal  Ciftuzel,  qui  le  tenait 


Charles -Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  talent,  de  patience  et  d'exactitude,  qui 
résume  toutes  les  qualités  du  genre,  et  qui  vaut  cer- 
tainement plus  de  150,000  francs. 

Ce  magnifique  tableau  n'est  cependant  pas  le  plus 
important  du  maître,  car  passent  avant  lui  la  fameuse 
Ecole  à  la  lueur  des  chandelles,  qui  fait  partie  de  la  gale- 
rie d'Amsterdam,  ainsi  que  la  Conversation  dans  un 
parc,  d'une  finesse  et  d'une  grâce  exquise,  et  dont  le 
paysage  est  de  Berghem. 

La  galerie  de  Munich  a  sept  tableaux  de  ce  grand 
artiste,  celle  de  Dresde,  neuf;  le  musée  de  La  Haye 
n'en  a  que  deux,  dont  un  intérieur  enrichi  d'admira- 
bles accessoires;  celui  de  Rotterdam  n'en  possède  qu'un , 
ainsi  que  celui  de  Bruxelles  ;  ce  dernier  est  le  portrait 
de  lui-même  dessinant  à  la  lueur  d'une  lampe,  d'un 
effet  qui  laisse  bien  loin  de  lui  les  artistes  qui  n'ont  fait 
que  des  effets  de  lumière. 

Les  tableaux  de  Gérard  Dow  sont  d'un  prix  très- 
élevé,  comme  on  doit  bien  le  penser;  un  des  derniers 
qui  aient  passé  dans  les  ventes  pubhques  (1860,  vente 
Piérard),  ne  contenant  qu'un  seul  personnage,  a  été 
adjugé  à  27,000  francs  à  lord  Hertford;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  curieux,  pour  ne  pas  dire  de  fantastique,  c'est 
qu'un  simple  petit  Chien,  peint  par  lui,  a  monté,  en 
1865,  vente  du  baron  Grootelindt,  à  22,000  francs. 

Les  artistes  qui  ont  assez  bien  imité  Gérard Dow^,  pour 
que  dans  le  commerce  on  donne  leurs  œuvres  pour  être 
de  lui,  quand  elles  sont  de  leur  belle  qualité,  sont  :  Van 
ELANDT  (1640-1691);  Van  Breckelencamp,  Quiryn 
(1668);  et  VanToL,  Dominique.  Mais,  quelque  soignées 
qu'elles  soient,  elles  n'en  ont  jamais  la  coulevu^  harmo- 
nieuse et  la  fine  exécution.  Les  détails  dans  le  premier 
sont  très-habilement  traités,  mais  son  dessin  a  rare- 
ment la  correction  désirable  ;  le  second  manque  com- 
parativement de  puissance  et  d'effet,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  n*^  48  de  notre  musée  ;  et  le  troisième, 
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quoique  supérieur  aux  deux  autres  pour  le  fini,  est 
encore  bien  loin  de  Gérard  Dow,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  en  voyant  ses  Enfants  jouant  avec  un  chat,  du 
musée  d'Amsterdam.  S'il  est  encore  aisé  de  reconnaître 
les  œuvres  originales  de  ces  trois  artistes,  il  n'en  est 
toujours  de  môme  quand  ils  se  sont  bornés  à  copier 
servilement  Gérard  Dow.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  se 
sont  tellement  initiés  à  sa  manière  que  les  plus  habiles 
peuvent  y  être  trompés.  Aussi  les  œuvres  de  Gérard 
Dow  n'atteignent  des  prix  élevés  que  quand  leur  au- 
thenticité est  irrécusable. 

Deux  peintres  qui  ont  aussi  fait  de  jolies  choses  tout 
à  fait  à  la  manière  de  Gérnrd  Dow  sont  Van  Staveren 
Jean-Adrien  (peignant  encore  en  1675),  et  Carie  de 
MooR  (1656-1738).  Le  premier,  dont  les  biographes 
parlent  peu,  excellait  surtout  à  représenter  des  vieil- 
lards, des  ermites,  des  savants  en  méditation.  Le  petit 
portrait  que  nous  avons  de  kii,n°  499,  est  un  excellent 
échantillon  du  genre;  la  tête  du  vieillard  est  pleine  de 
caractère  et  d'expression. 

Carie  de  Moor  fut  tout  à  la  fois  élève  de  Gérard  Dow 
et  de  François  Miéris.  Ses  œuvres  sont  recherchées 
j)Our  la  franchise  de  la  composition,  la  vérité  et  la  cor- 
rection du  dessin.  Il  a  joui  d'un  grand  crédit  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Russie.  Son  tableau  de  notre 
musée,  n°  341,  indiquée  comme  une  Famille  hollan- 
daise, est  une  allusion  aux  bienfaits  de'la  paix. 

Mais  les  artistes  qui,  pour  la  réputation  et  le  talent, 
viennent  sur  la  môme  ligne  que  Gérard  Dow,  et 
atteignent  souvent  son  prix,  sont  d'abord  : 

Terburg,  Gérard  (1608-1681),  qui,  ayant  vu  l'Italie, 
en  a  rapporté  une  exécution  plus  large  et  plus  vive,  par 
exemple,  que  les  Miéris,  et  une  couleur  plus  nourrie. 
Il  gagne  sous  ce  rapport  ce  qu'il  perd  dans  la  compa- 
paraison  sous  celui  du  fini,  car  son  pinceau  est  quel- 
quefois pesant,  souvent  môme  incorrect.  Il  a  excellé 
dans  la  représentation  des  satins  blancs,  qu'il  trouvait 
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occasion  de  mettre  dans  presque  tous  ses  ouvrages; 

Les  œuvres  de  Terburg  se  paient  aussi  très-cher. 
Son  fameux  tableau,  dit  la  Paix  de  Munster,  qu'on  cite 
comme  son  chef-d'œuvre,  et  quin'aque60  centimètres 
au  plus  sur  50,  s'est  vendu  45,000  francs  en  1837  à  la 
vente  de  la  duchesse  de  Berry.  On  voit  de  lui,  au 
musée  de  La  Haye,  son  portrait  en  pied  en  costume  de 
bourgmestre.  Il  a  quelquefois  été  assez  bien  imité  par 
Egion  Van  der  Ner.  Les  quatre  tableaux  que  nous 
avons  de  Terburg  nous  permettent  de  l'apprécier  à  sa 
véritable  valeur.  Sa  Leçon  de  musique,  du  n»  527  qui, 
en  1771,  n'a  été  vendue  que  800  florins,  moins  de 
1700  francs,  monterait  aujourd'hui,  en  vente  ordinaire, 
à  25,000  francs  au  moins; 

Les  deux  Miéris,  François,  dit  le  Vieux  (1635-1681), 
et  Guillaume,  son  fds  (1662-1747).  Le  premier  élève  de 
Gérard  Dow,  aux  avantages  d'une  composition  large, 
pleine  d'esprit,  d'un  dessin  correct,  d'une  extrême  sua- 
vitédecouleur,d'unfinii)lusprécieuxencore  queceluide 
son  maître,  joignait  le  mérite  de  donner  aux  étoffes  un 
éclat  et  un  brillant  extraordinaires.  On  prétend  qu'à 
l'exemple  de  G.  Dow,  il  se  servait  du  miroir  concave 
pour  réduire  les  objets  qu'il  transportait  sur  la  toile,  et 
les  avoir  exactement  à  la  grandeur  voulue. 

Son  fils,  Guillaume,  qui  fut  son  élève,  marcha 
dignement  sur  ses  traces  et  l'imita,  sans  toutefois  pou- 
voir complètement  l'égaler,  sa  couleur  étant  plus  bril- 
lante qu'harmonieuse,  son  dessin  n'étant  pas  aussi 
correct,  et  ses  effets  n'étant  j)as  aussi  piquants;  ce 
dont  on  peut  aisément  se  convaincre  dans  notre 
musée  en  comparant  la.  femme  à  sa  toi.lette,du.  premier, 
n"  323,  avec  la  marchande  de  gibier  du  second,  n»  327. 

Comme  les  œuvres  du  père  sont  très-rares,  on 
cherche  à  leur  substituer  celles  du  fils,  et  quand  celles- 
ci  sont  d'une  beUe  qualité,  on  peut  aisément  s'y  trom- 
per; ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  bulles  de  savon  du 

326  de  notre  musée,  qui  sont  de  Guillaume,  ont 
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longtemps  été  attribuées  par  les  experts  mômes,  à 
François.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  y  a  toujours 
dans  le  prix  de  leurs  œuvres  une  différence  d'un  tiers, 
si  ce  n'est  de  moitié,  en  faveur  du  père. 

François  Mieris,  quoique  mort  jeune  (iC  ans\  a 
cependant  Jjeaucoup  travaillé,  car  on  le  voit  dans  la 
plupart  des  grandes  galeries.  Nous  venons  de  dire  que 
nous  avons  quatre  tableaux  de  lui  :  la  galerie  d'Ams- 
terdam en  a  deux  ;  celle  de  La  Haye  trois,  dont  son 
portrait  et  celui  de  sa  femme  ;  celle  de  Dresde  quatre  ; 
celle  de  Munich  cinq;  mais  c'est  celle  de  Florence  qui 
est  la  plus  riche,  car  elle  en  compte  sept  de  la  plus 
belle  qualité  ;  elle  a  surtout  son  portrait  et  celui  de 
toute  sa  famille. 

liCs  œuvres  de  François  Miéris  se  vendent  très- 
cher,  et  les  experts  de  notre  musée,  en  n'estimant  celui 
du  n°  323  que  5000  francs,  bien  qu'il  n'en  ait  coûté  que 
J  800  en  1763,  ne  le  portent  certainement  pas  à  la 
moitié  du  prix  qu'il  atteindrait  aujourd'hui  en  vente 
publique  ;  car  déjà  en  1811,  une  Jeune  fille  enfilant  des 
perles,  de  la  collection  Le  Brun,  avait  été  vendue  1 2,000, 
et  en  1841,  à  la  vente  Perrégeaux,  une  Jeune  femme 
faisant  de  la  musique,  a  monté  à  22,000  francs. 

Metsu,  Gabriel  (1615-1658),  n'est  pas  élève  de 
G.  Dow,  mais  il  se  forma  en  étudiant  ses  ouvrages,  et 
surtout  ceux  de  J.  Steen,  auquel  il  est  supérieur.  Il  a 
traité  comme  ce  dernier,  mais  avec  infiniment  plus  de 
grâce,  des  scènes  familières,  comme  des  intérieurs  de 
dentelières,  des  marchandes,  des  cuisinières,  des  mi- 
litaires, des  chimistes.  Ses  figures  sont  d'une  grande 
vérité  et  d'une  admirable  exécution. 

Metsu  est  en  grande  estime  chez  les  artistes  et  les 
amateurs  de  son  pays,  qui  admirent  surtout,  et  avec 
raison,  l'art  qu'il  a  mis  h  distribuer  les  lumières  et  à 
faire  circuler  l'air  autour  de  ses  charmantes  figures  de 
femmes.  Son  3Iarché  am  herbes  du  n"  292  de  notre 
musée  a  monté  en  1777  à  28,000  francs  i\  la  vente  de 
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Mme  Geoffrin,  il  les  dépasserait  certainement  de  beau- 
coup  aujourd'hui  ;  aussi  les  experts  du  musée  le  por- 
tent-ils à  40,000  francs;  et  sa  Leçon  de  musique,  n»  294, 
qui,  avant  d'arriver  chez  nous,  avait  rarement  dépassé 
5,000,  en  atteindrait  bien  10,000  au  moins  maintenant. 
On  sait  en  effet  que  lord  Hertford  a  payé  75,000  francs 
son  Chasseur  endormi,  provenant  de  la  galerie  du  car- 
dinal Fesch. 

On  voit  de  Metsu,  au  musée  de  La  Haye,  une  Re- 
présentation emblématique  de  /a  justice,  qui  prouve  qu'il 
pouvait  ahorder  avec  succès  les  sujets  sérieux.  Ses  ta- 
bleaux sont  d'ailleurs  très  rares  en  France,  car,  indé- 
pendamment de  ceux  de  lord  Hertford,  on  ne  connaît 
guère  que  sa  Leçon  de  dessin  de  M.  James  Eothschild. 
Le  musée  d'Amsterdam  a  son  3Iaitrc  de  musique,  ses 
Propos  galants,  son  Boulanger  cornant  le  pain  chaud; 
mais  notre  musée  a  huit  tableaux  de  lui. 

Metsu  a  eu  pour  imitateurs  :  Van  Musscher,  Michel 
(1645-1705);  et  Uchtervelt,  Jacques,  qui  vivait  à  la 
même  époque.  Le  premier,  dont  on  voit  le  portrait, 
celui  de  sa  femme  et  de  son  fils,  à  La  Haye,  a  un  beau 
coloris,  mais  un  faire  mou  ;  le  second  a  un  dessin  assez 
correct,  mais  ses  contours  manquent  de  précision,  et 
sa  couleur  tire  sur  le  rouge. 

Netscheb,  Gaspard  (1639-1684),  est  élève  de  Ter- 
burg  et  se  sent  de  sa  manière  large,  ferme,  et  de  son 
faire  précieux.  Il  a  peint  une  partie  de  sa  vie  couché 
sur  le  dos.  Il  n'a  traité  non  plus  que  des  sujets  gra- 
cieux et  de  caprice,  comme  des  femmes  entourées  de 
leur  famille,  des  marchandes,  des  médecins  ou  chi- 
mistes dans  leurs  laboratoires. 

Nous  avons  de  Netscher  deux  charmants  tableaux, 
n"  358  et  359  ;  mais,  quelque  beaux  qu'ils  soient,  ils 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  deux  qu'a 
le  musée  de  Florence  représentant,  l'un  Un  chasseur 
se  présentant  à  une  dame  assise  à  sa  toilette,  et  l'autre 
Une  dame  jouant  de  la  guitare,  ayant  à  ses  pieds  un  en- 
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fant  et  un  chien,  qui  sont,  dans  toute  l'étendue  du  mot 
de  véritables  chefs-d'œuvre.  ' 

Netscher  a  eu  deux  fils  .*  Théodore  (1661-1732),  qui 
a  longtemps  habité  la  France,  où  il  a  même  joui  d'une 
grande  réputation,  et  Constantin  (1670-1722),  quia 
été  régent  de  l'Académie  de  La  Haye.  Ils  ont  imité, 
même  souvent  copié  les  œuvres  de  leur  père  ;  mais  ils 
ont  principalement  peint  des  portraits,  aussi  remar- 
quables par  le  brillant  des  étoffes  et  l'élégance  des 
poses  que  par  le  modelé  et  la  correction  du  dessin 
Nous  avons  d«  Théodore,  sous  le  n«  360,  un  charmant 
tableau  mythologique,  genre  auquel  son  style  se  prê- 
tait fort  bien. 

Les  tableaux  de  Gaspard  Netscher  sont  rares  et  se 
voient  peu  dans  les  ventes  ;  aussi,  s'il  s'y  en  présentait 
un  de  la  beauté  de  celui  inscrit  dans  notre  musée, 
sous  le  n°  358,  la  Leçon  de  chant,  il  dépasserait  du  dou- 
ble au  moins  l'estimation  de  6,000  francs  qui  est 
donnée  à  celui-ci,  car  il  est  bien  supérieur  à  la  Denlel- 
hère,  qui,  en  1804,  vente  Van  Leyden,  avait  monté  à 
7,000  francs. 

Un  peintre  qui  occupe  encore  un  rang  des  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  est  Hooghe,  ou  Hooch,  Pierre 
dit  Piètre  de  Hoog  (1658).  Son  principal  talent  est  de 
laire  pénétrer  la  lumière  dans  une  pièce  et  d'en  con- 
centrer les  effets  sur  certaines  fiarties.  Personne,  à  cet 
égard,  n'est  allé  aussi  loin  que  lui.  Sa  peinture, 
d'ailleurs,  est  moelleuse,  son  coloris  chaud  et  harmo- 
nieux, ses  figures  sont  expressives  et  bien  dessinées. 

Piètre  de  Hoog  se  maintient  toujours  h  des  prix  éle- 
vés. Son  Intérieur  hollandais  de  notre  musée,  n°  224, 
qui,  en  1 777,  n'avait  d'abord  été  vendu  que  680  francs,  et 
que  le  musée  a  acheté  1,350  francs  en  J  801 ,  à  la  vente 
Tolosan,  se  paierait  aujourd'hui,  dans  n'importe  quelle 
vente,  dix,  même  quinze  mille  francs,  puisque,  en 
1855,  a  la  vente  Hoppe,  un  Intérieur  qui  ne  lui  était  pas 
supérieur,  a  monté  à  12,000  francs.  11  a  aussi  fait  des 
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scènes  en  plein  air,  mais  elles  sont  généralement 
moins  recherchées  que  ses  intérieurs  ;  et  cependant  on 
avumi  tableau  de  lui,  en  ce  genre,  Une  femme  et  un  en- 
fant sous  une  tonnelle  couverte  de  pampres,  monter,  à 
23,000  francs  à  la  vente  de  Robert  Peel  ;  mais  c'était 
une  de  ces  ventes  exceptionnelles,  comme  nous  en 
voyous  depuis  quelque  temps  à  Paris,  et  qui,  heureu- 
sement, ne  font  pas  règle.  Amsterdam  a  de  lui  son  por- 
trait et  un  intérieur  d'une  belle  qualité. 

Si  de  ces  grands  artistes  nous  passons  à  ceux  qui 
ont  peint  tour  à  tour  ces  mêmes  sujets  et  l'histoire  en 
petit,  nous  trouvons  d'abord  : 

PoELENBUBG,  Corneille  (1586-1660),  quia  eu  Abrah. 
Bloemaert  pour  premier  maître,  mais  resta  longtemps 
à  Rome,  où  il  substitua  à  la  manière  de  celui-ci  un 
style  plus  doux  et  un  grand  fini.  C'est  surtout  par 
cette  dernière  qualité  qu'il  brille,  car  son  dessin  n'est 
pas  très  correct  et  son  coloris  est  froid.  Ses  fonds  sont 
riches  et  ses  ciels  transparents.  Il  a  souvent  peint  des 
baigneuses,  quelquefois  aussi  des  sujets  rehgieux, 
comme  son  tableau  des  Anges  annonçant  aux  bergers  la 
naissance  du  Messie,  du  n»  383  de  notre  musée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Poelenburg  se  maintient  à  des 
prix  assez  élevés,  souvent  même,  il  faut  le  dire,  dis- 
proportionnés à  sa  véritable  valeur.  Il  a  eu  pour 
élèves  et  imitateurs  Vertanghen,  Daniel  (1598-1657), 
dont  on  confondrait  les  œuvres  avec  les  siennes,  si  les 
figures  n'en  étaient  pas  plus  lourdes  et  les  fonds  moins 
transparents;  — puis  Van  der  Lys,  Jean  (1600-1657), 
peu  connu,  mais  qui  a  fait  de  jolies  choses,  et  dont  les 
œuvres  sont  restées  en  grande  partie  en  Allemagne;  — 
HuYTENBROEK,  dit  Ic  Pelit-Moïso  (1 600),  qu'on  reconnaît 
à  la  raideur  de  ses  contours,  à  sa  touche  douteuse,  à- 
sa  couleur briquetée ;  —  Kuylenburg  (1639),. qui  est 
moins  délicat  de  ton,  mais  dont  les  figures  sont 
souvent  mieux  dessinées  ;  ■ 

ScHALki  N,  Godelroy  (1643-1706),  si  comiu  par  ses 
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admirables  effets  de  lumière,  son  fini  précieux  et  son 
coloris  transparent.  Il  occuperait  certainement  un 
rang  plus  élevé,  si  son  dessin  était  plus  correct  et  si 
ses  figures,  celles  de  femmes  surtout,  étaient  plus 
agréables.  Il  n'en  est  pas  moins  txès  recherché  et  très 
cher  dans  le  commerce.  Il  s'est  essayé  dans  le  portrait 
et  dans  de  grandes  compositions  ;  mais  il  a  complète- 
ment échoué  dans  celles-ci,  parce  que  Tincorrectionde 
son  dessin  n'a  pas  trouvé  dans  sa  couleur  une  suffi- 
sante compensation.  Quant  aux  portraits,  il  en  a  fait 
quelques-uns  de  beaux,  témoin  celui  de  Guillaume  III 
d'Orange,  qu'a  la  galerie  d'Amsterdam.  C'est  à  Dresde 
qu'est  son  curieux  tableau  des  Vierges  folles  et  des 
Vierges  sages,  peintes  avec  effet  de  lumière. 

^Schalken  a  eu  pour  élève  Boonen,  Arnold  (1669- 
1729),  qui  a  aussi  fait  de  beaux  effets  de  lumière,  mais 
plus  connu  par  ses  portraits,  dont  plusieurs  sont  fort 
remarquables.  Jacob  et  Marie  Schalken,  l'un  son 
neveu,  l'autre  sa  sœur,  l'ont  quelquefois  fort  bien 
imité.  Ce  sont  leurs  œuvres  qu'on  substitue  aux 
siennes,  qui  sont  rares  dans  le  petit  commerce; 

Van  der  Werff,  Adrien,  le  chevalier  (1659-1723), 
dont  la  réputation  a  égalé  celle  des  plus  grands  mai  • 
très,  et  auquel,  tout  en  admirant  son  dessin,  toutefois 
plus  soigné  que  correct,  sa  belle  ordonnance  et  ses 
magnifiques  draperies,  on  ne  peut  cependant  s'empê- 
cher de  reprocher  un  ton  froid  et  mat,  qui  donne  à  sçs 
chairs  un  aspect  d'ivoire  ou  de  porcelaine,  et  des  cou- 
leurs trop  tranchées  dans  ses  draperies. 

^  Van  der  V^^erff  a  eu  un  frère,  Pierre  (1 655-1 718),  qui 
l'a  imité,  même  souvent  aidé  dans  ses  travaux,  et  a 
fait  de  beaux  portraits,  malheureusement  se  sentant . 
toujours  de  la  manière  froide  de  son  frère,  sans  avoir 
sa  finesse  et  son  éclat. 

Les  œuvres  d'Adrien  se  sont  payées  de  leur  temps 
des  prix  qui  ont  dépassé  ceux  qu'ont  atteints  les  plus 
grands  maîtres  ;  sans  s'être  maintenues  aussi  haut. 


elles  se  x->ciyeiit  encore  aujourd'hui  fort  cher,  suftolit 
en  Hollande,  où  le  genre  fini,  léché ,  est  plus  estimé 
que  cliez  nous.  La  galerie  la  plus  riche  en  tableaux  de 
lui  est  la  pynacotlièque  de  Munich,  qui  en  a  vingt - 
neuf.  Nous  en  avons  sept  très  beaux.  On  en  voit  un  à 
Amsterdam,  dans  lequel  il  s'est  peint,  tenant  le  portrait 
de  sa  femme  et  de  son  enfant. 

Un  nommé  Sperling,  Jean-Chrétien,  contemporain 
de  Van  der  Werf,  l'a  souvent  copié  avec  un  grand  suc- 
cès. On  voit  de  lui  à  Dresde  un  tableau  représentant 
Wertumne  et  Pomone,  qui  tromperait  bien  des  personnes. 
Son  coloris  est  cependant  plus  lourd  et  plus  rosé,  et  sa 
composition  manque  un  peu  d'harmonie.  Cet  artiste  a 
fait  aussi  des  fruits  et  des  fleurs  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite; 

Verkolie,  Jean  (1650-1698),  peut-être  moins  connu 
que  Van  der  Werf,  mais  ses  compositions  sont  d'un  effet 
plus  agréable.  Ce  sont  souvent  des  scènes  mythologi- 
ques, auxquelles  la  suavité  de  sa  couleur  donne  un 
grand  prix.  Il  a  eu  un  fils,  Nicolas  (1673- 1746), qui  fut 
son  élève,  et  peignit  tout  à  fait  dans  sa  manière;  aussi 
on  les  confond  souvent. 

Les  œuvres  des  deux  Verkolie  ,  sans  être  d'un 
grand  prix,  se  tiennent  cependant  fort  bien  :  nous 
avons  au  musée  un  tableau  de  chacun  d'eux.  Le  mu- 
sée de  Dresde  a  du  fils  un  trompette  et  plusieurs  autres 
figures  attablées,  d'un  bel  effet  et  d'une  bonne  couleur; 

VanLiMBORCH,  Henri  (1680-1 758),  qui  a  aussi,  et  même 
mieux  que  les  deux  précédents,  imité  Van  der  Werf, 
qu'il  a  eu  pour  maître.  S'il  est  moins  fini  que  lui,  il 
est  d'un  aspect  plus  agréable,  quoi  qu'il  ait  souvent 
un  ton  un  peu  trop  lilacé.  Bien  des  personnes  le  met- 
tent sur  la  même  ligne  pour  le  talent,  mais  il  se  vend 
beaucoup  moins  cher.  Il  a  fait  quelques  paysages  et 
des  portraits  historiques.  Nous  avons  de  lui  un  Repos 
de  la  Sainte-Famille,  qui  est,  aux  yeux  des  amateurs 
du  genre,  une  très-belle  chose; 
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Van  Dyck,  Philippe,  dit  le  petit  Van  Dyck  (1680- 
1753),  ayant  eu  pour  premier  maître  Arnold  Boonen,que 
nous  venons  de  citer  comme  élève  de  Sclialken.  Mais  il 
peignit  plus  particulièrement  à  la  manière  de  Gérard 
Dow  et  de  Mièris,  manière  dans  laquelle  il  a  fait  de 
beaux  tableaux  de  genre  et  des  portraits  qui  sont  assez 
recherchés.  Nous  avons  deux  beaux  tableaux  de  lui; 
mais  un  autre  plus  précieux  est  celui  de  la  collection 
de  Berlin,  vepvésenla.nt  Deux  jeunes  filles,  dont  la  plus 
jeune  veut  cueillir  des  fleurs  en  présence  d'un  jeune  homme 
jouant  du  luth  ; 

LeDucQ,  Jean  (1636),  qui,  après  avoir  été  directeur 
de  l'Académie  de  La  Haye,  s'est  fait  militaire.  Il  a 
peint  un  grand  nombre  de  scènes  de  corps  de  garde, 
des  concerts,  des  assemblées  de  joueurs,  dont  les  per- 
sonnages sont  remarquables  par  la  hardiesse  de  la 
pose,  la  richesse  des  vêtements,  surtout  par  les  den- 
telles et  les  rubans  dont  ces  vêtements  sont  ornés.  Il  a 
eu  dans  Palamèdes  un  imitateur  qui  est  resté  bien 
au-dessous  de  lui.  Ce  Palamèdes  n'est  pas  le  même 
que  Stevens,  qu'on  nomme  Palamèdes  des  batailles, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Portraits.  —  La  Hollande  n'a  pas  eu  non  plus  un 
grand  nombre  d'artistes  habiles  en  ce  genre,  surtout 
si  on  excepte  Rembrandt  et  plusieurs  autres  pour  les- 
quels les  portraits  n'ont  pas  été  une  occupation  sinon 
exclusive,  du  moins  spéciale.  Aussi  ne  trouve-t-on 
guère  que  : 

MoRO  ou  Mor  Antoine,  que  nous  avons  déjà  cité 
parmi  les  premiers  peintres  de  cette  école.  Protégé'par 
Charles  -  Quint,  il  habita  plusieurs  années  l'Angle- 
terre, où  il  fit  de  beaux  portraits,  comme  celui  que 
nous  avons  de  lui  sous  le  n°  342,  ou  ceux  qu'on  voit  à 
La  Haye,  à  Madrid,  à  Florence.  Ces  portraits  sont  fort 
recherchés,  d'abord  parce  qu'ils  sont  d'une  belle  exé- 
cution, ensuite  parce  qu'ils  sont  très-rares ,  l'incendie 
qui,  en  1608.  dévora  le  Prado,  à  Madrid,  ayant  détruit 
les  plus  beaux.  On  en  voit  plusieurs  dans  la  galerie  de 
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M.  Duchatel.  Le  Nain  de  Chartes-Quint,  que  nous  avons 
sous  le  n°  343,  et  que  sa  couleur  avait  d'abord  fait  attri- 
buer à  l'école  vénitienne,  est  estimé  15,000  francs. 
C'est  beaucoup.  Viennent  ensuite  : 

MiREVELD  ou  Mietevelt,  Michel-Jean  (1568-1641), 
dont  les  œuvres,  en  nombre  considérable,  se  trouvent 
dans  la  plupart  des  collections  et  sont  extrêmement 
communes  dans  le  commerce.  Sa  couleur  est  claire, 
sa  touche  légère  et  presque  tous  ses  portraits  ont  le 
cou  ceint  d'une  énorme  fraise  ;  aussi,  dès  qu'on  voit 
un  portrait  décoré  de  cette  manière  et  d'un  ton  clair. 
On  le  lui  attribue.  Nous  en  avons  trois  de  lui  ;  le  musée 
d'Amsterdam  en  a  six,  parmi  lesquels  sont  ceux  du 
Prince  Maurice,  d'Hugo  Grotius,  de  Cats  et  de  la  Femme 
de  l'amiral  Trump. 

Son  prix  n'est  jamais  élevé,  car  il  atteint  rarement 
500  francs.  Son  fils,  Pierre,  l'a  imité  et  souvent  copié. 
On  reconnaît  celui-ci  à  son  dessin  indécis  et  à  sa 
couleur  moins  nette  et  souvent  d'un  ton  briqueté  ; 

Van  Ravestein,  Jean  (1 572-1657),  sur  lequel  on  a  peu 
de  renseignements,  et  auquel  on  donne  beaucoup  de 
portraits  qui  pourraient  bien  être  de  tout  autre  aussi 
bien  que  de  lui.  On  ne  connaît  d'authentiques  que 
ceux  des  galeries  de  Dresde,  de  Munich  et  de  Bruxelles, 
d'ailleurs  très  beaux. 

Van  Ravesiein  a  eu  un  fils,  Arnold  (1615-1676), 
qui  a  faic  comme  lui  des  portraits  et  l'a  suivi  de  près  ; 
—  de  môme  que  Baan,  J.  (1633-1702),  qui  s'est  plus 
rapproché  de  Van  Dyck.  Le  musée  de  La  Haye  a  deux 
portraits  de  ce  dernier,  et  celui  d'Amsterdam  trois  ; 
-^de  même  que  Keyser  Théodore  (1630),  dont  on  voit 
à  La  Haye  une  Assemblée  de  bourgmestres,  réunis  à  La 
Haye  à  L'arrivée  de  Marie  de  Mèdicis,  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre. 

Ces  portraits,  quelque  beaux  qu'ils  soient,  ne  peu- 
vent soutenir  la  comparaison  ni  avec  ceux  de  Sprong, 
Gérard  (1600-1651),  sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  détails, 


mais  dont  le  portrait  que  nous  avons  sous  le  n°  498 
donne  la  plus  haute  opinion,  et  qui  a  aussi  peint 
avec  un  très  grand  succès  des  scènes  d'intérieur;  — 
ni  avec  ceux  de  Maas,  Nicolas  (1662),  élève  de  Rem- 
brandt, que  nous  avons  déjà  cité;  — ni  avec  ceux  de 
WissiNG,  Guill.  (1656-1687),  élève  du  peintre  allemand 
Lely,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  qui  fit  en  An- 
gleterre les  portraits  de  Guillaume  III,  de  sa  femme  et 
de  plusieurs  grands  personnages  de  la  cour. 

On  connaît  aussi  de  très  bons  portraits  de  Van  der 
Tempel,  Abrah.  (1618-1672),  dont  on  voit  des  ou- 
vrages à  Rotterdam  et  à  Rerlin  ;  —  de  Victoor  ou 
Fictoor,  Jean,  qui  peignait  en  1650  à  la  manière  de 
Rembrandt,  comme  on  peut  le  voir  par  celui  du  n°  169 
de  notre  musée  ;  —  de  Van  Hoogstraten  ,  Samuel 
(1628-1678),  élève  de  Rembrandt,  dont  le  musée  de 
La  Haye  a  un  beau  portique  sous  lequel  est  une  dame 
avec  un  chien;  et  celui  de  Vienne,  une  place  publique 
de  la  ville; 

De  Kneller,  Godefroy  (1648-1723),  également  élève 
de  Rembrandt  et  de  Ferdinand  Roi,  qui  a  longtemps 
habité  l'Angleterre,  où  l'on  voit  de  lui  un  portrait  de 
Pierre,  dit  le  Grand,  qu'on  cite  comme  une  chose  fort 
remarquable  i — deJacq.  etThierry  deRray,  fils  de  Sa- 
lomon (1650),  dont  on  voit  à  Amsterdam  les  portraits 
des  syndics  de  la  corporation  des  peintres  rassemblés  à 
Harlem;  —  de  Van  Somer,  Paul  (même  époque),  qui 
fit  en  Angleterre  les  portraits  de  Charles  IV,  roi  de  Da- 
nemark, de  Jacques  roi  .d'Angleterre,  et  du  prince  de 
Galles,  son  fils. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  Van  der  Helst, 
jtfarthélemy  (1615-1670),  dont  le  talent,  comme  por- 
traitiste, n'a  guère  été  surpassé  que  par  Van  Dyck,  et 
Frank-Hals.  Son  ordonnance,  en  effet,  est  aussi  sage 
que  riche  ;  ses  figures,  d'un  agréable  et  pourtant  vi- 
goureux modelé,  expriment  une  individualité  ;  en  un 
mot,  sont  parlants  ;  ses  mains  sont  d'une  grande  pu- 
reté de  dessin  et  ses  draperies  dispogées  avec  goût. 
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On  voit  de  Van  der  Helst,  à  Amsterdam,  plusieurs 
superbes  portraits  et  un  Banquet  de  la  garde  civique 
d'Amsterdam  donné  à  l'occasion  de  la  paix  de  Munster  en 
1 648,  dont  les  figures  sont  autant  de  portraits  de  gran- 
deur naturelle  ;  on  le  cite  comme  un  chef-d'œuvre  ; 
aussi  fait- il  pendant  à  la  célèbre  Ronde  de  nuit  de  Rem- 
brandt. Les  deux  portraits  et  le  tableau  que  notre  mu- 
sée a  de  lui  ne  sont  pas  inférieurs  à  ce  que  possèdent 
les  autres  galeries. 

Paysages  et  Marines.  —  Pour  ces  deux  genres,  au- 
cun pays  ne  peut  se  flatter  d'avoir  des  peintres  en  aussi 
grand  nombre  et  aussi  distingués  que  la  Hollande. 
Les  noms  de  Ruysdael,  d'Hobbéma,  de  Wynants,  de 
Guill.  et  d'Adrien  Van.de  Velde,  de  Backuysen  suffi- 
raient à  eux  seuls  jjour  illustrer  une  nation.  Etudions- 
les,  autant  que  possible  par  ordre  chronologique,  ce 
qui  permettra,  comme  nous  l'avons  généralement  fait, 
d'apprécier  l'influence  qu'ils  ont  successivement  eue 
les  uns  sûr  les  autres. 

Les  plus  anciens  paysagistes  de  la  Hollande  sont  : 
ViNCKEBOOMS;  David  (1578-1629),  qui  a  fait  des  effets 
d'hiver,  surtout  des  promenades  sur  la  glace,  des  fêtes 
de  villages,  dont  Rottenhammer  a  souvent  peint  les 
figures.  On  voit  de  ses  tableaux  à  La  Haye,  à  Amster- 
dam, à  Vienne,  à  Berlin,  à  Dresde,  etc.; 

KiÉRiNGs,  Jacq.  (1590-1646),  qui  peignait  à  la  ma> 
nière  de  Breughel  de  Velours,  et  dont  Poelenburg,  et 
Van  Balen,  fils  de  Henri,  ont  orné  de  figures  les  ou- 
vrages ;  sa  t.ouche  est  légère,  son  feuillet  délicat  ; 

Van  GoYEN,  Jean  (1596-1656),  dont  le  style  naïf  plaît 
à  beaucoup  de  personnes,  malgré  l'aspect  monotone  et 
le  ton  Jaune-brûlé  qui  règne  uniformément  sur  tous  ses 
tableaux.  11  a  eu  pour  imitateur  Molyn,  Pierre,  dit  le 
vieux  (1600-1654),  qui  a  aussi  très  bien  peint  les 
figures  ;  son  fils,  dit  le  Jeune  ou  Tempesta,  a  fait  des 
chasses  à  la  manière  de  Sneyders  assez  estimées  ;  rnais 
il  est  plus  connu  comme  peintre  de  marines;  aussi  le 
mettoiîS-ilOii«  parmi  les  artistes  en  ce  genre  ; 
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Van  AscH,  Pierre-Jean  (1603-1675)  qui  a  surtout 
peint  le  paysage  en  petit,  mais  d'une  manière  piquante, 
tant  sous  le  rapport  des  sites  que  sous  celui  des  person- 
nages et  des  animaux.  Ses  tableaux  sont  malheureuse- 
ment devenus  roux  quand  ils  ne  sont  pas  noirs  ;  aussi 
ont-ils  en  général  peu  de  prix  ; 

Saftleven  ou  Zaght-Lëven,  Herman  (1609-1685), 
élève  de  Van  Goyen,  qui  a  peint  beaucoup  de  vues 
des  environs  d'Utrecht  et  des  bords  du  Rhin,  d'une 
bonne  perspective,  et  qu'il  a  enrichies  de  jolies  fi- 
gures, de  barques  et  de  vaisseaux  étudiés  d'après  na- 
ture.'Il  a  eu  un  frère,  Kornéhs  (1606-1686),  qui  a 
peint  à  la  manière  de  Brauwer  des  intérieurs  de  ca- 
barets, des  corps  de  garde,  des  sujets  comiques,  et 
dont  nous  avons  au  musée,  n»  584,  un  petit  portrait 
d'homme  bien  peint  ; 

Waterloo,  Antoine  (1618-1662),  plus  connu  comme 
graveur  que  comme  peintre  ;  il  a  cependant  fait  des 
paysages  dans  lesquels  on  trouve  de  beaux  lointains, 
mais  sa  couleur  est  froide  et  son  ton  un  peu  gris  ; 

Breemberg,  Bartholomée  (1-620-1660),  duquel  on  voit 
de  charmants  petits  paysages  ornés  de  monuments  ou 
de  ruines  de  la  campagne  de  Rome,  qu'il  a  habitée,  et 
de  figures  très  souvent  dues  à  Poelenburg,  comme  on 
le  voit  dans  le  tableau  qu'à  de  lui  notre  musée  sous  le 
n"  50.  Nous  avons  aussi  de  lui  un  petit  tableau  histo- 
rique sous  le  n°  52,  et  trois  vues  d'anciens  monuments 
de  Rome  ; 

Van  der  Ulft,  Jacob  (1627-1688),  se  rapprochant  de 
Both  pour  la  chaleur  de  ses  ciels,  qui  ferait  croire  qu'il 
a  été  en  Itahe,  ce  qui  n'est  pas.  Il  n'en  a  pas  moins  mis 
dans  ses  tableaux  des  monuments  de  Rome,  qu'on 
croirait  peints  sur  les  heux.  Nous  avons  deux  tableaux 
de  lui,  dont  l'un,  n'^534,  est  d'un  aspect  fort  agréable; 

Griffier.  Jean  (1645-1718),  qui  a  peint  une  grande 
quantité  de  vues  du  Rhin,  sur  lequel  il  a  longtemps 
vécu  avec  sa  famille  dans  un  vaisseau  qu'il  avait 
acheté  à  cet  effet.  Ses  tableaux,  généi-aleiaent  de  pe- 
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tite  dimension,  ont  beaucoup  de  fini  et  sont  garnis 
d'un  grand  nombre  de  personnages;  Sa  manière  se 
rapproche  de  celle  d'Herman  d'Italie,  mais  elle  man- 
que un  peu  d'éclat  et  tire  souvent  sur  le  vert.  Notre 
musée  a  de  lui  deux  tableaux  qui  ne  sont  pas  d  une 
grande  importance  ; 

Verboom,  Abraham,  qui  vivait  à  peu  près  à  la  même 
époque,  et  dont  les  paysages  ont  été  assez  estimés  pour 
qu'Ad.  Van  de  Velde  et  Ph.  Wouwermans  les  or- 
nassent de  figures.  On  en  voit  un  à  Amsterdam  d'une 
grande  dimension  et  d'un  bel  effet.  Le  musée  de 
Bruxelles  a  de  lui  un  Départ  pour  la  Chasse,  rappelant 
Van  Falens  et  les  autres  imitateurs  de  Wouwermans; 

Glaubeh,  Jean,  dit  Polidor  (1646-1726);  élève  de 
Berghem,  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en 
Allemagne,  et  dont  les  œuvres  sont  remarquables  par 
une  touche  fine  et  gracieuse,  des  ciels  vaporeux  et  un 
feuillet  bien  étudié  II  a  souvent  travaillé  avec  Gérard 
Lairesse,  comme  le  prouve  le  tableau  que  nous  avonà' 
de  lui  au  musée,  n«  180.  Il  a  eu  un  frère,  Gottlieb,  qui 
a  aussi  peint  des  paysages,  qu'on  confond  avec  les 
siens,  et  une  sœur,  Diana,  étabhe  à  Hambourg,  où 
elle  fit  de  bons  portraits. 

Quant  aux  paysagistes  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur 
1  école  hollandaise,  et  qui  forment  un  ordre  à  part,  les 
VOICI  à  peu  près  dans  l'ordre  de  leur  apparition  : 

Wynants,  Jean  (1600-1679),  un  des  plus  habiles 
paysagistes  de  toutes  les  écoles,  marchant  de  pair 
avec  Ruysdael  et  Hobbéma.  Sa  manière  est  simple  et 
naturelle  ;  tout  chez  lui  est  représenté  avecune  scrupu- 
leuse exactitude,^  sans  que  le  fini  des  détails  nuise  en 
rien  à  l'effet  de  l'ensemble.  Ses  figures  ont  souvent  été 
faites  par  A.  Van  de  Velde,  Phil.  Wouwmuans,  Lin- 
gelbach.  On  le  rec.onnaît  à  la  fermeté  de  ses  premiers 
plans,  où  se  voient  habituellement  soit  quelques  troncs 
d'arbres,  soit  une  masse  de  chardons  ou  de  toute  autre 
plante  à  larges  féuilles  ;  mais  assez  bien  disposés  pour 


qu'on  ne  suppose  pas  qu'ils  sont  là,  comme  on  le  dit 
communément,  pour  servir  de  repoussoirs. 

Wynan  ts  a  eu  pour  imitateurWYNTfl  ack,  qui  a  même, 
dit- on,  fait  quelquefois  les  fonds  de  ses  tableaux. 
Comme  leurs  initiales  sont  les  mêmes,  il  a  suffi  quel- 
quefois de  conserver  les  trois  premières  lettres  du  nom 
de  Wyntrack  pour  donner  à  croire  que  ses  tableaux 
étaient  de  Wynants.  Les  tableaux  de  Wynants  se 
vendent  cher  :  on  en  voit  de  petite  dimension  aller  à 
trois  et  même  à  4,000  francs.  Celui  du  musée,  n»  579, 
dont  les  figures  sont  d'A.  Van  de  Velde,  et  qui,  en 
1777,  n'a  été  payé  que  10,000  livres,  se  vendrait  au- 
jourd'hui de  15  à  20,000  fr.;  on  en  voit  de  très  beaux 
à  Amsterdam,  à  La  Haye,  à  Bruxelles,  à  Dresde,  etc.; 

AssELYN,  Jean  (1610-1660),  élève  de  Isaac  Van  de 
Velde,  est  un  des  premiers  Hollandais  qui,  après  avoir 
séjourné  et  travaillé  en  Italie,  substituèrent  la  manière 
de  Claude  Lorrain  à  celle  des  Brill  et  des  Breughel, 
'jusqu'alors  adoptée.  Son  coloris  est  vif  et  chaud,  sa 
couleur  ferme,  et  ses  figures,  rappelant  celles  de  Van 
Laar  et  de  Jean  Miel,  sont  bien  dessinées. 

Asselyn  a  aussi  peint  des  batailles  et  souvent  mis 
dans  ses  paysages  des -ruines  ou  des  monuments  an- 
tiques, ainsi  qu'on  le  voit  dans  son  tableau  du  n°  3  de 
notre  musée.  On  voit  de  lui  au  musée  d'Amsterdam 
un  Cygne  défendant  son  nid  contre  un  chien,  représen- 
tation emblématique  de  la  vigilance  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Wiit.  11  est  bien  moins  cher  que  Wy- 
nants, et  cependant  il  est  assez  rare;  on  a  vu  un  de 
ses  beaux  tableaux.  Soleil  couchant,  n'atteindre  que 
1,200  francs  à  la  vente  Piérard,  en  1860  ; 

Les  deux  frères  Both,  Jean  et  André  (1610-1650 
tous  deux).  Elèves  de  Bloemaert,  ils  ont  constamment 
travaillé  ensemble,  tant  dans  leur  patrie  qu'en  France 
et  en  Italie  Le  plus  connu  est  Jean,  dit  Both  d'Italie, 
quia  particulièrement  peint  le  paysage  ;  André  s'étant 
surtout  occupé  de  faire  les  figures  de  leurs  tableaux. 
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Les  paysages  de  Both  sont  d'un  éclat  de  lumière,  d'une 
transparence  qui  ne  le  cèdent  qu'à  Claude  Lorrain, 
qu'il  avait  pris  pour  modèle. 

Des  deux  tableaux  que  nous  avons  de  Both,  celui  du 
n*>  43  donne  la  plus  haute  idée  de  son  talent  ;  il  est  es- 
timé 40,000  francs,  et  certes  il  les  vaut  au  moins.  On 
voit  de  leurs  œuvres  communes  à  Amsterdam,  à  La 
Haye^  à  Dresde,  à  Munich,  à  Berlin,  à  Londres  ;  en  un 
mot  dans  toutes  les  grandes  collections. 

J.  Both  a  eu  poiu^  élève  Verschuuring,  Henri,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  et  pour  copiste  un  nommé 
Drillenburg,  Guillaume,  d'Utrecht  (1625),  qu'on  re- 
connaît à  sa  couleur  plus  rousse  que  dorée  ; 

Van  der  Neer,  Arthus  ou  Arnould,  ou  le  père  (1613- 
1684),  surtout  connu  par  ses  admirables  effets  de 
lune,  dont  le  n°355  de  notre  musée  offre  un  bel  échan- 
tillon. On  a  encore  de  lui  des  paysages  en  plein-  jour 
très  bien  traités,  moins  estimés  pourtant  que  ses  clairs 
de  lune,  qu'on  paye  fort  cher,  mais  dont  le  commerce 
fourmille  d'imitations  assez  réussies  pour  tromper 
même  des  yeux  exercés  ;  aussi  n'achète-t-on  que  ceux  de 
ses  tableaux  dont  l'authenticité  est  bien  constatée.  On 
sait  que  celui  du  n"  355,  que  nous  venons  de  citer,  a 
été  payé  6,800  francs,  en  1852,  à  la  vente  Morny; 
mais  lord  Hertford  a  de  lui  une  Vue  de  Hollande  qui  a 
été  payée  10,000  francs. 

Van  der  Neer  a  eu  un  fils,  Eglon  (1643-1703),  qui  a 
été  son  élè^e  et  qui  a  aussi  fait  des  paysages,  même 
des  clairs  de  lune,  qu'on  donne  souvent  pour  ceux- 
du  père,  quoique  beaucoup  moins  estimés.  IL  s'est 
d'ailleurs  exercé  dans  plusieurs  genres,  et  s'il  a  fait 
de  beaux  paysages,  il  a  aussi  peint  des  scènes  d'inté- 
rieur qui  approchent  souvent  de  Terburg;  témoins  sa 
Marchande  de  poissons,  de  notre  musée,  n°  357,  et  sa 
Jeune  femme  faisant  de  lamusique,  du  musée  de  Dresde. 
Il  a  habité  quelques  années  Paris,  où  il  a  aussi  laissé 
de  beaux  portraits  ; 
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SwANÈvELT,  dit  Herman  d'Italie  (1620-1690)  ,  qui  a 
d'abord  été  élève  de  Gérard  Dow  ;  mais,  s'étant  rendu  à 
Rome,  il  s'y  livra  au  paysage  sous  la  direction  de 
Claude  Lorrain,  puis  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  à 
l'Académie.  Sa  composition  est  savante,  son  ton  ne 
manque  ni  d'élégance,  ni  de  suavité,  mais  sa  couleur 
es.t  froide  et  se  rapproche  bien  plus  de  celle  de  Patel, 
avec  lequel  il  avait  travaillé,  que  de  celle  de  Glande. 

Nous  avons  cinq  beaux  paysages  de  Swanevelt, 
mais  le  musée  de  La  Haye  en  possède  un  bien  supé- 
rieur en  qualité.  Il  a  eu  dans  Golonta,  Adam  (1634- 
1685),  un  imitateur  dont  les  œuvres  seraient  souvent 
données  et  prises  pour  les  siennes  si  les  eaux  et  les 
ciels  de  celui-ci  étaient  moins  lourds  ou  plus  transpa- 
rents. Ce  Colonia  a  bien  peint  les  animaux  ; 

Van  EvERDiNGEN,  Albert  (1621-1675),  qui  est,  sans 
contredit,  un  des  plus  grands  paysagistes.  Il  a  été  supé- 
rieur ou  il  a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  peint 
des  orages,  des  masses  d'arbres  agités  par  le  vent,  des 
forêts,  des  montagnes  volcaniques,  des  chutes  d'eau. 
Une  tempête  l'ayant  jeté  sur  les  côtes  de  Norwége,  il 
en  a  profité  pour  étudier  ce  genre,  dont  il  est  le  créa- 
teur, ou  dans  lequel  il  s'est  le  premier  distingué. 

Ses  tableaux,  d'un  faire-imposant  et  d'une  admirable 
couleur,  se  reconnaissent  aux  arbres  de  sapins  qu'il  y 
a  très-souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  introduits. 
Celui  qu'a  de  lui  notre  musée,  n°  1 6 i,  d'ailleurs  d'une 
belle  qualité,  oifre  un  type  exact  de  sa  manière  ;  mais 
on  voit  de  lui  à  Dresde  un  tableau  de  Chasse,  qui  s'en 
écarte  un  peu,  et  n'en  est  pas  moins  beau. 

On  donne  quelquefois  dans  le  commerce  pour  des 
paysages  d'Everdingen  ceux  d'un  nommé  Edema, 
Gérard  (1652-1700),  qui  paraît  avoir  été  son  élève,  et 
dont  les  œuvres  sont  aussi  des  vues  de  Norwége,  mais 
bien  inférieures  aux  siennes.  Everdingen  a  eu  un 
frère  du  nom  de  César,  qui  a  fait  d'asssez  bons  tableaux 
d'histoire  et  des  portraits  ; 
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Pynacker,  Adam  (1621-1673),  qui  est  presque  au 
même  rang  qu'Everdingen .  Si  on  ne  le  jugeaitmême  que 
par  l'effet  o])tenu,  c'est-à-dire  sur  la  simple  apparence, 
il  passerait  avant  ;  mais  il  n'est  pas  comme  lui  créateur 
du  genre  dans  lequel  il  s'est  exercé,  Claude  l'avait 
précédé.  A  ses  tons  chauds,  à  sa  touche  spirituelle,  il 
joignait  l'avantage  de  rendre  avec  une  rare  précision 
le  feuihet  des  diiférents  arbres  qui  entraient  dans  ses 
compositions.  Ses  tableaux  offrent  souvent  sur  le  pre- 
mier plan  un  gros  arbre  qui  semble  servir  de  repous- 
soir; ils  rappellent  en  général  la  campagne  dltahe, 
qu'il  avait  d'ailleurs  habitée  plusieurs  années. 

Les  œuvres  de  Pynacker  sont  bien  moins  chères  que 
celles  d'Everdingen  et  de  Both  surtout,  car  dans  la 
même  vente  Mecklembourg,  où  un  paysage  de  Both 
avait  attemt  21,000  francs,  un  paysage  de  Pynacker, 
un  peu  moms  grand,  mais  relativement  d'aussi  belle 
quahté,  n'a  été  adjugé  qu'à  6,000.  Il  a  eu  pour  imita- 
teur Dalens,  Thierry  fUs  (1688),  qui  a  surtout  peint 
pour  tapisseries  ; 

Moucheron,  Frédéric  (1633-1686);  il  fut  l'élève  d'As- 
selyn  et  peignit  en  France,  où  ses  tableaux  eurent  un 
grand  succès.  De  retour  dans  sa  patrie  il  y  acquit  une 
grande  réputation,  justifiée  par  une  bonne  composition 
et  une  exécution  attestant  une  étude  assidue  de  la 
nature.  Sa  couleur  manque  un  peu  d'éclat,  tire  môme 
quelquefois  sur  le  gris,  mais  elle  est  douce  et  harmo- 
nieuse ;  ses  figures,  pour  les  tableaux  faits  en  Hollande 
sont  presque  toujours  d'Adrien  Van  de  Velde,  comme 
par  exemple  dans  son  Départ  pour  la  chasse,  qu'a  notre 
musée  sous  le  n"  344. 

^  Ce  qui  plaît  dans  Moucheron  et  le  fait  reconnaître, 
c  est  1  extrême  légèreté  de  ses  grands  arbres,  dont  le 
teuiUet  se  découpe  en  agréables  silhouettes  sur  un 
horizon  transparent.  Il  a  eu  un  fils,  Isaac  (1670-1744), 
qui  a  étudié  en  Italie,  où  il  a  été  surnommé  Ordon- 
nantio  et  a  pemt  des  paysages,  dont  Thom.  de  Wit  et 
Verkohe  ont  quelquefois  fait  les  figures;  paysages 


à*uïiê  agréable  comî)Ositioii,  d*uiie  belle  couleur  ét 
d'une  heureuse  perspective. 

Mais  le  plus  connu,  quelques-uns  disent  même  le 
premier  paysagiste  hollandais  est  Ruypdael,  Jacques 
(1630-1681,  qu'on  croit  généralement  élève  d'Everdin- 
gen,  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Cet  homme  habile,  sans 
sortir  de  la  nature,  a  su  la  représenter  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  saisissant ,  c'est-à-dire  de  plus  propre  à 
frapper  l'imagination,  à  parler  à  l'esprit. 

Tantôt  ses  paysages  représentent  des  sites  sauvages, 
des  pays  couverts  de  forêts  ou  de  rochers;  d'autres  fois 
ce  sont  des  plaines  dont  quelques  points  sont  éclairés 
par  le  soleil  et  d'autres  sillonnés  par  des  torrents  ;  ou 
bien  des  mers  agitées  par  la  tempête;  mais  toujours 
une  couleur  appropriée  à  la  scène,  une  touche  franche 
et  décidée,  un  ciel  transparent,  un  feuillet  naturel, 
des  horizons  lointains.  Ruysdael  a  beaucoup  travaillé, 
car  on  connaît  plus  de  trois  cents  tableaux  bien  authen- 
tiques de  lui. 

Malgré  ce  grand  nombre,  ils  se  maintiennent  à  des 
prix  très-élevés,  qui  ne  font  même  qu'augmenter.  C'est 
ainsi  qu'en  1816,  à  la  vente  Castelan,  un  Bois  traversé 
par  un  lac,  avec  figures  d'Ad.  Van  de  Velde,  a  été 
retiré  à  10,000  francs;  mais  depuis,  en  1841,  vente 
Perrégaux,  une  Chute  d'eau  a  monté  à  16,000;  en  1843, 
vente  Tardieu,  une  Cascade  avec  effet  d'orage  a  atteint 
25,000  ;  en  1857,  vente  Patureau,  une  simple  Entrée 
de  bois,  qui  avait  fait  partie  de  la  collection  du  colonel 
Bourgeois,  a  monté  à  27,000;  enfin,  en  1861,  vente 
Van  den  Schrieck,  une  Chute  d'eau,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  galerie  Duchatel,  a  été  adjugée  à  38,000  fr. 
Aussi  ses  tableaux,  plus  rares  qu'on  ne  le  croit,  sont- 
ils  avidement  recherchés. 

Notre  musée  a  six  tableaux  de  Ruysdael;  le  plus 
important  est  la  grande  forêt  du  n°  470,  dont  les  figures 
sont  de  N.  Berghem;  mais  la  galerie  de  Dresde  en  a 
treize,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  de 
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capitaux  et  de  célèbres,  comme  celui  connu  sous  Te 
nom  de  Chasse  de  Ruysdael  ;  la  pinacothèque  de  Munich 
en  compte  neuf,  dont  plusieurs  aussi  très-beaux  ;  le 
musée  de  Rotterdam  et  celui  de  La  Haye  en  ont  chacun 
trois,  et  celui  d'Amsterdam  en  a  deux. 

Ruysdael  a  eu  un  frère,  Salomon,  plus  âgé  que  lui 
d'une  vingtaine  d'années  (mort  en  1670),  et  dont  la 
manière  est  celle  de  Van  Goyen,unpeuplus  accentuée 
dans  le  feuillet  des  arbres  surtout,  et  le  ton  général 
qui  est  moins  monotone.  Iln'estjamais  d'un  prix  élevé, 
et  ne  rappelle  son  frère  en  aucune  manière.  Mais 
Jacq.  Ruysdael  a  eu  de  nombreux  imitateurs,  dont 
plusieurs  ont  été  assez  habiles  pour  que  leurs  ouvrages 
trompent  môme  les  amateurs  exercés. 

De  tous  ces  imitateurs  le  plus  heureux  est  Dekker, 
ou  Decker,  Conrad  (1675),  qui,  sans  l'égaler  en  génie  et 
en  naturel,  a  su  néanmoins  donner  comme  lui  à  ses 
paysages  un  aspect  mystérieux  d'un  assez  puissant 
effet;  mais  il  ne  sait  pas,  comme  Ruysdael,  faire  arriver 
l'air  et,  quand  il  le  faut,  la  lumière  dans  tous  les  dé- 
tours de  ses  sites.  Ses  compositions  sont  d'ailleurs  tou- 
jours les  mêmes  :  d'épais  massifs  d'arbres,  une  chau- 
mière construite  en  briques  et  une  pièce  d'eau  sta- 
gnante ;  il  ne  sort  pas  de  là;  aussi  le  reconnait-on  ai- 
sément. On  attribue  les  figures  de  ses  paysages  à 
Adrien  Van  Ostade  et  à  Adrien  Van  de  Velde  ;  c'est  de 
Van  Ostade  que  seraient  celles  de  son  tableau  du 
n*^  113  de  notre  musée,  ce  qui  ne  nous  semble  pas  par- 
faitement démontré. 

Un  autre  Hollandais  qui  a  imité  Ruysdael  est  Ront- 
Bou  T,  J . ,  q  a  'il  ne  fau  t  pas  confondre,  comme  nous  l'avons 
dit,  avec  le  Flamand  Théod.  Roraboust  qui  a  peint  l'his- 
toire ;  —  puis  un  nommé  de  Bois,  Corneille,  d'Anvers, 
venu  plus  tard  ;  —  on  compte  aussi  de  Vries,  Jean 
Régnier  (1657),  son  compatriote,  au  nombre  des  imi- 
tateurs de  Ruysdael  ;  mais  sa  manière  est  trop  sèche 
pour  faire  une  complète  illusion  ;  de  même  que  celle 
aeKo«NNË,Isaac(1650-1715),quifutson  élève,  et  dont 
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les  figures,  même  les  animaux,  sont  ordinairement  de 
Bernard  Gaal. 

Le  paysagiste  hollandais  qui  vient  sur  la  même  ligne 
que  Ruysdael  est  Hobbéma  Meindert,  ou  môme  Min- 
der-Hout.  On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sui^  l'époque 
de  la  naissance  de  cet  homme  habile,  et  on  a  peu  de 
renseignements  sur  les  particularités  de  sa  vie.  On  dit 
qu^il  était  peu  connu  de  son  vivant  parce  qu'à  mesure 
qu'il  travaillait  on  signait  ses  tableaux  du  nom  de 
Ruysdael,  qui  avait  alors  une  grande  réputation.  Ceci 
est  pour  le  moins  douteux,  et  nous  sommes  étonné  de 
l'entendre  répéter  par  des  hommes  habitués  à  voir 
des  tableaux,  car  il  y  a  entre  la  manière  de  ces  deux 
maîtres  une  différence  assez  marquée  pour  qu'on  n'ait 
jamais  pu  les  confondre. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  signature  de  plusieurs  des 
ouvrages  d'Hobbéma  montre  qu'il  peignait  en  1663,  et 
des  recherches  faites  par  un  érudit  en  cette  matière, 
M.  Héris  de  Bruxelles,  on  pourrait  conclure  qu'il  est 
né  entre '1630  et  1635  ;  ce  qui  prouverait  que,  s'il  a  été 
l'élève  de  Van  Goyen,  il  n'a  pas  été,  ainsi  qu'on  ledit 
souvent,  le  maître  de  Ruysdael,  qui  avait  quelques 
années  de  plus  que  lui,  et  qui  pourrait  plutôt  l'avoir 
inspiré  dans  ses  productions,  car  il  est  incontestable 
qu'ils  se  sont  beaucoup  connus. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  aussi,  c'est  que  personne  n'a 
réuni  à  un  plus  haut  degré  qu'Hobbéma  le  relief  et 
riiarmonie  delà  couleur  à  une  expression  plus  vraie  de 
la  nature,  et  j)eu  ont  su  donner  à  un  paysage  un  aspect 
plus  imposant  :  fonds  larges,  nuages  transparents, 
lumière  habilement  distribuée,  feuillet  étudié  par 
masses,  dessous  de  bois  tres-accessibles ,  clairières 
savamment  ménagées;  tout  concourt  à  faire  de  ses 
paysages  autant  de  chefs-d'œuvre. 

A  peine  regardé  il  y  a  un  demi-siècle,  Hobbéma  se 
vend  aujourd'hui,  par  suite  d'une  juste  réaction  qui 
s'est  faite  en  sa  faveur,  à  des  prix  exorbitants.  Ces  prix 
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dépassent  même  de  beaucoup  ceux  qu'atteint  Ruys- 
dael,  qui  pourtant  ne  lui  cède  en  rien,  qui  môme, 
osons-le  dire,  l'emporte  souvent  par  le  mystérieux  ou, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  par  le  côté  moral  de  la  com- 
position. 

Celui  des  deux  paysages  d'Hobbéma,  portant  le  n"  205 
de  notre  musée,  qui  estloin  d'être  important,  a  été  payé 
en  1850  18,000  francs;  le  dernier  acquis,  le  Moulin  à 
eau,  de  beaucoup  supérieur,  a  été  acheté  en  1861 
52,000  francs,  au  baron  de  Witzeleben  qui,  quatre  ans 
avant,  à  la  vente  Mecklembourg,  l'avait  payé  72,000. 
Enfin,  celui  qui  figurait  cette  année  (1865)  à  la  vente 
de  Morny,  où  il  a  été  adjugé  à  81,000,  avait  été  payé 
96,000  càla  vente  Patureau  en  1857  ;  et  cependant  à  la 
vente  Lafontaine,  qui  s'est  faite  en  1821,  un  intérieur 
de  forêt  du  même  artiste,  et  de  l'importance  de  ces 
derniers,  n'avait  atteint  que  11,000  francs; 

Van  Kessel,  Jean  (1648),  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  deux  d'Anvers,  qui  ont  fait  des  fleurs  et  des 
oiseaux  d'une  touche  un  peu  légère,  a  quelquefois 
assez  bien  imité  Hobbéma;  seulement  sa  manière 
pèche  par  excès  de  fermeté.  Son  feuillet  est  plus  sèche- 
ment découpé ,  sa  lumière  est  moins  vive  et  ses  hori- 
zons manquent  souvent  de  transparence.  Les  bouleaux 
qu'on  trouve  presque  toujours  dans  ses  grands  paysa- 
ges le  font  aisément  reconnaître  ; 

De  même  LooTEN,  Jean,  ,  mort  en  1680,  qui  pèche 
aussi  par  la  sécheresse  et  dont  presque  tous  les  ta- 
bleaux, généralement  de  grande  dimension ,  con- 
tiennent des  chutes  d'eau  et  d'épais  massifs  d'arbres. 

Deux  artistes  qui,  à  la  même  époque,  Ont  encore 
occupé  en  Hollande  un  rang  distingué  comme  paysa- 
gistes, sont  Hakkert,  Jean,  et  de  Heusch,  Guillaume. 
Le  premier  (1626),  quia  visité  la  Suisse  et  l'Allemagne, 
excellait  à  rendre  le  coucher  du  soleil  ;  ses  figures,  dUôâ 
souvent  au  pinceau  d'Ad.  Van  de  Velde  ou  de  Lin- 
gelbach,  s'harmonisent  parfaitement  avec  ses  fonds. 
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Kous  ii*avons  rien  de  lui  ;  on  voit  de  ses  tableaux  â 
Amsterdam,  à  Berlin  et  à  Munich  où  s'en  trouvent 
deux  des  plus  importants  :  une  Vue  du  bois  de  La  Haye, 
et  un  Départ  pour  la  chasse-, 

Le  second  (1638-1712)  se  rendit  fort  jeune  en  Italie, 
où  il  fut  l'élève  de  J.  Botli,  dont  il  a  suivi  la  manière, 
et  revint  mourir  à  Utreclit,  sa  ville  natale.  Son  colo- 
ris, comme  celui  de  son  maître,  est  chaud,  et  ses  fi- 
gures, qui  sont  de  lui,  sont  bien  dessinées.  Il  avait 
laissé  une  si  bonne  opinion  de  lui  en  Italie,  que  des 
tableaux  qu'il  a  faits  en  Hollande  il  y  en  est  peu  resté; 
aussi  sont-ils  rares  dans  le  commerce.  Notre  musée  en 
a  un  sous  le  n°  201,  qui  est  d'un  très-piquant  effet. 

Guill.  de  Heusch  a  eu  deux  neveux  :  l'un,  Jacob,  qui 
a  aussi  habité  l'Italie,  a  peint  comme  lui  des  paysages, 
et  l'a  si  bien  imité  qu'il  est  probable  que  la  moitié  des 
tableaux  vendus  sous  le  nom  de  Heusch  sont  de  lui  ; 
l'autre,  Abraham,  a  peint  des  plantes  et  des  insectes 
d'un  fini  très-précieux. 

Tous  les  artistes  iont  nous  venons  de  parler  ont  été 
spécialement  des  paysagistes;  mais  la  Hollande  compte 
un  très-grand  nombre]d'hommes  du  plus  grand  mérite' 
pour  lesquels  leurs  paysages,  d'ailleurs  admirablement 
traités,  n'ont  été  que  des  cadres  pour  les  figures,  les 
animaux  surtout,  dont  ils  se  sont  principalement  oc- 
cupés; tels  que  les  Wouwermans,  Berghem,  Karel  du 
Jardin,  Lingelbach,  Albert  Guyp,  Paul  Potter,  Adrien 
Van  de  Velde.  Étudions-les,  toujours  autant  que  pos- 
sible, par  ordre  de  naissance  : 

Van  de  Velde,  Isaac  (1597-1648),  frère  de  Guill. 
Van  de  Velde.  dit  le  Vieux,  oncle  par  conséquent  de 
Guillaume,  le  célèbre  peintre  de  marines,  et  d'Adrien, 
le  peintre  d'animaux.  Il  a  fait  des  combats  de  ca- 
valerie, des  marches  militaires  d'une  touche  spirituelle, 
mais  d'un  ton  trop  vert.  Il  a  mis  des  figures  dans  les 
tableaux  de  plusieurs  de  ses  contemporains.  On  le  re- 
connaît au  costume  espagnol  que  portent  ordinaire- 
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ment  les  personnages  de  ses  paysages.  Il  n'est  pas 
très-recherché  dans  le  commerce  parce  qu'il  est  trop 
aisé  à  reconnaître,  et  n'est  jamais  d'une  assez  belle 
qualité  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  un  maître  d'un 
prix  plus  élevé  ; 

GuYP,  Albert  (1606,  vivait  encore  en  1683).  élève  do 
son  père,  Jacques,  peintre  de  marines  et  d'animaux, 
assez  renommé,  ne  fut  bien  apprécié  qu'après  sa  mort, 
et  cependant  aucun  peintre  dans  son  genre  n'a  été  plus 
chaud  et  plus  vrai  de  ton,  et  n'a  attaqué  les  animaux 
avec  plus  de  hberté  et  plus  de  moelleux.  On  lui  rend 
aujourd'hui  justice. 

Dans  le  commerce  on  donne  très-souvent  comme 
étant  de  lui  les  tableaux  d'un  nommé  VanSTRY  (1756- 
1815),  qui  l'a  assez  bien  imité,  mais  qui  est  encore  loin 
de  lui  pour  la  transparence  de  ses  ciels  et  le  dessin  do 
ses  animaux,  parmi  lesquels  se  trouvent  fréquem- 
ment des  vaches. 

Guyp,  Albert,  n'a  pas  peint  que  des  paysages  avec 
animaux  :  il  a  fait  aussi  des  marines,  des  fleurs,  des 
fruits  et  des  portraits  fort  estimés.  Lord  Hertford  a  de 
lui  une  Marine  qu'd  a  payée  26,000  francs,  en  1847,  h 
la  vente  Patureau,  et  qui  est  d'un  effet  admirable. 
Il  a  eu,  les  uns  disent  un  frère,  d'autres  un  neveu, 
Benjamin,  sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseigne- 
ments, mais  qu'on  sait  avoir  imité  Rembrandt. 

En  même  temps  que  Guyp,  vivaient  Stoop,  Thierry 
(1610-1686),  qui  a  longtemps  habité  le  Portugal,  et  du- 
quel on  connaît  des  combats  de  cavalerie,  des  haltes  de 
postillons,  des  sacs  de  villes,  assez  bien  exécutés,  mais 
d'une  teinte  jeaunâtre,  dépassant  ce  qu'on  appelle  un 
ton  chaud.  Il  n'est  généralement  pas  d'un  grand  prix  ; 

Et  Stoom,  Mathieu,  qui  a  fait  aussi  des  combats  de 
cavalerie,  des  attaques  de  voyageurs,  des  embarque- 
ments de  soldats,  dont  plusieurs  se  voient  dans  la  ga- 
lerie de  Dresde,  qui  a  surtout  de  lui  un  Combat  entre 
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des  Européens  et  des  troupes  d'Italie,  et  un  Embarquement 
de  soldats.  Puis  vinrent  : 

WouwERMAN,  Philippe,  qu'on  appellele  plus  habituel- 
lement Wouwermans  (1620- 1 668),  et  qui  occupe  certai- 
nement le  premier  rang  parmi  les  peintres  de  ce  genre. 
Elève  de  Wynants,  il  a  peint  les  animaux,  les  che- 
vaux surtout,  avec  une  inimitable  perfection  ;  et, 
chose  étonnante,  cet  homme  extraordinaire  a  fait  un 
nombre  considérable  de  tableaux  et  il  est  mort  à  qua- 
rante-huit ans  ;  ses  débuts  ont  été  des  chefs-d'œuvre,  et 
il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière,  tour- 
menté par  le  besoin,  il  est  même  mort  dans  la  gêne, 
ignorant  tout  à  fait  la  valeur  de  son  talent. 

Quoiqu'il  en  soit,  ses  tableaux  se  reconnaissent  à 
leur  ton  clair  et  lumineux,  à  ses  ciels  vaporeux  et 
transparents,  à  sa  touche  ferme,  en  même  temps  d'une 
excessive  finesse  et  d'une  admirable  harmonie  ;  à  son 
imitation  exacte  de  la  nature  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tails. Ses  chevaux  blancs  surtout  sont  d'un  modelé  ini- 
mitable; et,  contrairement  mêmeàbeaucoup  de  sescom- 
patriotes,  ses  figures  ontdela  grâce  et  représentent  tou- 
jours des  personnages  distingués,  noblement  et  pitto- 
resquement  vêtus.  Il  a  eu  deux  frères  qui  ont  traité  les 
mêmes  sujets  que  lui,  mais  qui  l'ont  imité  sans  l'avoir 
égalé.  De  ces  deux  frères,  Pierre  (1625-1683)  est  celui 
qui  s'est  le  plus  rapproché  de  lui  ;  et  Jean  (1629-1666) 
est  resté  en  arrière  de  Pierre,  au  moins  de  la  même  dis- 
tance qui  sépare  celui-ci  de  Philippe. 

Notre  musée  possède  de  très-beaux  tableaux  de  Phil. 
Wouwermans;  on  en  compte  dix-sept  à  la  pinaco- 
thèque de  Munich,  dont  plusieurs  magnifiques;  le 
musée  de  La  Haye  en  a  neuf,  parmi  lesquels  est  un 
manège  en  pleine  campagne,  avec  un  carrosse  attelé  de  six 
chevaux  blancs  ;  celui  "d'Amsterdam  en  a  également 
neuf;  mais  la  galerie  qui  en  a  le  plus  est  celle  de 
Dresde  qui  a  son  Combat  près  d'un  moulin,  cité  comme 
un  des  plus  beaux.  Nous  en  avons  un  de  Pierre, 
n"  578,  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
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Les  œuvres  de  Pliilippe  Wouwermans  sont  arrivées 
aujourd'hui  à  des  prix  qui  ne  les  rendent  accessibles 
qu'aux  collections  princieres  ou  aux  personnes  fort  ri- 
ches. Les  dernières  qui  ont  paru  dans  les  ventes  publi- 
ques ont,  en  effet,  atteint  des  prix  fabuleux.  Le  Marché 
aux  che' avx  qni,  en  1801,  vente  Robit,  n'avait  atteint 
que  16,000  francs  et  avait  déjà,  en  1837,  été  vendu 
35,600  francs  à  la  vente  de  la  duchesse  de  Berry,  a  été 
acquis  pour  80,000  fr.  par  lord  Hertford  en  1854,  vente 
Mecklembourg.Quese  vendrait  sa  fameuse  Chassa  aux 
cerfs  du  musée  d'Amsterdam,  qui  a  fait  partie  de  la  ga- 
lerie Ghoiseul,  d'où  elle  est  sortie  pour  20,000  francs? 

Nos  musées  de  province  ont  aussi  plusieurs  tableaux 
de  P.  Wouwermans;  par  exemple,  celui  de  Nantes  en  a 
trois,  ceux  de  Lyon  et  de  Montpellieren  ont  chacun  un, 
et  celui  de  Rennes  a  trois  dessins.  La  galerie  de  lord 
Hertford  en  a  deux,  indépendamment  du  célèbre  Marché 
aux  chevaux,  et  M.  James  Rothschild,  trois  très-beaux. 
Le  musée  de  Rotterdam  a  de  Pierre  un  Camp  rempli 
de  soldats,  qui  le  rapproche  beaucoup  de  Philippe. 

Berghem,  (on  écrit  aussi  souvent  Berchem)  Nicolas 
(1624-1683),  élève  de  Van  Goyen,  de  Grebber  et  de 
J.-B.  Weenix,  qu'il  surpassa,  est  aussi  un  de  ceux 
dont  le  nom  est  le  plus  populaire.  Son  faire  annonce 
qu'il  a  dû  travailler  avec  une  grande  facihté.  Son 
dessin  est  correct  et  bien  arrêté  ;  son  ciel,  d'une  grande 
transparence,  indique  toujours  les  différentes  heures  du 
jour,et,  sespersonnages,quoiquedela  classe  villageoise, 
ont  une  tenue  distinguée;  ses  ombres  sont  habille- 
ment conduites  pour  faire  ressortir  les  figures,  et  ses 
eaux  ont  une  grande  limpidité.  Les  animaux  qu'il  a 
introduits  dans  ses  paysages  sont  plus  souvent  des 
mulets,  des  vaches  et  des  moutons  que  des  chevaux. 

Notre  musée  a  onze  tableaux  de  Berghem  de  diffé- 
rente dimension,  qui  permettent  de  le  bien  juger  et  de 
l'étudier  convenablement  ;  celui  qu'on  nomme  le  Passage 
du  Bac,  n°  21,  est  avec  raison  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre.  C  est  au  musée  de  La  Haye  qu'est  son 


Paysage  italien,  orné  de  figures  et  d'animaux  de  gran- 
deur naturelle  ;  il  y  fait  pendant  au  célèbre  Taureau 
de  Paul  Potter  :  ce  qui  prouve  le  grand  cas  qu'en  font 
avec  raison  les  Hollandais. 

Les  tableaux  de  Bergliem,  autrefois  assez  communs 
dans  le  commerce,  s'y  voient  rarement  aujourd'hui, 
et,  quand  ils  s'y  trouvent,  se  tiennent  à  des  prix  éle- 
vés, mais  n'atteignant  jamais  ceux  de  Phil.  Wouwer- 
mans.  En  effet,  la  grande  Chasse  aux  cerf,  appartenant 
aujourd'hui  à  M.  le  baron  Rolitschild,  n'a  été  payée  que 
15,000  francs  en  1832,  à  la  vente  Erard;  et  les  Adieux 
de  la  bergère,  qui  avaient  atteint  20,000  francs  à  la 
vente  de  Varange,  en  1857,  n'ont  été  achetés  que 
15,000francs  l'année  suivante  par  le  duc  de  Valmy.  Et 
cependant,  en  1809,  vente  Grandpré,  un  paysage  de 
lui  de  grande  dimension,  il  est  vrai,  avait  été  retiré  à 
30,000  francs  ; 

LiNGELBACH,  Jean  (1625-1687),  vient  sur  la  même 
ligne  que  Berghem.  Si  on  le  classait  d'après  la  nais- 
sance, il  figurerait  dans  l'école  allemande,  puisqu'il 
est  né  àFrancfort-sur-le-Mein  ;mais,  comme  il  a  long- 
temps habité  Amsterdam,  où  il  est  venu  fort  jeune, 
et  où  il  est  mort,  y  laissant  une  grande  réputation, 
on  le  fait  figurer  parmi  les  Hollandais.  Il  a  peint  à  la 
manière  de  Wynants  et  de  Philip.  Wouwermans  ;  mais 
ses  compositions,  au  lieu  d'être  comme  celles  du  pre- 
mier des  sites  agrestes,  étaient  plus  souvent  des  ports 
de  mer,  des  canaux  chargés  de  barques,  des  places  pu- 
bliques, des  foires,  qu'il  animait  par  un  grand  nombre 
de  figures  et  par  l'agréable  variété  des  costumes  divers 
des  personnages  qui  les  fréquentent. 

Le  dessin  de  Lingelbach  est  correct  et  sa  couleur  est 
au  moins  aussi  claire  que  celle  de  Berghem  ;  son  ciel 
est  même  plus  chaud  et  son  style  plus  varié.  Il  a  dé- 
coré de  figures  les  tableaux  d'un  grand  nombre  de 
ses  contemporains,  comme  on  le  voit  par  celui  du 
n*  2'73  de  notre  musée,  qui  porte  sa  signature  et  celle 
de  Wynants.  Un  de  ses  plus  beaux  tableaux  est  le 
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Départ  de  Charles  II  de  Scheveningue  pour  V Angleterre  en 
1660,  qui  se  voit  avec  plusieurs  autres  au  musée  de 
La  Haye. 

Lingelbach  n'est  jamais  d'un  prix  aussi  élevé  que 
Berghem.  Cependant  les  experts  de  notre  musée,  en 
n'estimant  qu'à  15,000  fr.  chacun  des  deuxportant  les 
270  et  271,  les  mettent  de  beaucoup  au  dessous  de 
leur  valeur.  Ce  qui  lui  fait  tort  dans  le  commerce,  c'est 
qu'il  a  mis  des  figures  dans  les  paysages  de  plusieurs 
maîtres  secondaires,  comme  dans  ceux  de  Beerestrae- 
ten,  de  Verbooms,  qu'on  achète,  parce  que,  en  recon- 
naissant les  figures  de  Lingelhach,  on  croit  que  tout 
le  reste  est  de  lui  ; 

PaulPoTTER  (1625-1654),  qui,  sinouspartagionsl'en- 
thousiasme  des  Hollandais  pour  lui,  prendrait  rang 
dans  l'histoire  de  l'art  immédiatement  à  côté  de  Raphaël, 
puisqu'ils  mettent  son  fameux  Taureau  de  La  Haye  au 
niveau  de  la  Transfiguration.  Mais  nous  pensons  être 
juste  en  le  plaçant  pour  le  mérite  sur  la  inôme  ligne 
que  Wouwermans,  Berghem,  Karel  du  Jardin,  Adrien 
Yan  de  Velde,  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Paul  Potter  a  fait,  il  est  vrai,  des  animaux  dont  la 
forme,  la  physionomie,  les  attitudes  respirent  la  vie 
au  plus  haut  degré  ;  mais  sa  composition  est  moins  ri- 
che que  celle  de  Ph.  Wouwermans,  sa  couleur  n'a  pas 
plus  d'éclat  que  celle  de  Karel  Du  Jardin  ;  ses  figures 
humâmes,  pour  être  vraies,  n'ont  pas  l'animation  de 
celles  de  Berghem,  ni  môme  la  désinvolture  aisée  de 
celles  de  Lingelbach.  Cependant  son  pinceau  a  du 
moelleux  et  une  grande  finesse,  ses  lointains  ont  une 
transparence  extraordinaire  ;  c'est  encore  en  cela  qu'il 
est  remarquable. 

Notre  musée  n'a  ni  dans  sa  Prairie  du  no  400,  ni 
dans  son  Petit  cheval  Pie,  acheté,  en  1858,  7,000  francs, 
a  la  vente  Hope,  ni  même  dans  les  deux  chevaux 
attaches  a  la  porte  d'une  chaumière,  du  n°  399,  des  œu- 
vras capables  de  le  maintenir  à  nos  yeux  à  la  hauteur 
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où  le  placent  son  Taureau  de  La  Haye,  et  son  Orphée 
domptant  les  animaux  par  hs  arcords  de  sa  lyre,  du  mu- 
sée d'Amsterdam  ;  deux  chefs-d'œuvre,  nous  en  con- 
venons, mais  que,  contrairement  à  l'opmion  des  ama- 
teurs hollandais,  nous  nous  permettons  de  mettre  au- 
dessous  même  de  Isi  Dispute  du  Saint-Sacrtment  de  Ra- 
phaël, et,  à  plus  forte  raison,  de  la  Transfiguration. 

Les  tableaux  de  P.  Potter  sont  rares,  car  il  a  peu 
produit,  étant  mort  à  vingt-neuf  ans  ;  on  en  voit  peu 
passer  dans  les  ventes,  et,  quand  ils  y  paraissent,  ils 
V  sont  vivement  disputés.  Cependant  le  chiffre  le  plus 
haut  que  nous  les  ayons  vu  atteindre  dans  ces  derniers 
temps,  est  de  37,000  francs  qu'a  été  vendu  à  M.  De- 
midof  en  1837,  le  beau  Pâturage  àe  la  duchesse  de 
Berry.  Depuis,  lord  Hertford  a  payé  20,000  la  prairie,  a 
la  vente  Hope  (1858); 

Karel  Du  Jardin  (1635-1678),  élève  de  Berghem,  qui 
n'est  pas  exclusivement  un  paysagiste,  puisquil  a 
peint  des  tableaux  d'histoire  en  petit  et  des  scènes  ia- 
■  miUères  d'une  admirable  exécution,  comme  son  Cal- 
vaire et  ses  Charlatans  italiens  de  notre  musée,  son 
Dioqène  regardant  un  Qarçon  buvant  dans  le  creux  de  sa 
main  delà  galerie  de  Dresde,  et  même  des  portraits, 
témoins  ceux  que  possède  le  musée  d  Amsterdam; 
mais  on  le  connaît  plus  particulièrement  par  ses 
paysages  avec  animaux  supportant  la  comparaison 
non-seulement  avec  Berghem,  qu'il  surpasse  souvent 
-  en  vérité,  mais  avec  Paul  Potter,  dont  les  animaux  ne 
sont  pas  de  beaucoup  supérieurs  aux  siens. 

En  effet,  sa  lumière,  qui  sent  le  soleil  de  l'Italie,  qu'il 
a  longtemps  habitée,  est  éblouissante;  son  dessin, 
auoique  correct,  est  agréablement  capricieux  ;  ses 
compositions  sont  à  la  fois  naturelles  et  pleines  d  es- 
prit. Ses  tableaux  d'histoire  n'ont  peut-être  pas  toute 
f  élévation  voulue  ;  mais,  pour  le  genre  dans  lequel 
nous  le  plaçons,  il  se  met  à  çôté  d  Adrien  Yan  de 
Velde,  car  sil  est  moins  fini  que  lui,  sa  touche  est  plus 
large  et  plus  hbre. 
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Les  tableaux  de  K.  Du  Jardin  se  tiennent  à  des  prix 
élevés.  Les  experts  de  notre  musée,  estimant  son  Cal- 
vaire de  25  à  30,000  francs,  ne  l'ont  pas  mis  au-dessous 
du  prix  qu'il  atteindrait  dans  une  vente  publique  ■  car 
dans  la  première  vente  deMorny,  en  1852,  un  Troupeau 
de  bœufs,  de  lui,  de  moitié  moins  important,  a  monté  à 
25,000 francs;  bien  plus,  en  1841,  vente  Perrégaux,  le 
Passage  du  GMé,qu'a  M.  de  Rothschild,  lui  a  été  adjugé 
à  26,000  francs.  Des  tableaux  de  ce  maître  qu'on  con- 
naît dans  les  collections  de  Paris,  on  cite  encore  celui 
de  la  galerie  Seilhères,  l'Ange  et  le  fils  de  Tobie,  et  ceux 
de  lord  Hertford,  parmi  lesquels  est  un  beau  portrait 
d'homme. 

Van  de  Velde,  Adrien  (1639-1672),  fils  de  Guillaume 
dit  le  Vieux,  et  frère  de  Guillaume  dit  le  Jeune,  le  cé- 
lèbre peintre  de  marines,  dont  nous  allons  bientôt 
parler,  est  pour  le  moins  l'égal  de  tous  ceux  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Elève  de  Wynants,  il  s'appli- 
qua surtout  à  peindre  les  animaux,  et  iljy  parvint  si  bien 
que,  fort  jeune  encore,  il  put  remplacer  Berghem, 
Lingelbach  et  autres  grands  artistes  pour  les  figures, 
les  animaux  surtout,  que  ces  maîtres  étaient  appelés  à 
faire  dans  les  paysages  de  plusieurs  peintres  distin- 
gués de  leur  époque. 

Les  compositions  de  Van  de  Velde  sont  animées 
son  dessin  est  parfait,  sa  touche  chaude  et  finie,' 
son  coloris  beau,  éclatant  même,  quoiqu'il  ait  quel- 
quefois poussé  au  noir.  Son  paysage,  dont  le  feuillet  est 
léger,  est  toujours  remph  d'efîéts  piquants,  ingénieux 
et  cependant  pris  dans  la  nature.  Ses  figures  sont  ani- 
mées d'expressions  vives,  mais  sans  afféterie. 

Adrien  Van  de  Velde  est  assez  bien  représenté  dans 
notre  musée.  Sa  Plage  de  Schvelingen,  no  536,  et  son  Ca- 
nal glacé,  11°  541,  comparés  aux  autres  paysages  que 
nous  avons  de  lui,  montrent  que  son  talent  était 
aussi  varié  que  supérieur.  Ses  œuvres  sont  très-re- 
cherchées, sans  atteindre  toutefois  un  prix  propor- 
tionné à  leur  valeur.  Cependant  son  Départ  pour  la 
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chasse,  qui  est  actuellement  chez  M.  de  Rothschild,  a 
été  payé  25,000  francs. 

Le  musée  d'Amsterdam  possède  les  deux  plus  beaux 
tableaux  de  Van  de  Velde,  dont  l'un,  paysage  avec 
figures  et  animaux  devant  une  chaumière,  est  un  chef- 
d'œuvre,  qui,  en  vente  publique,  dépasserait  certaine- 
ment 40,000  francs.  Son  tableau  des  Pages  du  palais, 
quoique  s'écartant  de  sa  manière  habituelle,  a  monté 
à  22,000  en  1852,  à  la  vente  de  Varange.  Les  musées 
de  La  Haye  et  de  Rotterdam  en  ont  aussi  chacun  deux, 
les  uns  et  les  autres  fort  beaux. 

Ad.  Van  de  Velde  a  eu  deux  imitateurs,  dont  les 
œuvres  sont  souvent  prises  pour  les  siennes.  Ce  sont 
KoNiNG,  Jacq.  (1670),  etLsEUW,  Pierre  (1650).  Le  pre- 
mier a  abandonné  le  paysage  pour  l'histoire,  et  n  a 
pas  beaucoup  travaillé;  le  second,  d'ailleurs  d'un  pni- 
ceau  flou,  peut  d'autant  plus  faire  illusion  qu'il  ne  tra- 
vaillait jamais,  dit-on,  sans  avoir  sous  les  yeux  un 
tableau  de  Van  de  Velde ,  ce  qui  lui  permettait  d'en 
saisir  le  style  dans  son  ensemble  et  ses  détails. 

Si  de  ces  maître,  dont  la  réputation  est  devenue 
populaire,  nous  passons  à  ceux  qui  ont  travaillé  dans 
le  même  genre  et  qui,  bien  que  beaucoup  moins  con- 
nus, figurent  néanmoins  honorablement  dans  l'histoire 
de  l'art,  comme  leurs  imitateurs  ou  copistes,  nous  les 
trouvons  à  peu  près  dans  l'ordre  suivant  : 

Vander  Does,  Jacques,  dit  le  Vieux  (1623-1673)  qui 
a  vécu  dans  l'intimité  deKarel  Du  Jardin  et  a  cherche  a 
l'imiter,  mais  est  resté  bien  loin  de  lui.  Cependant 
on  estime  encore  ses  œuvres  pour  le  dessin  des  ani- 
maux et  l'éclat  de  sa  lumière.  Elles  se  maintiennent 
dans  le  commerce  par  la  difficulté  qu'on  a  maintenant 
à  se  procurer  celles  des  grands  maîtres.  Il  a  eu 
deux  fils,  Jacques  et  Simon,  qui  ont  peint  comme  lui 
des  animaux,  surtout  des  moutons  ; 

MoMMERS,  Henri  (1623-1697),  dont  les  paysages  sont 
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presque  toujours  des  vues  d'Italie,  surtout  des  places 
publiques,  des  marchés.  Ses  œuvres  très-répandues 
dans  le  commerce  y  sont  aussi  recherchées  parce  qu  il 
a  un  ton  vigoureux  et  une  composition  pleine  de  fran- 
chise ;  mais  le  dessin  de  ses  figures  laisse  beaucoup  à 
désirer;  aussi  n'est-il  jamais  d'un  prix  élevé; 

Helmbreker,  Théodore  (1624-1694),  qui  a  travaillé 
dans  le  même  genre  que  le  précédent,  mais  habita 
ritahe  et  s'y  fixa  sous  la  protection  du  cardinal  de 
Médicis.  Il  est  remarquable  par  la  vigueur  de  ses  tons, 
le  dessin  de  ses  figures  ;  ce  en  quoi  il  est  surtout  supé- 
rieur à  Mommers  ; 

Van  Laer,  dit  Pierre  de  Laar  (mort  en  1673  ou  1675), 
qui  a  longtemps  habité  l'Itahe,  où  son  caractère  spiri- 
tuel et  enjoué  lui  avait  concilié  l'amitié  du  Poussin  et 
de  Claude  Lorrain.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  pei- 
gnit une  grande  quantité  de  tableaux  de  chasses,  de 
marchés,  de  fêtes  pubhques,  de  paysages,  ornés  de 
figures  spirituellement  touchées,  et  dans  lesquels  il 
exprimait  très-bien  les  différentes  variations  de  l'at- 
mosphère ;  il  a  souvent  aussi  poussé  au  noir.  Il  se  vend 
encore  plus  cher  que  Mommers  ; 

Verschuuring,  Henri  (1627-1690),  qui  a  voyagé  en 
France,  en  Suisse  et  a  longtemps  habité  l'Itahe,  a 
peint  dans  un  ton  chaud  et  riant  de  charmants  paysages 
qu'il  a  ornés  de  personnages  et  d'animaux  bien  dessi- 
nés. Il  a  aussi  fait  des  ruines,  des  châteaux,  des  ba- 
tailles, des  scènes  de  voleurs.  On  voit  de  ses  tableaux 
en  Allemagne,  et  le  musée  de  Rotterdam  a  de  lui  un 
paysage  ,  représentant  un  site  montagneux  d'Italie  tra- 
versé par  des  voyageurs,  qu'on  prendrait  volontiers  pour 
un  tableau  de  J.  Both,  s'il  était  un  peu  plus  chaud; 

Graat,  Bernard  (1628-1709),  peu  connu,  mais  qui 
eut  dans  son  temps  une  grande  réputation,  moins 
peut-être  par  ses  travaux  que  par  le  bon  nombre  d  ex- 
cellents élèves  qu'il  a  formés.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Bernard Gaai.,  élève  dePh.  Wouwermans, 
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qui,  indépendamment  de  quelques  tableaux  d'histoire 
a  aussi  fait,  à  la  manière  de  ce  dernier,  des  paysages  et 
des  animaux,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 

Il  en  est  de  même  de  Verbeck,  Pierre,  vivant  à  la 
même  époque,  mais  qui,  qu  lieu  d'avoir  été  l'élève 
de  Wouwermans,  aurait  été  un  de  ses  maîtres,  et  dont 
on  connaît  des  chasses  et  des  combats  de  cavalerie  qui 
sont  aussi  assez  estimés.  On  voit  rarement  de  ses  ta- 
bleaux dans  les  ventes,  ou  s'il  y  en  paraît,  ils  sont 
donnés  sinon  à  Philippe  du,  moins  à  Pierre  Wouwer- 
mans. 

Van  Bergen,  Thierry  (1645-1689),  est  l'artiste  qui  a 
le  mieux  imité  Berghem,  mais  sa  couleur,  plus  pro- 
noncée,  na  pas  sa  transparence,  et  ses  ombres 
passent  tres-souvent  au  noir.  Le  dessin  de  ses  animaux 
est  moins  correct,  et  manque  d'esprit;  aussi,  quand 
dans  le  commerce  on  ne  peut  pas  le  faire  prendre  pour 
Berghem,  se  vend-il  un  prix  assez  bas. 

Van  RoMEYN,  Guillaume  (1650),  est  après  Van 
Bergen  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché  de  Berghem  • 
mais  son  dessin  est  plus  lourd,  sa  couleur  plus  pronon- 
cée et  mœns  harmonieuse;  le  dessin  de  ses  animaux 
est  mhmment  moins  correct,  et  son  paysage  n'est  ia- 
mais  si  heureusement  disposé,  line  se  paie  pas  plus  cher 
que  le  précédent.  Nous  avons  cependant  de  Van  Ro- 
meyn,  sous  le  n»  422,  un  paysage  qui  a  plusieurs  des 
quahtes  du  maître,  et  le  musée  d'Amsterdam  en  a 
trois,  dont  un  peint  dans  le  style  itahen,  qui  est  brt 
estimé. 

Bégyn,  Abraham,  qui  vivait  comme  les  précédents 
au  milieu  du  xvn«  siècle,  a  beaucoup  peint  à  la  na- 
niere  de  Berghem  ;  mais  son  style  est  plus  décoratif, 
même  dans  ses  tableaux  de  chevalet,  qui  sont  plus 
rares  que  ses  grandes  compositions.  Ayant  été  peintre 

.ï°^'î?  V  beaucoup  de  ses  tableaux  sont 

restés  a  Berlin.  Il  a  aussi  fait  des  marines. 
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Quelques  biographes  croient  même  que  ce  Bégyn 
est  le  même  personnage  que  Abraham  Bega  dont 
notre  musée  a  un  paysage  sous  le  n"  \^,  et  qui  a 
fait  pour  l'électeur  de  Brandebourg  plus  tard  roi  de 
Prusse,  les  vues  de  ses  maisons  royales  II  serait  alors 
frère  dé  Corneille  Béga,  l'élève  d'Adrien  Ostade.  Il  a  été 
remplacé  comme  peintre  du  roi  de  Prusse  par  Carré 
Sel  (1666-1729),  élève  de  Henri  Carré,  son  frère 
aîné  et  de  Berghem  ;  artiste  dont  les  paysages  avec 
animaux  ne  manquent  pas  non  plus  de  mente,  mais 
sont  quelquefois  d'un  ton  sourd,  qui  en  masque  les 
qualités. 

On  voit  encore  Van  der  Meer,  dit  le  Jeune  (1628- 
1691),  sur  la  vie  duquel  on  a  pende  renseignenients 
exacts,  mais  dont  nous  avons  sous  le  n°  284  un  assez 
bon  tableau  ; 

SooLEMAKER,  J.  F.,  qu'ou  croit  élève  de  Berghem 
auquel  son  dessin  ressemble  sans  en  avoir  toutefois  ni 
la  couleur  transparente,  ni  la  touche  légère  et  spir  - 
tuelle.  Il  faisait  assez  bien  les  figures,  cependant,  pour 
que  Wy nants  l'employât  à  en  mettre  dans  ses  paysages  ; 

Van  der  Bent,  Jean  (1650-1690(,  élève  de  Wouwer- 
mans,  et  de  Van  de  Veld  e,  dont  il  imita  assez  bien  la  ma- 
nière, moins  la  correction  et  le  fini  ; 

Kampuysen,  Jean,  qui  vivait  au  miUeu  du  siècle 
dernier,  et  s'occupa  surtout  à  pasticher,  même  a  copier 
PaulPotter;  ce  à  quoi  il  a  quelquefois  assez  bien 
réussi.  Il  a  quelque  temps  habité  Bordeaux. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  grands  artistes  du 
genre  qui  nous  occupe  :  Van  der  Heyden,  et  Ber- 
leyden  qui  ont  fait  des  vues  de  villes;  et  même  les 
deux  Steenwyck  qui  ont  fait  des  intérieurs  de  mo- 
numents,  se  rapprochant  en  cela  plus  des  paysagistes 
que  de  tous  autres. 

Van  dêï  Heyden,  Jean  (1637-1712)  est  un  des  ar- 
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tistes  les  plus  estimés  de  la  Hollande;  ses  compatriotes 
portent  ses  œuvres  au  plus  haut  prix.  Ce  sont,  comme 
on  le  sait,  des  places  publiques,  des  vues  d'édifices, 
exécutées  avec  un  soin  tellement  minutieux  que  la  loupe 
peut  seule  en  saisir  le  travail.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  les  ouvrages  de  cet  artiste,  c'est  que  la 
finesse  des  détails  ne  nuit  en  rien  à  l'harmonie  de 
l'ensemble,  à  la  distribution  de  la  lumière  et  des 
ombres. 

La  précision  des  vues  que  nous  donne  aujourd'hui  la 
photographie  doit  enlever  à  ces  œuvres  une  partie  de 
leur  prix.  Pour  notre  compte  personnel  nous  y  avons 
toujours  vu  plutôt  un  travail  de  patience  qu'une  œuvre 
de  génie.  La  Vue  de  la  Maison  de  Ville  d'Amsterdam  du 
n°  202  de  notre  musée  a  cependant  coûté  plus  de 
13,000  francs. 

Ce  chiffre  nous  semblait  déjà  fort  raisonnable  lors - 
qu'en  1857,  nous  avons  entendu  adjuger  une  petite  Vue 
de  Hollande àelmi22,000  francs;  et  notre étonnement  a 
été  à  son  comble  quand  nous  avons  vu  un  autre  tableau 
du  même  maître  et  de  môme  dimension  que  le  précé- 
dent, atteindre  le  chiffre  de  62,000  francs,  mai  1865, 
vente  du  baron  de  Briene  de  Grootehndt  ;  ce  serait  à 
ne  pas  y  croire  si  le  fait  n'était  pas  authenthique. 

Ce  que  nous  disons  de  Van  der  Heyden,  nous  pou- 
vons à  plus  forte  raison  le  dire  de  Berkeyden,  Gérard 
(1655-1698),  dont  les  œuvres,  pournei^as  avoir  àf>3au- 
coup  près  le  môme  mérite,  n'en  sont  pas  moins  fort 
remarquables.  Les  figures  de  ses  tableaux  sont  ordi- 
nairement faites  par  son  frère,  Job  (1637-1693),  qui 
peignait  avec  une  grande  habileté  des  scènes  dans  le 
genre  de  D.  Teniers,  dont  il  devint  le  gendre. 

Van  der  Heyden  et  Berkeyden  ont  eu  pour  contem- 
porain et  compétiteur  Murant,  Emmanuel  (1622- 
1700),  qui  a  peint  comme  eux  des  fabriques  avec  une 
extrême  finesse  ;  mais  dont  les  œuvres  sont  rares,  parce 
(jue  la  plupart  de  celles  qui  sont  dans  le  commerce  sont 
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attribuées  aux  deux  pirécédents.  Plus  tard  un  nommé 
CoMPE  (1713-1761),  et  J.  H.  Prins,  mort  en  1805,  ont 
aussi  fait  dans  ce  genre  des  choses  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite. 

Quant  aux  Van  Steenwyck  père,  Henri  (1550-1604), 
et  fils  (1589),  ils  se  sont  adonnés  comme  les  Flamands 
Peters-Neefs,  dont  il&  ont  été  les  maîtres,  à  peindre 
des  intérieurs  d'église  s;  mais  ils  leur  sont  inférieurs; 
leur  couleur  étant  moins  transparente.  Van  Dyck  a 
quelquefois  employé  le  fils  pour  les  fonds  d'architecture 
de  ses  portraits,  et  Poelenbourg  a  mis  des  figures  dans 
leurs  tableaux,  comme  dans  le  n°  501  de  notre  musée. 

Comme  ces  tableaux  sont  trop  inférieurs  à  ceux  des 
Neefs  pour  qu'on  puisse  les  leur  substituer,  on  les 
donne  pour  des  de  Witt,  dont  le  ton  est  plus  clair  et  la 
couleur  plus  harmonieuse.  Ceux-ci  sont  aussi  géné- 
ralement d'une  dimension  moindre. 

Marines.  —  La  Hollande  n'aurait  pour  représen- 
tants dans  le  genre  des  Marines  que  Guillaume 
Van  de  Velde  et  Backuysen,  qu'elle  occuperait 
déjà  le  rang  le  plus  distingué.  Mais  elle  compte  en  ce 
genre  d'autres  artistes  qui,  pour  ne  pas  être  à  la  hau- 
teur de  ces  hommes  si  justement  estimés,  n'en  sont 
pas  moins  dignes  d'être  connus.  Les  plus  anciens 
sont  : 

Vroom,  Corneille  (1566-1640),  élève  de  P.BriU,  qui 
fit  en  Angleterre  pour  l'amiral  Howard  une  suite  de 
batailles  navales.  On  voit  de  lui  à  Amsterdam  un  ta- 
bleau représentant  l'amiral  Heemskerk  faisant  couler 
bas  les  galères  espagnoles  devant  Gibraltar  ; 

Zéeman,  Remi,  né  en  1612,  qui,  indépendamment 
des  paysages  et  des  vues  de  villes,  a  fait  d'asse^^ionnes 
marines;  sa  touche  malheureusement  est  parfois  incer- 
taine et  dure,  et  ses  «eaux  manquent  de  transparence. 
Il  a  habité  Paris  et  Londres,  et  si  notre  musée  n  a 
rien  de  lui  en  marines,  il  a  une  Vi(^e  de  V ancien  Louvre 
du  côté  de  la  Seine,  n°  586  ; 
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Van  ScHAGEN,  Gilles  (1616-1668),  auquel  on  donna, 
comme  à  Guillaume  Van  de  Velde,  une  frégate  pour 
s'exercer  à  peindre  des  combats  sur  mer  d'après  na- 
ture :  ce  dont  il  ne  sut  pas  tirer  un  parti  aussi  avanta- 
geux que  Van  de  Velde  ; 

Beerstraeten,  a.  Jean,  sur  la  vie  duquel  on  sait 
pour  tous  renseignements  qu'il  peignait  à  la  même 
époque  que  le  précédent.  On  voit  de  lui  à  Amsterdam 
une  Bat'iillp  navale  entre  les  amiraux  Rmjter  ft  Monck  le 
i2  juin  1666  ;  et  dans  notre  musée  une  Vue  du  port  de 
Gênex,  datée  de  1662,  qui  atteste  des  connaissances 
exactes  dans  le  genre  ; 

Wyk,  Thomas  (1616-1686),  qui  excellait  surtout  à 
représenter  des  ports  de  mer.  On  connaît  aussi  de  lui 
des  intérieurs,  des  places  publiques,  qu'il  garnissait  de 
groupes  gracieux  et  animés.  Son  coloris  est  chaud  et 
son  style  est  plein  d'effet.  On  voit  de  ses  ouvrages  à 
Vienne,  à  Dresde ,  à  Florence.  Immédiatement  après 
viennent  les  deux  plus  grands  artistes  qui  aient  fait 
spécialement  des  marines  :  Backuysen  et  Guillaume 
Van  de  Velde  ; 

Backuysen,  Ludolphe  >(  1631 -1709),  est  élève  du 
célèbre  Everdingen.  Voulant  se  livrer  au  genre  qui  a 
immortalisé  son  nom,  il  se  fit  construire  une  nacelle 
et  allait  sur  la  mer.  en  étudier  les  divers  effete.  Aussi 
a-t-il  rendu  avec  une  vérité  surprenante  le  calme, 
l'orage  et  surtout  la  tempête,  qu'il  semble  avoir  affeo 
tionnée  de  préférence. 

Ses  eaux,  agitées  ou  non,  sont  toujours  d'une  admi- 
rable transparence  ;  ses  vagues  suivent  l'impulsion  du 
vent  dont  on  reconnaît  la  force  et  la  direction  ;  ses 
bâtiments  attestent  une  connaissance  approfondie  de 
leur  agencement  et  des  manœuvres  qui  les  dirigent. 
Aussi  n'est-il  pas  une  collection  un  peu  importante  qui 
n'ait  un  ou  même  plusieurs  de  ses  tableaux. 

L'Escadre  hollandaise,  que  nous  avons  dé  lui  sous  le 
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11°  5  est  très-importante  ;  est-elle  bien  celle  que  les 
bourgmestres  d'Amsterdam  jugèrent  digne  d'être  of- 
ferte à  Louis  XIV?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  ;  mais  la 
collection  impériale  de  Vienne  possède  de  lui  trois 
tableaux  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  notre  escadre,  sur- 
tout la  Vue  de  la  rade  et  du  port  d'Amsterdam,  datée  de 
1676,  dans  laquelle  il  s'est  représentée  lui-même. 

Les  tableaux  de  Backuysen,  sans  être  aussi  rares 
dans  le  commerce  que  ceux  de  Van  de  Velde,  se  paient 
encore  cher.  Le  dernier  que  nous  avons  vu  passer  en 
vente  publique  (vente  Meffre,  1863),  de  1  mètre  15  de 
largeur  sur  95  centimètres  de  hauteur,  a  monté  à 
6,800  francs;  ce  qui  nous  a  semblé  être- beaucoup  au- 
dessous  de  sa  valeur.  Aussi  l'Escadre  hollandaise  de 
notre  musée  est-elle  estimée  15,000  francs,  ce  qui  pa- 
rait être  à  peine  son  prix  ; 

Van  de  Velde  Guillaume  (1633-1707),  est  fils  et 
élève  de  Guillaume  dit  le  Vieux,  également  peintre  de 
marines,  mais  ayant  plus  dessiné  que  peint.  Il  est  con- 
séquemment,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  dire,  frère  d'Adrien  Van  de  Velde,  le  célèbre 
peintre  de  paysages  et  d'animaux.  Il  occupe  le  même 
rang  que  lui  dans  sa  spéciaUté  ;  aussi  ses  œuvres  sont- 
elles  si  avidement  recherchées  qu'elles  ne  se  rencon- 
trent presque  plus  dans  le  commerce. 

A  une  connaissance  aussi  approfondie  delà  mer  que 
Backuysen,  Van  de  Velde  joignait  une  fmesse  de  pin- 
ceau qui  lui  permettait  de  donner  à  ses  ciels  et  à  ses 
eaux  une  transparence  que  personne  n'avait  jamais  et 
n'a  encore  obtenue.  Sa  lumière  est  diaphane,  ses 
ombres  sont  ménagées  avec  soin,  ses  voiles  reçoivent 
sans  violence  l'effort  des  vents,  et  une  savante  étude 
de  la  perspective  lui  a  permis  de  faire  distinguer,  même 
dans  les  lointains  les  plus  reculés,  la  distance  qui  sé- 
pare les  bâtiments  qu'il  s'est  plu  à  rassembler  sur  une 
même  toile. 

Les  marines  de  Çnil.  Van  de  Velde  sont  très  rares  ; 
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aussi  notre  musée  a  eu  raison  de  saisir  en  1852  l'occa- 
sion qui  s'est  offerte  d'aclieter  11,500  francs  celle  qui 
porte  le  n"  538,  qu'on  paierait  probablement  20,000 
aujourd'hui,  puisque  cette  année  (1865)  on  a  vu,  à  la 
vente  du  baron  de  Brienne  de  Grootelindt,  l'Incendie 
du  vaisseau  le  Chatam,  monter  à  70,000  fr. 

Le  musée  d'Amsterdam  a  six  marines  de  cet  artiste, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  une  superbe 
scène  de  la  bataille  navale  des  Quatre  Jours  en  1 666,  et 
son  pendant,  qui  se  vendraient  certainement  chacune 
100,000  fr.  Après  le  musée  d'Amsterdam,  la  collection 
la  plus  riche  en  ouvrages  de  GuillaumejVan  de  Velde, 
est  celle  de  la  famille  Peett  à  Londres,  qui  en  compte 
huit,  dont  plusieurs  très-beaux.  A  Paris,  lord  Hertford 
en  a  deux,  et  M.  James  Rothschild  un,  mais  superbe. 

Les  peintres  qui,  après  ces  deux  grands  maîtres, 
sont  parvenus  à  se  faire  un  nom  dans  le  genre  des 
marines,  sont  : 

Van  der  Kabel,  Adrien  (1631-1695),  élève  de  Van 
Goyen  ;  ses  eaux  sont  ordinairement  tourmentées  ;  ses 
figures  sont  dessinées  sèchement,  un  peu  à  la  manière 
des  Italiens  et  surtout  de  Salvator  Rosa  ;  ce  qui  a  fait 
supposer  qu'il  avait  vu  l'Italie,  ce  qui  n'est  pas  cer- 
tain ;  mais  son  pinceau  est  vif  et  ne  manque  pas  de 
liberté  ;  il  a  poussé  au  noir,  et  a  pris  ainsi  un  aspect 
terreux  et  sec  qui  le  fait  aisément  reconnaître  ; 

MoLYN,  Pierre,  ditTempesta  (1637-1701),  qui  choi- 
sit de  préférence  les  moments  orageux  de  la  mer,  d'où 
lui  survient  le  surnom  sous  lequel  on  le  désigne  com- 
munément ;  il  a,  comme  Van  der  Kabel,  une  manière 
sèche  et  tourmentée,  une  couleur  bistrée  qui  lui  enlève 
toute  valeur  dans  le  commerce  ; 

Molyn  n'a  pas  fait  que  des  marines,  comme  le  prou- 
ve son  Choc  de  cavalerie  de  notre  musée  (n"  33^),  et 
plusieurs  paysages  qu'on  voit  de  lui  à  Florence,  à 
Vienne,  à  Dresde  et  surtout  à  Rome,  où  il  fut  con- 
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damné  aune  détention  perpétuelle  pour  avoir  assassiné 
sa  femme;  d'où  lui  vient  encore  le  surnom  de  De  muhe- 
ribm,  par  lequel  on  le  distingue  de  son  père,  Pierre  dit 
le  Vieux,  connu  aussi  par  ses  paysages  qu  on  confond 
souvent  avec  ceux  de  Van-Goyen,  dont  ils  ont  1  aspect 
roux  et  monotone  ; 

Storck,  Abraham  (1650),  dont  la  vie  est  peu  œn- 
nue  •  il  a  une  couleur  plus  vraie  que  les  deux  précé- 
dents, et  il  ne  manque  ni  de  vérité,  m  de  mouvement. 
Ses  tableaux  se  reconnaissent  à  la  quantité  prodigieuse 
défigures  qu'ils  contiennent;  il  est  assez  reclierciie 
auand  il  est  bien  conservé  Les  galeries  de  Dresde  et 
de  Rotterdam  ont  de  lui  l'une  le  Port,  1  autre  la  Ville 
d'Amsterdam; 

Vliegher,  Simon  de  (peignant  encore  en  1612),  mais 
dont  la  vie  est  peu  connue.  11  est  fort  estimé  de  ses 
compatriotes,  non  seulement  parce  qu  il  a  ete  le  maître 
deGuill.  Vande  Velde,  mais  encore  parce  que  ses 
ouvrages  sont  beaux  de  couleur  et  d'un  effet  argentin 
très  pittoresque,  comme  nous  sommes  a  même  de  le 
voir  dans  le  n°  549  de  notre  musée,  qui  nous  repré- 
sente une  marine  par  un  temps  calme.  On  voit  encore 
de  ses  œuvres  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Amsterdam  ; 

Verschuur,  Liévin  (vivant  en  1680),  dont  on  voit 
également  à  Amsterdam  deux  tableaux  représentant 
l'un  le  Châtiment  de  la  cale  infligé  à  un  chirurgien  de 
marine,  l'autre  l'entrée  de  Charles  II  dans  le  port  de 
■  Rotterdam.  Ces  tableaux  sont  remarquables  par  la 
transparence  de  leurs  ciels  qui  se  ressent  du  climat  de 
ritahe,  que  l'auteur  a  probablement  visitée. 

Animaux,  natures-mortes.  —  Si  les  Hollandais 
n'ont  à  opposer  à  Sneyders,  G;omme  peintre  d  ani- 
maux en  grand,  que  Ruthard,  Charles  (166b),  qui  a 
surtout  fait  des  chasses,  mais  d'une  manière  moins  sa- 
vante que  Sneyders.  quoique  très  habilement  Us  ont 
du  moins  à  se  glorifier  des  deux  Weénixou  WEeninx 
qui  l'emportent  certainement  de  beaucoup  sur  l^yt  et 
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OrTiî  pour  le  gibier.  Ces  deux  artistes,  le  père  et  le  fils, 
ont,  en  effet,  porté  ce  genre  au  plus  haut  degré. 

Le  père  J.  Baptiste  (1621-1660),  quia  longtemps 
habité  l'Italie,  n'a  pas  fait  que  du  gibier  r'Les  Corsai" 
res  repoussés  que  nous  avons  de  lui  au  musée  (n°  553), 

Ïjrouvent  qu'il  savait  composer  et  exécuter  très  habi- 
ement  une  scène.  On  connaît  même  de  lui  plusieurs 
intérieurs  dont  les  figures  sont  d'une  finesse  d'exécu- 
tion digne  de  Gérard  Dow  et  de  Miéris. 

Le  fils,  Jean  (1644-1719),  son  élève,  lui  est  supérieur 
pour  le  gibier,  que  personne  n'a  dessiné  aussi  correcte- 
ment et  peint  d'une  couleur  plus  éclatante  que  lui.  Ses 
tableaux,  hien  conservés,  se  vendent  cher  :  nous  en 
avons  vu  récemment  un  de  petite  dimension,  repré- 
sentant une  seule  perdrix  et  une  corbeille  de  petits  oiseaux 
atteindre  2,000  francs.  Il  a  eu  pour  élève  et  imitateur 
Valakenburg,  Thierry  (1675-1721),  dont  les  œuvres, 
sans  être  dépourvues  de  mérite,  sont  de  beaucoup  in- 
férieures aux  siennes. 

Dans  l'espace  qui  sépare  Weenixle  père  du  fils,  sont 
venus  en  Hollande  trois  hommes  fort  remarquables 
aussi  comme  peintres  d'animaux  :  Hondekoeter, 
Beeldemaker  et  Hondius. 

Hondekoeter,  Melchior  (1636-1695),  élève  de  son 
père  Gisbert,  qui  a  peint  des  paysages  avec  chasseurs, 
et  de  J.  B.  Weenix,  a  eu  un  talent  vraiment  extraordi- 
naire pour  rendre  les  plumes  et  le  duvet  des  oiseaux, 
surtout  des  poulets,  des  dindons,  des  canards,  des 
cygnes.  Quand  il  compose  un  tableau,  il  le  fait  en 
grand  style,  et  il  ne  perd  pour  cela  aucune  des  qualités 
défini  et  de  détail  qui  rendent  ce  genre  agréable.  Son 
tableau  de  notre  musée  (n»  214),  payé,  en  1816,  625 
francs,  se  vendrait  aujourd'hui  deux  ou  trois  mille. 
Il  est  cependant  de  beaucoup  inférieur  à  celui  connu 
sous  le  nom  de  plume  flottante,  de  la  collection  d'Amà- 
terdam,  représentant  une  ménagerie  dans  laquelle  on 
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remarque  surtout  un  pélican  au  milieu  d'une  foule 
d'oiseaux  de  tous  pays.  Il  avait,  dit-on,  dressé  un  coq 
à  lui  servir  de  modèle. 

Ce  tableau  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas,  au 
reste,  le  seul  que  possède  de  ce  maître  la  galerie 
d'Amsterdam;  elle  en  a  neuf  en  tout.  On  en  voit  aussi 
quatre  à  Dresde,  parmi  lesqnels  on  remarque  Un  Coq, 
une  Poule  et  ses  poulets  effrayés  pur  un  oiseau  de  proie. 
Le  plus  haut  prix  que  nous  ayons  vu  Hondekoeter 
atteindre  dans  les  ventes  publiques  est  1,405  francs 
ven  te  Tardieu,  1843.  - 

Hondekoeter,  Melchior,  a  eu  pour  imitateur  et  même 
plus  souvent  pour  copiste,  Van  Aten,  Jean  (1651- 
1698),  dont  les  tableaux  sont  très-communément  pris 
pour  les  siens.  Sa  tonclie  cependant  est  plus  lavée,  et 
sa  couleur  infiniment  moins  transparente  ;  mais  on 
s'y  trompe  encore  souvent.  On  trouve  ensuite  : 

Beeldemaker,  Jean  (1630-1669),  qui  a  surtout  peint 
des  diasses,  dont  les  chiens  sont  admirablement  dessi- 
nés. Ses  deux  fils  l'ontassez  bien  imité.  L'un  d'eux,  Fran- 
çois, s'occupa  surtout  à  peindre  des  chasses  en  grand, 
comme  motifs  de  décoration  pour  les  appartements  ; 

HoNDius,  Abraham  (1638-1691),  qui  a  également 
excelle  a  peindre  les  différentes  races  de  chiens;  il  a 
lait  des  combats  de  cavalerie  et  d'animaux  entre  eux 
des  haltes  et  des  départs  pour  la  chasse  ;  son  dessin 
est  facile,  mais  relâché  ; 

Van  Aalst.  GuilL  (1620-1679),  élève  de  son  oncle 
±ivrard  Van  Aalst,  s'est  aussi  fait  une  réputation  dans 
le  genre  gibier;  mais  il  mettait  souvent  des  pièces  de 
vaisselle  dans  ses  tableaux,  ce  qui  le  ferait  déjà  recon- 
naître de  Weenix,  du  fils  surtout,  si  sa  couleur  en  avait 
1  éclat  ;  mais  c'est  ce  en  quoi  il  est  bien  loin  de  l'égaler  ; 

De  même  de  Ro!  stkaetrn,  Pierre  (1627-1698),  dont 
les  œuvres  sont  eu-partie  restées  en  Angleterre,  où  il  a 


beaucoup  travaillé  et  où  il  a  même  laissé  de  beaux 
portraits,  qu'il  faisait  en  concurrence  du  chevalier 
Lely;  —  et  de  Kalf.  Guill.  (1630-1693),  très-connu 
pour  ses  pièces  de  porcelaine,  d'argenterie,  ses  fruits, 
ses  intérieurs  de  cuisine  ;  mais  qui  a  aussi  fait  des 
animaux  morts,  d'un  bel  effet,  cependant  d'une  fac- 
ture un  peu  sèche  ;  —  de  même  aussi  de  Zorg,  Henri- 
Martin  (1621-1682),  élève  de  David  Teniers,  qui  a 
peint  d'une  bonne  couleur,  et  d'un  beau  fini,  des  in- 
'  térieurs  et  des  ustensiles  de  cuisine,  des  scènes  de  pê- 
cheurs, de  vendangeurs,  qu'on  trouve  souvent  dans  le 
commerce  à  des  prix  raisonnables. 

Mais  ces  deux  derniers  sont  restés  pour  les  objets 
d'or,  d'argent,  les  fruits  et  autres  accessoires,  bien 
au-dessous  des  De  Heem,  père  et  fils,  qui  occupent  il 
est  vrai  à  ce  sujet  le  premier  rang. 

De  Heem  le  père ,  David ,  sur  la  vie  duquel  on  a 
peu  de  renseignements,  a  fait  beaucoup  de  tableaux  de 
fruits,  mais  ils  sont  certainement  inférieurs  à  ceux  de 
son  fils.  Ce  dernier,  Jean-David  (1600-1674),  a  en 
effet  acquis  en  ce  genre  une  célébrité  immense,  et 
personne  ne  l'a  surpassé  pour  son  imitation  parfaite 
des  corps  lumineux  et  l'art  avec  lequel  il  rendait  leur 
transparence.  Gomme  il  mettait  très-souvent  dans  ses 
tableaux  un  citron  à  moitié  pelé,  on  lui  attribue  tous 
ceux  marqués  à  ce  coin,  mais  il  s'en  faut  qu'ils  soient 
tous  de  lui.  Notre  musée  en  a  deux,  dont  celui  du 
n°  193,  le  fait  parfaitement  connaître.  On  en  voit 
trois  beaux  à  Amsterdam,  d'autres  à  La  Haye,  à 
Berlin  et  à  Dresde. 

J.  DavidDeHEERi  aaussipeintdes  fleurs  et  desoiseaux 
qui  soutiennent  la  comparaison  avec  ce  que  les  hommes 
les  plus  forts  en  ce  genre  ont  fait  :  témoins  ses  tableaux 
qui  sont  à  Dresde  et  surtout  à  Munich ,  où  en  est 
un  dans  lequel  se  trouvent  des  insectes.  Il  a  eu  pour 
élève  Marie  Van  Oosterw^yk  (1630-1693)  qui  l'égala 
presque,  etdont  plusieurs  Souverains  ont  recherché  les 


œuvres,  remarquables  surtout  par  leur  précieux  fini, 
très  rares  aujourd'hui  ou  données  au  maître. 

J.  David  De  Heem  a  aussi  eu  un  fils,  Corneille,  qui 
a  eu  également  dans  ce  genre  un  assez  beau  talent, 
mais  inférieur  à  celui  de  son  père.  C'est,  en  général, 
de  lui  que  sont  la  plupart  des  tableaux  qui,  dans  le 
cours  du  commerce,  portent  la  signature  des  De  Heem. 
Avec  un  peu  d'attention,  eût-on  même  enlevé  les  ini- 
tiales du  prénom,  on  les  reconnaît  à  leur  style  plus  sec 
et  à  leurs  tons  rouges.  11  a  fait  beaucoup  de  fleurs. 

On  cite  comme  un  habile  imitateur  des  De  Heem, 
du  père  surtout,  Roodtseus,  Jacques  (1631-1681), 
dont  les  œuvres  ne  sont  connues  que  du  petit  com- 
merce ;  mais  celles  qu'on  cherche  le  plus  ordinaire- 
ment à  substituer  à  la  place  des  De  Heem,  sontd'HÉDA, 
Guill.  Nicolas,  né  en  1594  ;  elles  en  ont  souvent  la  belle 
ordonnance,  l'éclat  et  la  couleur.  Son  pinceau  toute- 
fois est  moins  fin  ;  les  accessoires,  parmi  lesquels  se 
voient  souvent  des  coquillages  à  aspect  nacré,  sont 
plus  minutieusement  traités,  mais  ils  sont  plus  ^ecs  et 
plus  mesquins  que  ceux  des  De  Heem. 

Les  œuvres  véritables  de  J.  D.  De  Heem  se  tiennent 
à  de  beaux  prix  ;  ses  tableaux  de  moyenne  dimension 
se  vendent  toujours  de  600  à  1 ,000  francs.  Un  des  plus 
beaux  qu'on  ait  vus  est  celui  qui  figurait,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  vente  de  notre  regrettable  confrère 
le  docteur  Leroy  d'Etiolés,  représentant  VŒU  de  la 
Providence  veillant  aux  produits  de  la  terre  ;  il  prove- 
nait de  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  et  a  été  adjugé  à 
10,000  francs,  et  certes  il  les  valait  bien. 

La  supériorité  qu'a  l'école  hollandaise  dans  le  genre 
dit  nature-morte  sur  l'école  flamande,  est  encore  plus 
prononcée  pour  les  fleurs,  car  citer  le  nom  de  Van 
HrvsuM  est  dire  ce  qui  a  été  fait  et  probablement  se 
fera  de  mieux  en  ce  genre.  Il  y  a  deux  Van  Huysum 
comme  deux  De  Heem  ;  Juste,  le  père  et  Jean,  le  fils. 
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•Le  père  (1659-1716),  élève  de  Nicol.  Berghem  a  fait 
d'assez  belles  choses  en  fleurs  ;  mais,  sans  avoir  peut- 
être  jamais  pu  égater  son  fils,  il  serait  cependant  arrivé 
à  un  degré  assez  élevé  si,  au  lieu  d'embrasser  plusieurs 
genres  à  la  fois,  il  se  fût  borné  â  un  seul. 

Le  fils,  Jean,  le  célèbre  (1682-1749),  a  déployé  dans 
les  fleurs  un  talent  qui  l'a  rendu  unique  dans  ce 
genre  :  ordonnance  riche,  goût  exquis  dans  la  ma- 
nière de  former  ses  groupes,  couleur  appropriée  à 
chaque  fleur,  veloutf^,  transparence,  rosée,  tout  y  est 
Texpression  de  la  nature  prise  dans  ce  qu'elle  arle  plus 
frais  et  de  plus  di^licat.  Les  vases  dans  le.^quels  Van 
Huysum  place  ses  fleui'S,  ses  bas-reliefs  et  les  tables 
sur  lesquelles  reposent  ses  vases  sont  aussi,  soignés 
que  ses  fleurs  eLes-mêmes.  Les  nids  d'oiseaux,  leurs 
œuf-<,  leurs  plumes,  les  insectes,  les  papillons,  tout  est 
rendu  avec  la  plus  grande  vérité  et  fait  la  plus  complète 
illusion. 

Quelques  personnes  trouvent  bien  que  dans  les  ta- 
bleaux de  Van  Huysum  les  fruits  semblent  quelque- 
fois tenir  de  l'ivoire  et  de  la  cire,  et  pensent  qu'une 
touche  plus  large  et  plus  sûre,  sans  cesser  de  faire  au- 
tant d'illu>ion,  aurait  annoncé  plus  d'art  ;  cette  obser- 
vation n'empêche  pas  qu'il  ne  reste  placé  à  la  tête  dé 
tous  les  peintres  de  fleurs. 

Jean  Van  Huysum  a  fait  aussi  des  paysages  d'une 
extrême  finesse,  mais  ils  sont,  comme  on  le  dit,  épin- 
glés,  et  font  regretter  qu'il  leur  ait  sacrifié  un  temps 
qu'il  eût  bien  mieux  employé  à  peindre  des  fleurs.  Ses 
trois  fifres  :  Jacques,  Juste  dit  le  Jeune,  et  Nicolas  ont 
peint  aussi  des  fleurs,  mais  ils  lui  sont  de  beaucoup 
inférieurs.  Ce  sont  leurs  tableaux,  ceux  de  Nicolas 
surtout,  qui  ne  s'occupa  qu'à  le  copier,  qu'on  vend 
généralement  pour  les  siens,  de  même  qu'on  vend  les 
tableaux  de  De  Heem  le  père  et  de  Héda  pour  ceux  de 
Jean  David  De  Heem. 

Notre  musée  a  de  hii  cinq  tableaux  de  fleurs,  dont 
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plusieurs  très-beaux.  Le  musée  d'Amsterdam  en  a  qua- 
tre, parmi  lesquels  les  Hollandais  admirent  celui  qui 
représente  des  fruits  sur  un  socle  de  marbre,  qui 
est,  à  notre  avis,  un  de  ceux  où  le  reproche  qu'on  lui 
fait  quelquefois,  d'être  trop  ivoire,  est  le  plus  mérité. 

Les  tableaux  de  cet  artiste  se  sont  toujours  vendus 
cher  ;  déjà,  en  1809,  vente  Sabatier,  on  en  a  vu  un  de 
moyenne  dimension  monter  à  14,000  francs;  plus  ré- 
cemment 1841,  vente  Perrégaux,  un  autre  s'est  vendu 
10,000 francs,  et,  en  1854,  vente  de  Mecklembourg,  un 
autre  a  monté  à  13,000  francs.  Quant  à  ses  paysages, 
dont  notre  musée  a  quatre  spécimens,  ils  dépassent 
rarement  5  ou  600  francs. 

Van  Huysum,  pour  être  le  plus  connu  et  le  plus  ha- 
bile peintre  de  fleurs  de  la  Hollande,  n'est  pas  le  seul 
qui  s'y  soit  fait  une  grande  réputation  dans  ce  genre. 
Il  avait  été  précédé  par  Mignon,  Abraham  (1637-  676). 
Elève  d'abord  d'un  nommé  Jacob  Moreels,  Mignon 
entra  ensuite  chez  David  De  Heem  j  c'est  pour  cela 
qu'on  le  met  dans  l'école  hollandaise,  à  laquelle  il  n'ap- 
partient pas  par  sa  naissance,  puisqu'il  est  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein. 

Quoiqu'il  en  soit,  Mignon  avait  déj<à  acquis  avant 
Van  Huysum  une  grande  célébrité.  Ses  fleurs  n'ont 
certainement  ni  l'ampleur  de  composition,  ni  la 
couleur  tendre  et  délicate  de  celui-ci;  mais  elles  ont 
une  touche  dont  la  mollesse  est  pleine  de  charme,  une 
finesse  de  détails  que  nul  n'égala.  On  le  reconnaît  sur- 
tout aux  tiges  filiformes  qu'il  a  presque  toujours  pla- 
cées çà  et  là  dans  ses  bouquets  de  fleurs  et  qui  s'é- 
chappent des  vases.  Il  y  a  aussi  très-souvent  mis  des 
insectes,  des  papillons,  même  des  lézards  d'une  admi- 
rable exécution.  Notre  musée  a  six  tableaux  de  Mi- 
gnon, tous  d'une  belle  qualité.  On  admire  surtout 
celui  du  n"  329,  connu  sous  le  nom  de  Nid  de  pinsons, 
dans  lequel  on  voit  au  milieu  des  fleurs,  des  serpents, 
des  lézards,  et  même  des  champignons  d'une  exécution 
des  plus  soignées.  Le  musée  d'Amsterdam  a  de  lui  un 
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Vase  de  fleurs  renversé  par  un  chat.  Il  a  aussi  fait  du 
gibier  mort,  comme  on  en  voit  à  Dresde. 

Ses  tableaux,  sans  être  d'un  prix  aussi  élevé  que 
ceux  de  Van  Huysum,  se  vendent  encore  assez  bien. 
Cependant  il  n'y  a  pas  entre  leur  prix  et  celui  des 
tableaux  de  Van  Huysum  le  rapport  qui  se  trouvent 
entre  leur  mérite  comparatif.  Ses  filles  ont  peint  dans 
son  genre,  et  avec  assez  de  succès  pour  que  leurs  ta- 
bleaux puissent  souvent  être  donnés  pour  les  siens. 
On  connaît  aussi  dans  ce  genre  Roepel  ,  Conrad 
(1678-1748),  élève  de  Constantin  Netscher,  qui  fut 
directeur  de  l'Académie  de  La  Haye  ;  ses  fleurs  et 
ses  fruits  sont  vrais  de  dessin,  mais  d'un  ton  vague  et 
bleuâtre,  comme  on  peut  le  voir  par  les  tableaux  qu'a 
de  lui  le  musée  d'Amsterdam. 

Pour  les  simples  plantes  et  les  insectes.  Mignon 
a  été  précédé  par  Marcellis,  Otto  (1613-1673),  qui 
a  fait  des  lézards  et  des  serpents  d'une  finesse  et  d'une 
vérité  surprenantes,  ainsi  que  de  Withoos,  Mathieu 
(1627),  dont  la  manière  se  ressent  de  l'Italie  qu'il  a 
habitée;  —  et  suivi  de  Rachel  Ruisch  (1664-1750), 
fille  du  célèbre  anatomiste  de  ce  nom.  Elle  a  surpassé 
Marcellis  et  môme  Mignon  en  ce  genre,  mais  ses 
œuvres  ont  noirci,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
soient  fort  recherchées. 

On  cite  encore  comme  s'étant  exercés  avec  beaucoup 
de  succès  dans  le  genre  des  fleurs,  en  Hollande,  les 
deux  frères  Vereslt,  Simon  et  Hermann;  les  œuvres 
du  premier  sont  probablement  restées  en  Angleterre, 
où  il  a  longtemps  séjourné,  et  où  il  a  joui,  dit-on,  d'une 
grande  réputation  ; — et  Van  der  Hulst,  Pierre  (1652), 
qui  mettait  la  plupart  du  temps  dans  ses  compositions 
un  Tournesol,  dont  le  nom  lui  est  resté. 

De  même  que  l'école  flamande,  dans  le  cours  du  siècle 
dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  avait  eu  ses 
Van  Spaendonclv,  ses  Redouté,  ses  Van  Daël,de  même 
aussi  la  Hollande  a  eu  alors  ses  Van  Os,  Jean  (1744- 
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1808);  Brussel,  Paul-Théodore  (1754-1795;  Huppink 
(1753-1798);  Van  Pol,  Chrétien  (1752-1815),  qui  ont 
fait  de  louables  efforts  pour  soutenir  le  genre  des  fleurs 
au  rang  que  Van  Huysumet  Mignon  lui  avait  assigné. 


Enfin,  nous  sommes  tellement  habitués  en  France  à 
ne  voir  l'école  hollandaise  que  par  les  fines  miniatures 
de  Gérard  Dow,  des  Miéris,  des  Ostade,  des  Van  der 
Werf,  des  Metsu,  etc.  ,  que  nous  ne  supposons 
même  pas  que  les  maîtres  de  cette  école,  à  part  quel- 
ques-uns, aient  fait  des  tableaux  de  grande  dimension. 

On  peut  s'assurer  du  contraire  en  visitant  plusieurs 
collections  du  pays  ;  par  exemple,  la  maison  de  ville 
d'Amsterdam,  où  l'on  voit  plusieurs  grandes  scènes 
de  l'histoire  nationale,  comme  des  assemblées  de  bourg- 
mestres ou  de  chefs  de  diverses  corporations,  des  por- 
traits de  famiUes  historiques  dus  au  pinceau  de  Rem- 
brandt, de  Flinck,  d'Iionthorst,  de  Keyler,  de  Mirevelt, 
même  de  Lingelbach.  C'est  encore  là  un  côté  de  la 
peinture  hollandaise  qui  mérite  sérieusement  d'être 
étudié. 

Amsterdam  est  d'ailleurs,  avec  Paris  et  Londres, 
un  des  centres  les  plus  importants  pour  les  spécula- 
tions en  tableaux.  Il  y  a  une  maison  de  vente  publique, 
de  nombreux  courtiers-experts  et  plusieurs  marchands, 
dont  les  magasins  renferment  des  choses  précieuses, 
surtout  en  tableaux  des  peintres  du  nord,  ces  mes- 
sieurs faisant  en  général  assez  peu  de  cas  des  produc- 
tions des  autres  écoles. 

On  trouve  aussi  de  très-beaux  tableaux  à  Anvers  et 
à  Bruxelles  ;  mais  il  est  bon  de  savoir,  que  c'est  dans 
cette  dernière  ville  que  se  font  la  plupart  des  contre- 
façons et  imitations  des  maîtres  flamands  et  hollandais. 
Les  artistes  de  ce  pays  ont  pour  cela  une  habileté  dont 
on  ne  se  doute  même  pas  chez  nous. 

Les  musées  des  Pays-Bas  sont  une  chose  non-seu. 


—  212  - 


lement  utile,  mais  indispensable  à  consulter  pour  l'a- 
mateur qui  veut  connaître  à  fond  les  maîtres  de  ces 
pays  ;  et  cela  parce  qu'il  est  sûr  non-seulement  de  les  y 
trouver  tous,  mais  de  les  voir  dans  leur  état  primitif, 
et  n'ayant  éprouvé  aucune  ou  que  peu  de  ces  innom- 
brables détériorations  que  les  transports  et  le  com- 
merce leur  font  inévitablement  subir, 

La  Belgique  —  est  très-riche  en  musées  et  en  col- 
lections particulières.  Au  xv"  siècle,  l'école  des  Van 
Byck;  au  xvii"  siècle,  celle  de  Rubans  y  ont  laissé  par- 
tout des  ouvrages  précieux.  C'est  à  Anvers,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  qu'il  faut  voir  Rubens  ;  à  Bruges, 
Hemling;  à  Oand  et  à  Bruges,  les  Van  Eyck.  La  Bel- 
gique a  six  Académies  de  peinture  :  à  Anvers,  à 
Bruxelles,  à  Bruges,  à  Gand,  à  Liège  et  à  Louvain. 
Il  y  a  alternativement  une  exposition  triennale  des 
beaux  arts  à  Bruxelles,  à  Anvers  et  à  Gand.  Liège 
et  Malines  en  ont  une  tous  les  deux  ans.  Disons 
quelques  mots  de  chacune  des  trois  premières  de  ces 
villes. 

Bruxelles  a  un  musée  qui  mérite  plus  de  réputation 
qu'il  n'en  a,  car  il  se  compose  de  plus  de  cinq  cents 
tableaux,  dont  une  centaine  de  gothiques  très-remar- 
quables. Les  Rubens  y  sont  en  grand  nombre;  quel- 
ques-uns de  superbes,  ainsi  que  les  Jordaens,  dont  on  y 
voit  l'Automne  et  le  Tnomphe  du  prince  de  Nassau,  qu'on 
regarde  çomme  son  chef-d'œuvre  ;  puis  de  beaux  Phi- 
lippe de  Champagne,  des  Corneille  Schut,  desSneyders, 
des  Weenix,  des  Wynants  et  plusieurs  tableaux  histori- 
ques de  Sallaert,  Antoine  (  1 570-1 662),  que  nous  avons 
omis  de  citer,  non  comme  élève,  mais  comme  contempo- 
rain et  ami  de  Rubens ,  Un  des  plus  remarquables  de 
ses  tableaux  est  la  Procession  des  corps  de  métiers  de 
Bruxelles  en  1620. 

Quant  à  Anvers,  Rubens  y  a  laissé  une  telle  réputa- 
tion, qu'on  oublie  volontiers  tous  les  autres  artistes 
que  cette  ville  a  vus  naître,  ou  dont  elle  possède  des 
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œuvres.  C'est  à  tort,  car  le  musée  est  riche.  Indépen- 
damment de  dix-huit  magnifiques  Rubens,  parmi  les- 
quels est  sa  célèbre  Communion  saint  François,  qui, 
suivant  quittance,  datée  du  17  mai  1619,  lui  a  été 
payée  750  florins  ou  1,500  francs,  et  qui  vaut  aujour- 
d'hui plusieurs  centaines  de  mille  francs  ;  on  y  voit  un 
superbe  tableau  à  volets  de  Metsys,  quatre  Michel 
Coxcie,  des  Martin,  Corneille  et  Simon  de.  Vos,  des 
Otto-Venius,  six  Van  Dyck,  autant  de  Jordaens,  des 
Van  Hoeck,  des  Van  Thulden,  des  Seghers,  etc. 

Gand  a  son  trésor,  son  chef-d'œuvre,  qui  suffirait  à 
illustrer  en  Europe  la  cathédrale  de  Saint-Bavon, 
qu'elle  oppose  fièrement  à  la  Descente  de  Croix  d'Anvers, 
à  la  Chasse  de  sainte  Ursule  d'Hemling,  au  Taureau  de 
Paul  Potter  de  La  Haye,  et  à  la  Ronde  de  Nuit  d'Am- 
sterdam; c'est  son  célèbre  tableau  de  l'Agneau,  des 
frères  Van  Eyck,  que  nous  avons  fait  connaître. 

Le  musée  par  lui-même  n'offre  rien  de  bien  intéres- 
sant. Cependant,  au  milieu  de  plusieurs  bons  tableaux, 
on  y  remarque  le  Martyre  de  saint  Biaise ,  de  Crayer, 
dontle  vigoureux  coloris  approche  beaucoup  de  Rubens, 
et  quatre  compositions  de  son  élève  Van  Cleef,  Jean 
(1646-1716),  qui  fut  chargé  de  terminer  plusieurs  ou- 
vrages commandés  en  Belgique  par  Louis  XIV;  et  plu- 
sieurs tableaux  de  LiEMACKÈRE,  Nicolas  (1575-1646), 
surnommé  Roose,  du  compliment  que  lui  fit  Rubens, 
qui,  appelé  à  Gand  pour  y  peindre  une  Chute  des  anges, 
ne  put  s'empêcher  de  dire,  en  voyant  un  tableau  de 
cet  artiste  :  «  Quand  on  possède  une  si  belle  rose,  on 
peut  bien  se  passer  de  fleurs  étrangères.  » 

Bruges  est  la  ville  des  primitifs  Flamands;  elle 
n'aurait  que  sa  Châsse  de  sainte.  Ursule,  de  son  hôpital 
Saint-Jean,  qu'elle  mériterait  d'être  visitée  ;  mais  son 
musée,  sans  être  bien  riche,  présente  encore  un  Bap- 
tême du  Chrisi,  de  Hemling  ;  puis,  de  Jean  Van  Eyck, 
trois  tableaux,  dont  une  Vierge  assise  entre  saint  Donatien 
et  le  chanoine  de  Jiala.  datée  de  1436,1e  plus  beau  de  ses 
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ouvrages,  à  notre  avis,  après  V Agneau;  un  Repas  d'Es- 
ther  d'Antoine  Claesseens,  élève  de  Quentin  Metsys,  et 
quelques  productions  de  Porbus  le  Vieux,  des  deux 
Van  Oost  et  de  Diépenbeck. 

La  cathédrale  Saint-Sauveur  est  aussi  ornée  de  ta- 
bleaux de  plusieurs  maîtfes,  en  grande  partie  élèves  de 
Rubens  ;  mais  on  en  voit  de  plus  anciens ,  comme  de 
Van  Orley  et  de  Bakereel,  Gilles ,  et  de  son  frère 
Guillaume,  vivant  tous  deux  dans  le  milieu  du 
xvi"  siècle.  Courtray,  Mons,  Malines  et  Liège  n'ont 
pas  de  musées,  mais  ont  des  églises  et  des  collections 
particulières  où  se  trouvent  de  bons  tableaux. 

La  Hollande  — -  De  même  que  la  Belgique,  a 
des  musées  qui  méritent  d'être  visités  ;  ceux  surtout 
de  La  Haye,  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam. 

Celui  de  La  Haye  jouit  d'une  réputation  bien  méri- 
tée. On  y  met  en  première  ligne  le  fameux  Taureau  de 
Paul  Potter  ;  mais  on  nous  permettra  de  placer  avant 
lui  La  leçon  d'anatomie  de  Rembrandt.  Ce  tableau, 
peint,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  manière  claire, 
dite  tranquille  du  fongueux  maître,  représente  le  pro- 
fesseur Tulp  faisant  une  leçon  d'anatomie  à  huit  per- 
sonnes qui  l'entourent  et  l'écoutent  avec  une  attention 
et  un  respect  dont  le  spectateur  est  vivement  saisi. 
A  ce  chef-d'œuvre  se  joignent  trois  autres  toiles  du 
même  maître  :  un  portrait,  une  Suzanne  au  bain  et 
un  Siméon  au  Temple. 

On  y  voit  aussi  les  portraits  des  deux  femmes  de 
Rubens  et  celui  de  son  professeur;  six  ouvrages  de 
Jean  Steen,  dont  sa  famille,  et  son  curieux  Tableau 
de  la  vie  humaine  ;  deux  Terburg,  une  composition  de 
Tilborgh,  représentant  des  Peintres  attablés  chez  Adrien 
Ostade,  parmi  lesquels  il  se  trouve  ainsi  que  Paul 
Potter; neuf  Philippe  Wouwermans,  dont  le  célèbre 
Chariot  de  foin,  l'Arrivée  à  l'hôtellerie  et  une  grande 
bataille,  qui  est  loin  de  valoir  les  petites  composi- 
tions. 
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Rotterdam  n'a  que  depuis  peu  un  musée,  dont  la 
ville  est  redevable  à  la  générosité  d'un  de  ses  habi- 
tants ;  mais  il  n'est  pas  riche,  comparé  à  ceux  de  La 
Haye  et  d'Amsterdam.  On  y  voit  cependant  quelques 
morceaux  de  mérite,  tels  qu'un  Incendie  de  nuit,  de 
Yander  Neer,un  magnifique  Everdingen,  un  Schalken 
de  toute  beauté,  aussi  fini  qu'un  Denner,  un  superbe 
portrait  de  Rembrandt,  et  une  C/tas^e d'Abraham  Hon- 
dius,  représentant  une  Laie  attaquée  et  défendant  ses 
petits. 

Quant  à  Amsterdam,  son  musée  mériterait  à  lui 
seul  qu'on  fît  le  voyage  de  la  Hollande,  ne  fût-ce  que 
pour  voir  le  plus  extraordinaire,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  de  tous  les  tableaux,  la  Rond-  de  nuit  de 
Rembrandt  et  son  tableau  des  portraits  des  cinq  ré- 
gents d'une  corporation.  On  y  voit  aussi  une  ving- 
taine de  compositions  à  grande  tradition,  comme  La 
plume  flottante,  d'Hondekoeter,  le  portrait  de  Karel  Du 
Jardin,  Y  Orphée  de  Paul  Potter,  deux  combats  de  Guil- 
laume Van  de  Velde,  le  fameux  tableau  des  Brigands 
buttns  par  des  paysans,  de  Wouwermans  ;  Y  Assemblée 
d'officiers,  de  Van  der  Helst,  tous  tableaux  déjà  cités. 


g  V.  —  ÉCOLE  ALLEMANDE. 


Cette  école  est  peu  connue  et  mériterait  certaine- 
ment de  l'être  davantage.  Une  école,  en  effet,  qui  a 
pour  chefs  Holbein,  Albert  Durer,  Lucas  Cranach, 
n'a  pu  déchoir  complètement  et  rester  inactive  après 
avoir  reçu,  comme  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
l'impulsion  de  ce  réveil  de  l'esprit  humain  qu'on 
nomme  la  Renaissance,  qui  nous  a  valu  les  chefs- 
d'œuvre  qui  sont  aujourd'hui  pour  nous  un  juste  sujet 
d'orgueil  et  d'admiration. 
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Mais,  ici  encore,  une  question  :  Pourquoi  cette 
école  est-elle  peu  connue  ?  Serait-ce  parce  que  la  pein- 
ture allemande  devant  nécessairement,  comme  toutes 
les  autres,  se  ressentir  du  tempérament  local,  n'a  pas 
pour  nous,  qui  sommes  peuple  du  Midi  plutôt  que  du 
Nord,  autant  d'attrait  que  les  œuvres  créées  sous  le 
ciel  riant  de  l'Italie  ? 

Cette  raison  n'est  guère  admissible,  parce  que  la 
Hollande,  sous  le  rapport  du  climat  et  du  tempéra- 
ment, qui  en  est  la  conséquence  sinon  forcée,  du 
moins  habituelle,  n'est  guère  plus  favorisée  que  cette 
agglomération  d'Etats  comprise  sous  le  nom  d'Alle- 
magne, et  cependant  nous  ne  cessons  d'admirer  et 
nous  payons  cher,  très  cher  même  ses  œuvres. 

Enfin  la  langue  tudesque  aurait-elle  pour  nous  si 

Ï)eu  d'attraits  que  nous  n'osions  nous  hasarder  à  fouil- 
er  dans  ses  archives,  dans  la  crainte  de  nous  heurter 
h  chaque  instant  contre  des  difficultés  qui  ne  trouve- 
raient par  une  compensation  suffisante  dans  les  résul- 
tats obtenus  ?  Cette  dernière  raison  pourrait  bien  être 
la  véritable. 

Mais,  qu'il  en  soit  ainsi  ou  autrement,  rien  n'excuse 
les  personnes  préposées  à  l'ornement  de  nos  collections 
pubUques  de  ne  pas  se  procurer  les  œuvres  des  pein- 
tres allemands  les  plus  renommés  et  de  les  mettre  en 
regard  de  ceux  des  autres  écoles  afin  de  compléter,  au- 
tant que  possible,  l'histoire  de  l'art  et  de  montrer  les 
innombrables  modifications  que  les  pays  et  les  épo- 
ques lui  ont  fait  subir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  chercherons  pas  ici,  pas 

S lus  que  pour  les  autres  écoles,  à  remonter  à  l'origine 
e  l'école  allemande,  et  à  savoir,  si  elle  s'est  formée 
spontanément  ou  si  elle  dérive  de  l'art  grec,  que  les 
Bysantins  ont  transmis  altéré  aux  peuples  du  Midi. 
Nous  nous  bornerons  à  constater  que  cette  école  a  cela 
de  commun  avec  les  écoles  flamande  et  hollandaise, 
que  sa  tendance  essentielle  et  caractéristique  est  l'in- 
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terprétation  de  la  nature  sans  parti  pris  pour  les  dé* 
fauts  ou  les  qualités  des  choses  à  représenter.  Mais  elle 
en  diffère  en  ce  qu'elle  est  souvent  froide  et  maniérée, 
et  qu'elle  ne  racheté  pas  ce  qu'el  e  perd  sous  ce  rapport 
par  le  fini  et  l'expression,  qui  sont  l'apanage  des 
maîtres  des  Pays-Bas. 

Ge  n'est  donc  pas  en  France  qu'on  peut  se  former 
une  idée  de  l'école  allemande,  il  faut  aller  pour  cela 
dans  le  pays  môme,  comme  à  Vienne,  h  Berlin^  à 
Dresde,  à  Munich.  La  collection  la  plus  riche,  à  (  et 
égard,  Obt  la  galerie  impériale  de  Vienne,  où  cette 
école  foime  une  suite  assez  complète  des  progrès  de 
l'art  germanique  depuis  son  herceau  jusqu'à  sa  par- 
faite maturité. 

On  y  remarque  indépendamment  des  échantillons 
curieux  des  antiques  écoles  de  Bohême  et  de  Co- 
logne (d'où  sont  sorties  la  plupart  des  autres  écoles 
du  Nord)  :  tels  que  deux  hustes  de  bienheureux  de 
DiETRiCH,  de  Prague,  qui  florissait  dans  c^tte  ville 
de.  1358  à  1375;  on  y  remarque,  disons-nous,  un  tryp- 
tique-avec  ses  volets  représentant  la  Vierge  et  l'enfjnt 
Jésus;  sur  les  côtés,  saint  Vmceslas  et  saint  Palmatius, 
portant  tous  deux  un  drapeau  ;  figures  en  buste  sur 
fond  d'or,  de  Thomas  Mutiina  de  Modène,  qui, 
appelé  en  Allemagne  en  1314,  par  l'empereur  Char- 
les IV,  exerça  une  grande  influence  sur  l'école  alle-^ 
mande  ;  un  Christ  en  croix  entre  Marie  et  saint  Jean,  de 
Nicolas  WuKMfER,  de  Strasbourg,  qui  vivait  à  Prague 
vers  1357. 

Jean  HoLBEiN,  le  Jeune,  a  douze  ouvrages  à  Vienne; 
ce  sont  tous  des  portraits,  par  exemple  ceux  du  Duc  de 
Bourgogne,  de  (liarles  le  Téméraire,  de  Jeanne  Seymour,.- 
la  troisipme  des  six  femmes  de  Henri  VIII,  de  Saint- 
Léopold,  margrave  d'Autriche,  de  John  Chambar,  méde- 
cin du  roi  Henri  VIII,  et  d'Erasme,  ami  d'Holbein. 
L'école  allemande  de  la  fin  du  xvi"  siècle  jusqu'à. la 
fin  du  xvni^y  est  encore  représentée  par  la  plupart  des. 
artistes  qui  se  formèrent  pendant  ce  temps.  On  y  re-' 


marque  des  ouvrages  de  Johann  Rottenhammer, 
d'Adam  Elzheimer,  de  Philippe  Offenbach,  de  Johann 
ScHOSNFEDT,  de  Joseph  Werner,  de  Balthazar  Denner, 
de  Christian  Seibold,  de  Wilhem  Dietrich  ,  de  Ra- 
phaël Mengs.  On  y  voit  même  des  productions  de 
l'école  moderne. 

A  Vienne  on  voit  aussi  au  palais  du  prince  Lichten- 
stein,  situé  dans  le  faubourg  du  môme  nom,  plusieurs 
oeuvres  de  l'école  flamande,  tels  que  de  bons  morceaux 
du  vieux  Wohlgemuth  ;  puis  les  deux  volets  d'un  tryp- 
tique  d'Albert  Durer  ;  plusieurs  tableaux  de  Lucas  Kra- 
nach,  et  quelques  peintures  de  Jean  Holbein  le  Jeune. 

La  collection  royale  de  Berlin,  fondée  par  Frédéric- 
le-Grand,  à  Sans-Souci,  et  transportée  plus  tard  à  Ber- 
lin par  les  ordres  de  Frédéric  Guillaume  III,  qui  l'a 
considérablement  accrue,  est  moins  riche  que  celle  de 
Vienne,  mais  on  y  voit  encore  plusieurs  œuvres  alle^ 
mandes  fort  remarquables,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  ;  ^ 

Une  série  de  tableaux  attribués  avec  toutes  les  rai- 
sons plausibles  à  maître  Wilhelm  et  à  maître  Sté- 
PHAN,  tous  deux  de  Cologne  ;  trois  portraits  par  Georges 
Pencz  ;  plusieurs  ouvrages  de  Jean  de  Culmbach,  de 
Jean  Schamffelein,  de  Henri  Aldegraever,  d'Albert 
Altdohfer,  de  Barth.  Beham;  vingt-trois  tableaux  de 
Lucas  Kranach;  plusieurs  beaux  portraits  de  Jean 
Holbein  le  Jeune,  et  de  son  imitateur  Christophe  Am- 
berger  ;  divers  ouvrages  de  Rottenhammer,  d'Elzhei- 
mer,  de  Denner,  de  Raphaël  Mengs  et  d'Angélica 
Kauffmann. 

L'école  de  Nuremberg  a  aussi  fourni  à  la  galerie  de 
Vienne  quelques-unes  de  ses  plus  précieuses  produc- 
tions; c'est  ainsi  qu'on  y  voit  uii  ouvrage  capital  de  Michel 
Wohlgemuth  ;  c'est  un  tableau  d'autel  dont  le  panneau 
central  est  recouvert  de  volets  doubles,  peints  sur  leurs 
deux  faces,  ce  qui  forme  une  vaste  composition  de  neuf 
tableaux.  Ce  curieux  morceau  porte  la  date  de  1 511 .  Au 


milieu  est  Sainl-Jéroim,  irôiianl' tiî  habit  de  cardinal 
entre  le  donateur  cl  sa  fmime;  sur  les  volets  ou  voit  les 
trois  autres  pères  de  l'Kglise  ,  Saint- Auguslhi ,  Saint- 
Ambroise  et  Saint- Grégoire,  puis  les  apôtres  Saint-André 
et  Saint- Bar Ihéicmy  ;  l'empereur  Saint- Henri,  avec 
la  reine  de  Hongrie  Sainte-Elisabeth,  et  Sainte-Elisabeth 
de  Portugal,  d.\ei-  Sainl-Martin;  puis  Saint-Joseph  avec 
Sainl-Kilian  ,  et  Sainlc-Ursn'.e  avec;  Sainte-Catherine  ; 
le  pape  Grégoire-k- Grand  célébrant  la  messe,  et  divers 
personnages  de  la  Passion,  tels  que  Judas,  Uèrodc, 
Anas,  Caiphe,  Pilale  et  Sainte- Véronique,  Sainte-Made- 
leine, Saint-Pietre,  etc.  Ce  curieux  tableau,  comme  nous 
l'avons  dit,  porte  la  date  de  :I511. 

Albert  Duiier  a  sept  ouvrages  dans  la  collection  de 
Vienne,  tous  bien  authentiques  et  très  importants, 
comme  les  dix  mille  Martyrs,  tableau  daté  du  1 508  ;  il  s'v 
est  représenté  lui-môme  avec  son  intime  ami,  VVillibaéd 
Pirklieimer;  la  Trinité  avec  le  millésime  de  1511; 
Albert  Durer  s'y  est  aussi  peint  lui-môme  sous  les 
traits  de  Saiiit-Jean  de  Pathmos;  deux  Mado)ies,  l'une 
de  lo03,  l'autre  de  1512,  et  trois  excellents  jwrtraits, 
celui  d  un  jeune  h'vinme  inconnu,  peint  en  1507;  celui 
de  1  Empereur  Maximilim  I^'^daté  de  15!  9,  et  celui  d'un 
certain  Johann  Kleberger,  peint  en  1526. 

Parmi  les  autres  ouvrages  deranciemieécolede  Fran- 
conie  (aujourd'hui  Bavière),  nous  citerons  encore  un 
beau  tryptique  de  George  Pe.ns,  i-eprésentant  Jésus  Hevè 
en  crorx,  entouré  de  Marie  et  de  Saint  Jean,  de  Sainte 
Madeleine  et  de  deux  autres  saintes  femmes;  un  Jé^us 
mis  en  croix,  de  Barthélémy  Beham  ;  le  portrait  de  Jean 
BuRGKMAiER  et  celui  de  sa  femme,  peint  par  lui-même. 

u    ?  florissait  à  la  môme  époque  que 

celle  de  Franconie,  est  représentée  par  dix-sept  ouvra- 
ges de  Lucas  Kiianach. 

Dans  ce  nombre  se  trouvent  plusieurs  portraits,  entre 
autres  celui  de  son  premier  protecteur,  l'A7ec/e«r  Frédé- 
ric ///,  dit  le  Sage,  et  ceux  de  ses  amis,  Marlin  Ludier 
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et  Philippe  Mélancthon;  puis  une  Chasse  aux  cerfs,  datée 
de  1544;  parmi  les  chasseurs  on  remarque  Charles- 
Quint,  l'électeur  Frédéric  le  Magnanime  et  d'autres 
grands  personnages  de  cette  époque;  puis  divers 
tableaux  soit  profanes,  soit  religieux,  tels  que  Lucrèce 
se  pwjnardant  (sujet  que  Lucas  Kranack  a  souvent 
traité);  Saint-Gèrôme  et  Saint-Léopold,  margraved'  Au- 
triche,'réunis  dan  s  le  môme  cadre  avec  le  monogramme 
du  maître  et  le  millésime  de  1515  ;  la  Cnse  de  Jésus  aux 
Oliviers,  effet  de  nuit  et  de  lumière  factice,  tableau  si- 
<^né  et  daté  de  1538;  l'Apparition  du  Christ  aux_  saintes 
femmes,  et  le  Mariage  mystique  de  Sainte  Catherine  avec 
l'enfmt  Jésus,  auquel  Sainte-Rosalie  présente  des  fleurs. 

L'école  allemande  se  trouve  aussi  très  complète  à 
Munich  :  rien  n'y  manquedepuis  son  origine.  En  effet, 
la  pinacothèque  possède  quinze  à  vingt  morceaux  très 
curieux  de  l'école  bizantine  du  Rhm,  appartenant  au 
quatorzième  siècle,  entre  autres  quatre  ouvrages  très 
importants  et  deux  séries  de  pendants,  qu'on  attribue 
à  maître  Wilhelm  de  Cologne  ;  quatre  tableaux  de 
Martin  Schoen;  deux  petites  figures  de  Barthélémy 
Zeitbloom  ;  six  ouvrages  de  Martin  Schaffner  ;  divers 
portraits  de  Jacques  Walch,  de  Jean  Asper,  de  Jean 
MiELicH  ;  dix-huit  tableaux  de  Hans  ou  Jean  Holbem 
le  vieux  (œuvres  très  rares)  ;  huit  portraits  de  Jean 
Holbein  le  jeune;  huit  ouvrages  de  Lucas  Kranach; 
cincr  pages  importantes  de  Wohlgemuth  ;  dix- sept 
tableaux  d'Albert  Durer,  parmi  lesquels  deux  vastes 
compositions  religieuses  :  une  Descente  de  Crotx  et  une 
Nativité;  puis  deux  grands  ta])leaux  formant  pendants, 
où  sont  groupés  sur  l'un  Saint  Pierre  et  Samt  Jean 
l' Evangéliste ,  sur  l'autre  Sa'int  Paul  et  Samt  Marcjdix 
tableaux  de  Jean  Schaenssleim  ;  quatre  de  Jean 
Culmbach  ;  deux  de  Barthélémy  Behain  ;  six  de  Henri 
Aldegraever  ;  une  dizaine  de  Mathieu  Grunewaid  et  de 
Melchior  Fesehn  ou  Fesele  ;  cinq  de  Jean  Schoeder  ; 
un  de  Georges  Pens;  neuf  de  Rothenhammer  ;  cinq 
d'Elzheimer;  deux  portraits  de  Deiiner;  enfin  divers 
ouvrages  de  Jean  Calcar,  de  Christophe  Schwartz,  de 
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Joachim  Saiidrart,  de  Henri  Roos,  de  Dietrich  et  de 
Raphaël  Mengs. 

La  galerie  de  Dresde,  fondée  par  l'électeur  de  Saxe 
et  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  est  encore  très-riche 
en  tableaux  allemands,  puisqu'elle  possède  non-seule- 
ment huit  portraits  d'Holbein  le  Jeune,  mais  encore  sa 
célèbre  Vierge,  qui  passe  généralement  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  maître,  duquel  on  voit  encore  huit 
excellents  portraits.  On  y  remarque  ensuite  deux  petits 
tableaux  d'Albert  Durer,  une  trentaine  d'ouvrages  de 
Lucas  Kranach;  six  tableaux  de  Denner;  plusieurs 
portraits  de  Chrétien  Luzboldt  ;  jdIus  de  quarante  ouvra- 
ges de  Dietrich;  plusieurs  échantillons  de  Raph.  Mengs, 
et  deux  portraits  de  femme  d'Angehca  Kauffman. 

Les  écoles  d'Itahe  sont  d'ailleurs  dignement  repré- 
sentées dans  cette  galerie,  en  toutes  choses  une  des 
plus  riches  de  toutes  :  en  effet,  on  y  voit  trois  ouvra- 
ges importants  du  Francia  et  de  Garofalo  ;  un  magni- 
fique portrait  de  Léonard  de  Vinci;  \q  Mariage  de  Sainte 
Catherine  et  le  Sacrifice  d'Abraham  d'André  del  Sarte  ; 
une  Sainte  famille  de  Daniel  de  Volterre;  deux  belles 
figures  de  femme  de  Carlo  Dolci  ;  un  très  beau  tableau 
de  Gaudenzio  Ferrari  ;  une  toile  immense,  chef-d'œu- 
vre de  Dosso-Dossi  ;  une  grande  toile  de  Nicole  dell' 
Abbate,  dont  les  œuvres,  comme  nous  l'avons  dit, 
sont  si  rares  partout;  plusieurs  bons  ouvrages  de 
François  Squarcione,  de  J.  Bellin,  de  Cima  de  Gone- 
gliano,  la  célèbre  page  du  Salut  de  Jacob,  déjà  citée  ; 
douze  ouvrages  du  Titien,  entre  autres  le  fameux  Christ 
dit  Délia  Moneta;  quatre  compositions  du  Tintoret, 
dont  la  plus  importante  est  une  Vierge  glorieuse  connue 
sous  le  nom  de  Vierge  au  Croissant;  quinze  ouvrages  de 
Paul  Véronèse,  cinq  de  Palme  le  vieux  qui  peuvent 
passer  pour  les  meilleures  de  ce  maître;  un  de  Palme 
le  jeune  ;  deux  de  Paris  Bordone  ;  un  de  Bonifazio  ; 
deux  de  Sciavone  ;  deux  beaux  portraits  du  Pordenon; 
et  ce  qui  l'emporte  peut-être  sur  tout,  la  célèbre  Vierge 
de  Saint  Sixte,  peinte  par  Raphaël  pour  le  maître-autel 


de  l'église  crun  coiuent  de  Plaisance;  la  Aa'U  et  trois 
Vierges  glorieuses  du  Corrége;  une  Suinte  Famille  de 
Jules  Romain;  eufin  nue  des  plus  grandes  pages  de 
Sasso-Ferrato,  et  plusieurs  ouvrages  distingués  de 
Carie  Maratte,  de  Piètre  de  Cortouue  et  de  Cho 
Fer  ri,  etc.,  etc. 

Dans  le  uouilire  d(3s  tahleaux  flamands  et  hollandais 
de  la  même  galei'ie,  on  en  ti'ouve  de  très  rares,  de  la 
])lus  Jjclle  qnalité  et  des  maîtres  les  plus  célèbres. 
Ainsi,  en  remontant  aux  plus  anciens,  on  y  voit  vm 
petit  tryptique  qu'on  a  de  fortes  raisons  pour  croire 
être  de  Hubert  Van  Eyck;  une  Viei'ge  couronnée  de  son 
frère,  Jean;  une  Adoration  des  Mages  attribuée  h  (Cor- 
neille Enghelbreclitsen  de  Leyde,  qui  vivait  de  1 468  à 
1553,  et  dont  les  œuvres  sont  très  rares;  quelques 
échantillons  de  Lncas  de  Leyde,  de  Quintiu  Metzys, 
de  Franc  Floris,  des  Franck,  des  Porbus,  deux  beaux 
paysages  des  Brill. 

En  arrivant  aux  maîtres  phis  modernes  on  y  trouve 
27  ouvrages  de  Rubens,  tous  beaux  et  précieux;  19  tle 
Van  Dyck;  4  de  Sneyders;  16  tableaux  de  Rembrandt, 
parmi  lesquels  plusieurs  magnifiques  portraits,  entre 
autres  celui  du  maître  lui-même  endjrassant  sa  femme; 
j)lusieurs  sujets  bildiques  de  Ferdinand  Bol,  de  Vic- 
toor  ou  Fictoor  ;  trois  belles  pages  de  Gérard  Hon- 
thorst  ;  quelques  beaux  portraits  de  Ven  der  Helts  et 
de  Gonzalès  Coques;  12  ouvrages  de  Van  der  Werf, 
plusieurs  de  Corneille  Poëlenburg;  2  morceaux  choi- 
sis deTerburg;  IG  de  Gérard  Dow,  tous  précieux; 
2  de  Metzu;  2  de  Slingelandt:  G  de  Gaspard  Netscher; 
4  de  Schalken.  12  beaux  ouvrages  de  chacun  des  deux 
Miéris,  François  le  père  et  Guillaume  le  fils  ,  G2  de 
Wouwermans;  23  de  Téniers  le  fils;  plusieurs  belles 
toiles  des  deux  Ostade,  de  Piètre  de  llooglie,  d'Adrien 
Brauwer,  de  Pierre  de  Laar;  13  paysages  de  Ruysdael, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-iuisde  capitaux 
et  de  célèbres;  de  très  curieux  échantillons  de 
Wynants,  d'Everdingen,  de»Bergheni,  de  J.  Both, 
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d'Adrien  Van  de  Vclde,  de  KarelDu  Jardin /d'Asselyn, 
de  Moucheron,  de  Van  Artois,  de  Waterloo,  de  Paul 
Potter,  d'Albert  Cuyp  ;  une  marine  de  Backhuysen  ; 
trois  ta])leaux  de  Van  der  Heyden  ;  quelques  beaux  in- 
térieurs d'églises  de  Steinwyck  ;  plusieurs  tableaux 
d'animaux,  vivants  ou  morts,  de  J.  Weenix,de  Fvt,  de 
Hondekoeoter  ;  des  tableaux  de  fruits  de  De  Heem, 
enfin  des  lleurs  de  Van  Huysum,  Mignon,  Rachel 
Ruysch. 

Parmi  les  maîtres  français  on  y  voit  plusieurs  belles 
comijosltions  mythologiques  du  Poussin,  d'ont  l'une 
est  connue  sous  le  nom  de  l'Empire  de  Flore  ;  deux  ma- 
gnifiques pages  de  Claude  Loj-rain  ;  une  fine  pein- 
ture sur  cuivre  de  Callot;  un  Homère  de  Valentin-, 
quelques  bons  paysages  de  Guaspre  Poussin  ;  divers 
combaLs  du  Bourguign(jn;  deux  jolies  scènes  cham- 
pêtres de  Watteau,  quelques-unes  de  Lancret  et  de 
Nattier;  jdusieurs  Ijeaux  pastels  de  Latour,  un  portrait 
de  Napoléon  par  Gérard.  On  n'y  trouve  rien  à  citer  de 
l'école  espagnole. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  nous  aurions  pu  pren- 
dre à  Munich  et  à  Vienne  aussi  bien  qu'à  Dresde, 
combien  l'Allemagne  est  riche  en  tableaux  de  toutes 
sortes;  aussi  l'amateur  eu  visitant  ces  collections,  non- 
seulement  s'éclairera  sur  les  productions  du  pays 
même,  mais  compléUM'a  les  connaissances  qu'il  aurait 
puisées  ailleurs. 

Pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  but,  qui  est, 
surtout  de  généraliser,  faisons  toutefois  remarquer 
qu'indépendamment  des  galeries  nationales,  l'Alle- 
magne possède  aussi  plusieurs  collections  princières 
qui  renferment  également  de  très-belles  œuvres  des 
peintres  allemands.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  encore 
que  ([uelques  exemi^les,  que  près  de  Nuremberg  on 
voit  dans  la  galerie  du  comte  Schoenborn  :  d'Albert 
Durer,  un  super])o  portrait  d'un  Bourgmestre  de  Na- 
remberfi;  de  Nicolas  Liifldet,  dit  Neuchâtel,  un  beau 
Portrait  de  f^mme;  de  J.  Holbein  le  jeune,  un  excellent 
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Portrait  d'homme;  de  Lucas  Kranacli  le  vieux,  une 
Lucrèce-^  de  Lucas  Kranach  le  jeune,  un  Christ  appelant 
à  lui  les  enfants  ;  d'Adam  Elzheimer  et  de  Rotthenham- 
mer,  de  chacun  jDlusieurs  ouvrages.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  galeries  des  princes  Lichtenstein  et 
Esterhazy  à  Vienne,  galeries  très-riches  d'ailleurs  en 
tableaux  de  tous  genres.  Dans  la  première  on  voit  plu- 
sieurs beaux  morceaux  du  vieux  Wohlgemuth. 

Notre  musée,  comme  nous  l'avons  dit,  n'a  que  vingt 
et  quelques  tableaux  de  l'école  allemande,  dont  dix-huit 
seulement  ont  des  attributions  déterminées.  Les  qua- 
torze auteurs  auxquels  ceux-ci  appartiennent  sont  par 
ordre  de  naissance  :  Wohlgemuth  ;  Juste,  dit  Juste 
d'Allemagne;  Albert  Durer;  Lucas  Kranach;  Hans 
Béhan  ;  Jean  Holbein  ;  Grégoire  Pencz  ou  Peins  ; 
Rottenhammer ;  Elzheimer;  Roos  de  Tivoli;  Dernier; 
Siébold  ;  Raphaël  Mengs  ;  Schweickardt.  Etudions-les 
sommairement,  en  intercalant  parmi  eux  quelques 
noms  qui  se  présentent  souvent  dans  les  galeries  ou 
dans  le  commerce. 

Or  de  ceux-ci,  un  des  plus  anciens,  est  :  Wilheem- 
van  Coin,  dit  communément  maître  Wilhem,^  qui 
peignait  dans  le  milieu  du  xiv'  siècle  (de  1330à  1380). 
Son  dessin  est  déjà  souple ,  et  il  est  surtout  remarquable 
par  l'aspect  riant  de  ses  têtes  ;  on  voit  de  ses  ouvrages 
à  Cologne,  où  il  a  une  Vierge  et  une  Mise  en  croix  ;  à 
Munich,  qui  a  de  lui  plusieurs  Saints;  et  à  Berlin,  où 
se  trouvent  divers  Episodes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de 
Jésus- Chrhi.  Puis  viennent  : 

Wohlgemuth,  Michel  de  Nuremberg  (1434-1519), 
dont  les  compositions  sont  d'une  grande  simplicité,  le 
dessin  assez  correct,  l'expression  naïv,e  d'un  senti- 
mentreligieuxprononcé  et  d'une  richessede  couleur  qui 
annonce  l'influence  des  écoles  d'Italie.  On  voit  de  ses 
ouvrages  à  Cologne,  à  Nuremberg,  à  Vienne,  à  Berlin, 
à  Munich.  Nous  avons  de  lui,  sous  len°  564,  un  Christ 
amené  devant  Pilate,  qui  donne  une  juste  idée  de  ce 
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qu'était  Fécolo  allemande  immédiatement  avant  son 
passage  de  l'école  dite  primitive  ou  franchement  go- 
thique à  celle  dite  de  la  Renaissance; 

ScHOENaAUER,  Communément  appelé  en  France  le 
beau  Martiin  (1445-1490).  Les  Allemands  lui  attribuent 
la  découverte  de  la  gravure  en  taille-douce,  dans  la- 
quelle il  a  d'ailleurs  excellé.  Sa  couleur  et  sa  manière 
se  rapprochent  des  Van  Eyck;  elle  est  savante  et  pleine 
de  détails  d'une  grande  finesse.  On  voit  de  ses  œuvres 
à  Vienne,  à  Munich  et  à  Madrid.  Le  musée  de  Golmar, 
qu'il  a  habité,  et  où  il  est  mort,  a  quelques-uns  de  ses 
ouvrages; 

Juste,  dit  Juste  d'Allemagne,  dont  peu  d'auteurs 
parlent,  mais  qu'on  sait  avoir  travaillé  de  1430  à  1460; 
notre  musée  a  de  lui-,  n°  258,  un  superbe  rétable  divisé 
en  trois  compartiments  représentant  :  1»  l'Annon- 
ciation; 2°  saint  Benoit,  saint  Augustin;  3°  saint 
Etienne,  diacre,  et  saint  Ange,  rehgieux  carme  ;  cet 
ouvrage  très-curieux  est  un  beau  type  de  l'école  alle- 
mande cherchant  à  s'affranchir  des  errements  du 
gothique,  mais  n'osant  pas  encore  renoncer  complète- 
ment aux  fonds  d'or  qu'elle  avait  cru  jusque-là  à  peu 
près  indispensables  pour  les  sujets  religieux  ; 

Albert  Durer  (1471-1528),  élève  de  Wohlgemuth, 
protégé  de  Charles-Quint  et  de  l'empereur  Maximi- 
lien  P"",  l'ami  d'Erasme  et  de  Mélanchton,  de  Raphaël 
et  de  Lucas  de  Leyde,  qui  est  à  la  fois  une  des  gloires 
de  l'Allemagne,  et  un  des  plus  grands  artistes  connus. 
Notre  musée  n'a  malheureusement  rien  de  lui,  et 
le  seul  tableau  authentique  qu'on  lui  connaît  appartient 
au  musée  de  Lyon.  L'église  Saint-Gervais  de  Paris 
croit  en  avoir  un,  représentant  la  Pamon  en  plusieurs 
tableaux  réunis  en  un  seul  ;  mais  il  est  douteux  qu'il 
soit  de  lui.  En  effet,  si  on  trouve  dans  ce  tableau  la 
composition  profonde,  sévère  et  môme  mystique,  la 
roideur  de  dessin  et  le  défaut  d'abandon,  qu'on  rencon- 
tre ordinairement  dans  les  œuvres  d'Albert  Durer,  et 
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qui  trahissent  le  graveur,  on  n'y  reconnaît  ni  la  tou- 
che savante,  ni  la  couleur  claire/délicate  et  lumineuse, 
ni  le  fini  précieux  et  l'exécution  correcte  qui  caracté- 
risent surtout  les  œuvres  de  ce  grand  artiste,  qui  fut 
pour  le  moins  aussi  habile  graveur  que  peintre  émi- 
nent;  aussi  croii  ou  peu  à  son  authenticité. 

Pour  le  bien  juger,  il  laut  donc  aller  en  Allemagne, 
surtout  à  Vienne,  où  il  se  montre,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  tous  son  éclat,  et  où  on  peut  l'apprécier  dans 
ses  différentes  manières  et  les  diverses  phases  de  son 
talent.  Munich  a  aussi  de  lui  de  très-belles  choses; 
entre  autres  une  Lucrèce  se poi  tardant,  et  soii  portrait 
qu'il  a  signé  et  daté  de  1500  ;  il  avait  alors  •29  ans.  La 
galerie  de  Madrid  a  de  lui  deux  tableaux  allégoriques 
fort  curieux  :  Eve  et  le  Serpent,  et  les  trois  Ai^es  Je  la  vie 
humaine. 

On  voit  de  ses  œuvres  à  Nordlingue,  f[ui  a  de  lui 
le  Siège  de  Bêthulie,  dans  lequel  il  a  donné  aux  soldats 
le  costume  des  paysans  de  son  temps  ;  puis  à  Berlin  et 
;i  Munich.  Il  a  gravé  d'après  lui-même  une  (uuùeuse 
composition  connue  sous  le  nom  de  la  Danse  des  Noces, 
représentant,  en  21  parties,  une  marche  usitée  aux 
noces  des  patriciens  de  Nuremberg  et  d'Ausbourg. 

Albert  Durer  a  eu  pour  élèves  et  imitateurs  Schoeuf- 
FELEiN,  Jean  (1498-1550),  qui  fut  aussi  habile  graveur, 
et  qui  rachète  un  peu  par  l'éclat  de  sa  couleur  ce  qu'il 
perd  à  être  comparé  au  maître  pour  la  délicatesse  et  la 
précision  de  la  touche;— etjGRUNEWAi.n,  Matthieu  (mort 
en  1510),  dont  on  voit  à  Vienne  les  portraits  de  VEm- 
pi-rtur  et  de  la  Famille  de  MaœimUien  /''''. 

Mais,  des  élèves  d'Albert  Durer  les  plus  connussent 
le  sénateur  Altdorfer,  Alb.,  et  Beham.  Le  premier 
(1488-1538),  qui  resta  longtemps  auprès  de  lui  cà  Nu- 
remberg se  fit  remarquer  bien  plus  par  ses  détails  que 
par  sa  composition  qui  manque  de  goût,  et  sa  perspec- 
tive qui  est  généralement  mal  compi-ise.  Ou  voit  de 
ses  ouvrages  à  Berlin  et  à  Munich. 
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Quant  à  Beham,  Barthélémy  (1498-1550),  nous 

sopimes  à  même  de  l'apprécier,  puisque  nous  avons 
de  lui  un -curieux  tableau  formant  table,  divisé  en 
quatre  compartiments  représentant  des  sujets  tirés  de 
l'Histoire  de  David;  le  tout  exécuté  avec  un  soin  et  un  fini 
qui  s'accordent  peu  avec  la  vie  aventureuse  et  dissipée 
que,  suivant  les  biographes,  il  aurait  menée.  On  voit 
de  lui  à  Munich  l'Impératrice  Hélène  ressuscitant  une 
femme  par  l'attouchement  de  la  vraie  Croix,  et  son  Marcus 
•  Curtius.  dans  lequel  il  a  représenté  les  Romains  avec 
les  costumes  allemands  de  son  époque. 

Lucas  Kranach,  dit  le  Vieux,  ou  Lucas  Sunder 
(1472-1553),  est,  avec  Albert  Durer  et  Jean  Holbein, 
un  des  artistes  dont  l'Allemagne  a  le  plus  à  s'honorer. 
Ami  de  Luther,  dont  il  fut  un  des  premiers  adeptes, 
et  de  Frédéric  III,  duc  et  électeur  de  Saxe,  dit  le 
Magnanime,  dont  il  a  volontairement  partagé  la  dé- 
tention pendant  cinq  ans,  ce  grand  artiste  a  traité  avec 
un  égal  succès  l'histoire,  l'allégorie  et  le  portrait;  et 
ses  compositions,  à  la  fois  nobles  et  naïves,  gracieuses 
et  sévères,  sont  l'expression  la  plus  exacte  et  la  plus 
caractéristique  de  la  tendance  artistique  allemande  à 
laquelle  s'allie  déjà  la  manière  italienne. 

Les  qualités  de  Lucas  Kranach  ressortent  en  partie 
dans  les  trois  tableaux  que  nous  avons  de  lui  ;  mais  ses 
œuvres  les  plus  importantes,  par  exemple,  les  Six  com- 
mandements et  les  Sacrements  protestants,  sont  à  Wit- 
temberg,  en  Prusse  ;  d'ailleurs  il  n'est  pas  un  musée, 
même  une  simple  galerie  en  Allemagne,  qui  ne  possède 
quelque  chose  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  voit  plusieurs 
de  ses  tableaux  à  Dresde,  plusieurs  à  Berlin,  à 
-  Vienne,  à  Munich,  à  Cologne,  à  Nuremberg,  à  Wei- 
mar,  à  Naumbourg.  La  galerie  de  Florence  possède  de 
lui  les  portraits  de  Luther  et  de  sa  femme,  et  ceux  des 
électeurs  de  Saxe;  celles  de  Londres  et  de  Madrid  ont 
aussi  de  lui,  la  première  j^lusieuvs portraits,  la  seconde 
deux  chasses  fort  curieuses. 

Les  imitateurs  de  Kranach  sont  bien  moins  nom- 
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breux  que  ceux  d'Albert  Durer  ;  aussi  on  ne  compte 
guère  que  son  fils,  dit  le  Jeune,  qui  se  soit  directement 
attaché  à  suivre  sa  manière  ;  mais  son  dessin  est  en- 
core plus  cahoteux,  sa  couleur  plus  rouge  et  ses  figures 
n'ont  ni  la  grâce,  ni  la  pure  naïveté  de  celles  du  père  ; 
en  un  mot,  elles  sentent  l'imitation  ou  la  copie  et  non 
l'originalité. 

Quant  à  Holbein*,  Jean,  dit  le  Jeune  (1498-1554),  il 
est  pour  le  moins  à  la  hauteur  d'Albert  Durer  et  de 
Lucas  Kranach.  S'il  est  moins  fm  dans  la  touche  et 
moins  minutieux  dans  les  détails  que  le  premier,  il  est 
d'un  style  plus  élevé,  plus  majestueux  et  plus  propre 
à  faire  ressortir  le  caractère  et  la  pensée  des  person- 
nages qu'il  a  mis  en  jeu  dans  ses  tableaux.  S'il  n'a 
pas  la  naïveté  du  second,  il  est  d'un  dessin  plus  correct 
et  d'ilne  couleur  plus  vraie. 

Elève  de  son  père,  dit  Holbein  le  Vieux  (né  en  1450), 
et  conduit  jeune  en  Suisse,  il  se  rendit  à  28  ans  en 
Angleterre  sur  l'invitation  d'Erasme,  son  ami,  et  y 
mourut  de  la  peste,  après  un  séjour  de  près  de  30  ans, 
dans  le  cours  duquel  il  a  fait  un  nombre  considérable 
d'ouvrages,  surtout  les  portraits  de  toute  la  cour  et 
des  principaux  personnages  du  royaume. 

Holbein  est  en  effet  surtout  renommé  pour  ses  por- 
traits, dont  un  des  plus  remarquables  est  celui  de  Fran- 
çois àoheval,  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Florence. 
Notre  musée  a  de  lui  huit  tableaux ,  dans  lesquels  on 
reconnaît  qu'à  une  imitation  parfaite  de  la  nature,  il 
savait  joindre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une 
pensée  profonde,  une  pose  sévère  et- pleine  de  dignité. 
Ses  mains,  quoique  bien  dessinées,  offrent  souvent  des 
raccourcis  disgracieux^  surtout  quand  les  personnages 
tiennent  des  hvres  ou  autres  objets,  ce  qui  est  très- 
habituel  chez  lui. 

îlolbeinabeaucouptravaillé;  il  n'est  pas  une  galerie 
ou  une  collection  en  Angleterre  qui  n'ait  plusieurs  de 
ses  œuvres;  on  en  voit  aussi  à  Munich,  à  Vienne, 


à  Dresde,  à  Berlin,  à  Anvers,  à  Amsterdam,  à  La 
Haye,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Turin,  à  Gênes  ;  Lyon, 
Bordeaux,  Avignon,  Rennes  et  Epinal  en  ont  aussi. 

L'artiste  qui  l'a  le  mieux  imité  est  Asper,  Jean  de 
Zurich  (1499-1571),  que  ses  contemporains  estimèrent 
presqu'autant  qu'Holbein,  mais  que  la  postérité  a 
presque  oublié.  Ce  qui  le  fait  surtout  reconnaître,  ce 
sont  les  draperies  qui,  au  lieu  d'être,  comme  celles 
d'Holbein,  boudinées  et  arrondies,  sont  sèches  et  pliées 
carrément.  Sa  manière  d'ailleurs  est  arrêtée  et  son 
coloris  plas  criard  et  moins  harmonieux. 

Dans  le  commerce,  on  donne  ordinairement  les 
portraits  de  Holbein  le  père  pour  ceux  du  fils  ;  mais 
ils  sont  beaucoup  moins  corrects  de  dessin  et  se  rap- 
prochent plus  de  l'école  flamande.  Le  père  a  aussi  eu 
un  frère  du  nom  de  Sigismond,  et  un  autre  fils,  Am- 
broise,  qui  ont  fait  l'un  et  l'autre  des  portraits  qui  sont 
encore  inférieurs  aux  siens,  conséquemment  bien  au- 
dessous  de  ceux  d'Holbein,  Jean,  dit  le  Fils,  auquel  est 
surtout  consacré  cet  article.  Le  doute  qui  existe  sur 
l'authenticité  des  tableaux  qui  passent  sous  son  nom 
dans  les  ventes  publiques  fait  qu'ils  n'atteignent  ja- 
mais des  prix  en  rapport  avec  la  valeur  artistique  de 
ceux  qui  sont  authentiques  ;  ils  vont  rarement  au- 
dessus  de  600  à  1000  fr. 

Parmi  les  peintres  allemands  d'un  ordre  moins  élevé, 
on  voit  :  Pencz  ou  Pens  ou  Penez,  Grégoire  (1500- 
1550),  qui  a  d'abord  étudié  sous  Albert  Durer,  mais 
qui,  ayant  séjourné  à  Rome,  modifia,  sous  l'influence 
de  Raphaël,  les  manières  sèches  qu'il  tenait  de  son 
premier  maître  et  se  fît  surtout  remarquer  par  ses 
portraits.  Notre  musée  croit  avoir  de  lui,  sous  le 
n"  380,  un  évangéliste,  mais  cette  peinture  nous  sem- 
ble italienne  plutôt  qu'allemande  ;  il  fut  habile  gra- 
veur. 

Il  en  est  de  même  de  Schwartz,  Christophe  (1550- 
1594),  qui  alla  étudier  à  Venise  sous  le  Titien  et  en 
rapporta,  en  venant  mourir  à  Munich,  une  belle  cou- 


-  230  — 


leur,  mais  n'ayant  jamais  pu  se  défaire  du  style  gothi- 
que. Ses  principeaux  tableaux  se  voient  à  Munich,  oi^i 
se  trouve  son  Entrée  de  Charles-Quint,  emmenant  des 
captifs  d'Alger, 

Elzheimkr,  Adam,  dit  Adam  de  Francfort  ou  Tedesco 
(1574-1620).  C'est  un  des  Allemands  qui  ayant  étudié 
en  Italie,  particulièrement  le  paysage,  en  ont  le  mieux 
conservé  le  style.  Ses  compositions,  généralement  de 

f»etitç  dimension,  représentent  souvent  des  effets  de 
une  ou  de  lumière  artificielle;  mais  elles  ont  tellement 
noirci  que  l'on  distingue  quelquefois  avec  peine  les 
charmantes  figures  qui  les  ornent,  comme  on  le  voit 
par  sa  Fuite  en  Egypte  du  n"  159  de  notre  musée. 

Elzheimer  a  joui  de  son  temps  d'une  grande  répu- 
tation ;  il  a  malheureusement  consacré  à  finir  ses  ou- 
vrages un  temps  qu'il  eût  pu  employer  à  en  faire  un 
plus  grand  nombre,  et  il  eût  par  là  évité  la  misère  dans 
laquelle  il  est  mort.  Ce  qu'on  admire  surtout  en  lui, 
nous  le  répétons,  c'st  sa  manière  habile  de  faire  scin- 
tiller les  rayons  de  la  lune  sur  les  objets  qu'elle  éclaire. 
Il  est,  sous  ce  rapport,  en  quelque  sorte  supérieur  à 
Arthur  Van  der  Neer.  Le  musée  de  Nantes  a  aussi  de 
lui  une  Fuite  en  Egypte,  qu'il  a  d'ailleurs  reproduite 
plusieurs  fois.  C'est  à  Dresde  et  à  Munich,  qu'il  est  le 
mieux  représenté  ; 

RoTTENHAMMER,  Jean  (1564-1623),  qui  a  aussi  aban- 
donné la  manière  allemande  pour  suivre  l'école  ita- 
lienne, dont  il  a  rapporté  à  Augsbourg  le  style  gracieux, 
quoique  un  peu  affecté,  et  la  belle  couleur  qui  le  ca- 
ractérisent. Ses  tableaux,  généralement  aussi  de  petite 
dimension,  sont  souvent  peints  sur  cuivre.  Breugliel 
de  Velours  et  Paul  Brill  en  ont  quelquefois  fait  les' 
fonds  ;  ils  représentent  ordinairement  des  sujets  tirés 
de  la  fable  ou  de  la  mythologie. 

Le  nu,  qu'il  aimait  à  peindre,  n'est  pas  toujours 
d'une  correction  irréprochable,  mais  il  est  ordinaire- 
îïient  d'un  dessin  gracieux.  Ses  draperies,  quand 
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il  en  fait,  sont  cassées  et  ressemblent  un  peu  à  du  pa- 
pier, mais  la  couleur  en  est  vive  et  à  effet.  En  général, 
il  n'est  i)as  d'un  prix  élevé,  car,  après  avoir  été  re- 
cherché des  amateurs,  il  est  aujourd'hui  dans  une 
sorte  de  discrédit  qui  le  fait  tomber  beaucoup  au- 
dessous  de  sa  valeur  artistique.  On  connaît  en  France 
de  ses  tableaux  plus  beaux  que  celui  qu'a  de  lui  notre 
musée,  sous  le  n°  424.  C'est  le  musée  de  Munich  qui 
en  a  le  plus.  Les  principaux  de  cette  galerie  sont  : 
y  Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Augustin,  les  Noces  de 
Cana,  Diane  au  bain,  le  Jugement  de  Paris.  Amsterdam 
a  de  lui  un  sujet  religieux,  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus; 
un  sujet  mythologique,  Mars  et  Vé7ius  ; 

Sandrart,  Joachim  (1606-1688),  élève  de  Mérian,  dit 
le  Vieux,  et  de  Gérard  Honthorst,  et  qu'on  place  à  tort 
pour  cela  dans  l'école  hollandaise  puisqu'il  est  né  à 
Francfort-s.-le-M.,  et  qu'il  m.ourut  à  Nuremberg.  Il  a 
voyagé  en  Angleterre  et  en  Italie,  où  il  eut  beaucoup  de 
succès.  On  lui  doit,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  une 
Vie  des  Peintres,  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Ses  princi- 
paux tableaux  sont  à  Berlin,  à  Vienne  et  à  Munich  ; 

Petitot,  Jean  (1607-1691),  qui  porta  la  peinture  sur 
émail  à  un  degré  de  perfection  que  personne  n'a  at- 
teint. Ses  portraits  en  ce  genre  sont  d'autant  plus  re- 
cherchés qu'ils  sont  pour  la  plupart  ceux  des  person- 
nages les  plus  marquants  de  Ja  Cour  de  Louis  XIV,  oii 
il  a  longtemps  séjourné,  et  où  il  a  été  dignement  ac- 
cueilli, et  richement  récompensé. 

'  L'Angleterre,  la  Russie,  la  France  et  toutes  les 
grandes  collections  de  l'Europe  possèdent  des  produc- 
tions de  cet  habile  artiste.  Notre  musée  à  lui  seul  en 
a  plus  de  50  et  des  plus  belles,  dont  on  vient  d'avoir  la 
bonne  idée  de  publier  les  gravures.  Petitot  a_,eu  dans 
Liotard,  J.  Etienne  (1702-1788),  Genevois  comme  lui, 
un  habile  émule,  qui  a  aussi  habité  la  France,  où 
il  s'est  lié  avec  Le  Moine,  et  auquel  on  doit  des  émaux 
de  40  et  même  -le  50  centimètres  de  hautour  très  bien 
réussis  ;  . 
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Mérian,  Matthieu,  dit  le  Jeune  (1621-1687),  qui  se 
forma  sous  les  conseils  de  Van  Dyck,  de  Rubens  même, 
de  Simon  Vouet  et  de  Le  Sueur,  et  en  Italie  sous  Carie 
Maratte.  Il  excella  dans  le  portrait  tout  en  s'occupant 
d'affaires  commerciales  et  même  de  diplomatie.  Il  a 
eu  une  sœur,  Marie-Sybille,  qui  peignit  très  bien  les 
fleurs  et  les  fruits,  et  un  fils  qui  a  fait  de  beaux  pas- 
tels ; 

LoTH,  Charles,  dit  Carlo  Loti  (1632-1698),  né  à  Mu- 
nich, mais  ayant  étudié  à  Venise  sous  P.  Liberi.  Cet 
artiste  eut  de  son  temps  une  brillante  réputation,  que 
ne  justifie  pas  aux  yeux  des  pei^onnes  exigeantes  le 
ton  rouge  de  son  coloris.  Sa  composition  d'ailleurs  est 
agréable;  sa  touche  est  fièreet  ses  figures  sont  expres- 
sives. On  voit  de  lui  à  Vienne  un  portrait  de  vieillard 
qui  rappelle  heureusement  la  manière  de  Van  Dyck; 
mais,  comme  bien  d'autres,  il  n'a  pas  de  caractères 
assez  tranchés  pour  être  recherché  ;  aussi  passe-t-il 
inaperçu  dans  les  ventes  pubhques,  ou,  s'il  y  est  re- 
connu," il  s'obtient  à  de  bas  prix  ; 

Roos,  Phihppe-Pierre,  dit  Rosa  de  Tivoh,  du  nom 
du  lieu  qu'il  a  longtemps  habité  (1655-1705),  artiste 
d'une  grande  facilité  d'exécution,  mais  d'une  touche 
sèche  et  d'une  couleur  jaune  brûlée,  qui  a  souvent 
poussé  au  noir,  ainsi  celle  de  Benedetto  Castiglione, 
qui  a  peint  comme  lui  des  animaux,  et  avec  lequel  on 
le  confond  souvent. 

Ce  Roos,  Philippe,  était  lefik  de  Roos,  Jean- Henri, 
dit  Roos  de  Francfort  (1631-1685),  élève  de  Bern, 
Graat  ou  d'Adrien  de  Bye,  peintre  hollandais.  Ce 
Roos,  le  père,  a  parcouru  successivement  l'Allemagne, 
ritahe,  la  France,  mais  fut  moins  connu  que  son  fils. 
Il  a  pourtant  fait  des  paysages  avec  animaux  d'un  bon 
dessin,  d'une  vigoureuse  couleur.  On  voit  de  ses 
œuvres  à  La  Haye,  à  Vienne,  à  Dresde  et  à  Munich. 
Le  tableau  que  nous  avons  au  musée  sous  le  n"  423 
est  du  fils,  mais  il  est  loin  d'être  un  de  ses  plus  impor- 
tants. 
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Jean  Henri  Roos,  dit  le  Père,  a  eu  un  autre  flis  du  nom 
de  Jean  Melchior,  qui  a  habité  non-seulement  Franc- 
fort, mais  Wurtzbourg,  Cassel,  Brunswick,  et  même 
Tltalie,  peignantdanslemême  genre  queson  frère,  mais 
d'une  manière  encore  plus  empâtée  et  plus  heurtée  ; 

Klostermann  (1656)  qui  fut  mandé  à  la  cour  de  Lon- 
dres, s'y  acquit  une  grande  réputation,  pour  le  por- 
trait ;  puis  se  rendit  en  Espagne  et  revint  à  Londres, 
où  il  eut  l'honneur  de  peindre,  entre  autres  hauts  per- 
sonnages, la  princesse  Anne.  Sa  manière  se  ressent 
beaucoup  de  celle  du  peintre  hollandais  Kneller,  éta- 
bli en  même  temps  que  lui  à  Londres  et  lui-même 
imitateur  de  Van  Dyck,  qu'ils  y  avaient  vu  dans  le 
moment  de  sa  gloire,  sans  pouvoir  l'atteindre  ; 

Bbandmuller,  Grégoire  (1661-1691),  habile  dessi- 
nateur qui  vint  à  Paris  et  entra  dans  l'atelier  de  Le 
Brun,  qu'il  aida  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ; 

KuPËTZKi,  Jean  (1667-1740),  qui  alla  se  perfectionner 
à  Rome  et  à  Bologne,  et  fit  des  portraits  qu'on  pren- 
drait souvent  pour  être  de  Rembrandt  sans  leur  aspect 
noir  s'éloignant  du  clair-obscur  du  grand  maître  dans 
l'espèce  ; 

On  connaît  aussi  de  bons  portraits  d'HuBERi*,  Jeâii-? 
Rodolphe  de  Bâle  (1658-1748),  qui  étudia  en  Italie 
sous  Carie  Maratte^  revint  dans  sa  patrie,  travailla 
beaucoup  et  imita  la  manière  des  maîtres  vénitiens, 
surtout  du  Tintoret  ; 

Denner,  Balthazar  (1685-1747),  si  renommé  pour  le 
fini  surprenant  de  ses  têtes,  dont  il  a  rendu  les  plus 
minutieux  détails  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Il 
employait,  dit-oUj  pour  ses  carnations,  une  prépara- 
tion de  laque  dont  il  aurait  emporté  le  secret.  C'est  à 
cela  sans  doute  qu'est  dû  l'aspect  émaillé  et  poli  de  ses 
ouvrages. 

Ces  ouvrages  sont  très  recherchés  dans  le  commerce 
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et  s'y  paient  des  prix  fort  élevés  :  ainsi  la  petite  tête  de 
femme  que  s'est  récemment  procurée  de  lui  notre 
musée  a  été  payée  18,900  francs;  ce  qui  n'empêche 
pas  les  amateurs  sérieux  de  considérer  les  tableaux  de 
ce  genre  plutôt  comme  des  travaux  de  patience  que 
comme  des  œuvres  d'art.  La  collection  la  plus  riche 
en  tableaux  de  Denner  est  le  musée  de  Dresde.  On  en 
voit  plusieurs  à  Saint-Pétersbourg,  à  Munich.  Les 
musées  de  Caen  et  de  Nantes  en  ont  chacun  deux. 

Denner  a  eu  pour  imitateur  Seibold,  Chrétien  (1697- 
1768),  qui  fut  peintre  du  cabinet  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche.  Ses  portraits  sont  d'un  beau  dessin,  d'un 
bon  modelé,  comme  le  prouve  celui  que  nous  avons 
sous  le  n»  485,  qui  est  son  propre  portrait,  mais  il  est 
d'une  exécution  bien  moins  finie  que  ceux  de  Denner; 
et  si,  comme  on  le  dit,  il  s'est  formé  en  l'étudiant,  il  faut 
convenir  qu'il  est,  sous  ce  rapport,  resté  beaucoup  au- 
dessous  de  lui.  On  voit  dans  la  galerie  de  Dresde  plu- 
sieurs portraits  d'un  Italien  du  nom  de  Nogari,  Joseph, 
mort  en  1763,  dont  la  fine'  exécution  rappelle  Denner 
autant  au  moins  que  Seibold  ; 

DiETRicH,  Ghrétien-Gustave-Ernest  (1 71 2-1 774), aussi 
connu  par  les  belles  imitations  qu'il  a  faites  de  plu- 
sieurs maîtres  de  diverses  écoles  que  par  ses  propres 
productions.  Son  habileté  comme  dessinateur,  son  ini- 
tiation au  grand  style  et  à  la  couleur,  qu'il  avait  reçue 
en  Italie,  le  rendaient  propre  à  ce  genre  de  travail. 
On  a  de  lui,  non- seulement  de  belles  imitations  de 
Rembrandt,  des  Carrache,  de  Berghem,  des  Ostade, 
mais  de  curieux  pastiches  des  maîtres  de  l'école  fran- 
çaise, comme  Watteau  et  Lancret. 

Cependant,  avec  un  peu  d'attention,  on  le  reconnaît 
dans  ce  dernier  cas,  non-seulement  parce  qu'il  est 
plus  sec  de  dessin  et  moins  harmonieux  de  couleur, 
quoique  très  haut  de  ton,  mais  encore  parce  que  ses 
figures  n'ont  pas  la  désinvolture  aisée  qui  fait  sinon 
en  totalité  du  moins  en  grande  partie  le  mérite  de  ces 
maîtres  gracieux.  La  galerie  de  Dresde  a  un  grand 
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nombre  de  tableaux  de  ce  peintre  babile.  On  y  remar- 
que une  copie  de  la  Madeleine  du  Corrége,  qui  est  réel- 
lement une  chose  admirable. 

Le  père  de  Dietricb,  J. -Georges,  quoique  d'un  talent 
bien  inférieur  au  sien,  imitait  aussi  très  bien  les 
peintres  flamands,  surtout  Téniers.  Si  Dietricb  a  été 
un  imitateur  habile,  il  a,  de  son  côté,  été  très  adroite- 
ment imité  par  son  élève  Klengel,  Jean- Chrétien 
(17G1-1824),  fondateur  de  l'école  moderne  de  Dresde, 
où  se  trouvent  la  plupart  do  ses  ouvrages  en  histoire, 
paysages  et  portraits.  C'est  de  Inique  sont  ces  têtes  de 
rabins  et  do  vieillards  peintes  a  la  Rembrandt,  si 
communes  dans  le  commerce,  où  elles  se  vendent  à 
bas  prix  sous  le  nom  de  Dietricb. 

Mengs,  Raphaël-Antoine  (1728-1779),  est  un  des 
peintres  allemands  sur  le  talent  duquel  les  opinions 
ont  été  le  plus  divisées.  Porté  par  les  uns  au  plus  haut 
degré,  regardé  par  les  autres  comme  un  artiste  des  plus 
ordinaires,  il  est  aujourd'Uui  jugé  à  sa  véritable  va- 
leur, et  se  trouve  classé  dans  cette  position  moyenne 
qui  n'est  ni  le  propre  du  génie  ni  celui  de  la  médio- 
crité. Ayant  longtemps  habité  l'Italie,  il  s'est  fait, 
par  l'étude  des  grands  maîtres,  une  manière  mixte 
ou  composée  qui  n'en  rappelle  aucun,  et  a  un  peu  des 
qualités  de  tous. 

Le  portrait  que  nous  avons  de  Mengs,  n"  290,  ré- 
sume assez  bien  cette  manière.  C'est  un  dessin  assez 
pur,  mais  trop  réfléchi  ;  une  toui'he  sage,  mais  molle  ; 
une  expression  agréable,  mais  un  peu 'maniérée  ;  une 
couleur  harmonieuse,  mais  sans  accent.  Il  a  écrit  sur 
la  peinture  des  ouvrages  qui  peuvent  donner  aux 
ai;tistes  une  haute,  môme  sublime  idée  do  leur  profes- 
sion, mais  qui  ne  peuvent  leur  servir  de  guide,  les 
préceptes  s'y  trouvant  ensevelis  dans  des  déductions 
métaphysiques  d'une  subtilité  (jui  en  reud  la  simple 
levure  pénible. 

On  voit  des  ouvrages  de  Raphaël  Mengs  à  Dresde,  à 
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Vienne,  à  Rome  et  à  Madrid,  où  on  en  compte  une 
dizaine,  parmi  lesquels  on  remarque  une  Ascension, 
une  Nativité,  plusieurs  scènes  de  la  Passion  et  l'Apo- 
théose d'Hercule. 

C'est  aussi  à  cette  époque  (1741-1807)  que  vivait 
dans  la  Suisse  allemande,  à  Goire,  Marie- Anne-Angé- 
lique Kaupfman,  femme  d'un  mérite  transcendant, 
aussi  grande  musicienne  que  peintre  habile.  Ayant 
donné  la  préférence  à  la  peinture,  elle  se  rendit  en 
Italie  pour  se  perfectionner,  et  elle  habita  successive- 
ment Parme,  Florence,  Naples  et  Rome,  où  elle  mou- 
rut à  67  ans,  après  avoir  mené  une  vie  des  plus  hono- 
rables sous  tous  les  rapports,  mais  remphe  de  labeurs 
et  de  peines. 

Les  ouvrages  de  cette  femme  distinguée  sont  restés 
en  grande  partie  en  Italie  :  on  en  trouve  cependant  à 
Dresde,  à  Munich,  à  Berlin.  Notre  musée  vient  d'en 
acquérir  un  qui  prouve  que  si  son  dessin  n'est  pas 
d'une  grande  correction,  elle  compose  avec  esprit  et 
peint  avec  un  goût  plein  de  grâce  et  d'expression.  On 
voit  aussi  d'elle,  à  Londres,  la  Religion  acompagnée  par 
les  Vertus,  et,  à  Saint-Pétersbourg,  Télémaque  appelé  à 
la  gloire  par  Minerve. 

On  recherche  encore  depuis  quelque  temps  deux 
peintres  allemands  auxquels  leurs  contemporains  ne 
paraissent  pas  avoir  fait  une  bien  sérieuse  attention, 
car  les  biographes  en  parlent  fort  peu  ;  ce  sont  Janneck, 
François-Christophe  (1703-1761),  et  Platzer  Jean- 
Victor  ou  Jean-Georges  (1704-1767).  Ils  ont  peint  des 
intérieurs  et  surtout  des  sujets  allégoriques.  Leiu' pein- 
ture, qui  se  ressemble  assez,  est  remarquable  par  une 
espèce  de  papillotage  ou  de  cliquetis  qui  lui  donne 
l'aspect  d'une  feuille  de  ferblanc  moiré. 

Néanmoins,  les  œuvres  de  ces  deux  artistes  sont 
d'un  grand  fini,  très  soignées  de  détails  et  d'une  belle 
couleur.  Platzer  est  le  plus  recherché  des  deux.  On  a 
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vendu  deux  de  ses  tableaux,  il  y  a  quelques  années, 
vente  Leroy  d'Etiolés,  la  somme  énorme  de  11,300  fr. 
Nous  n'avons  rien  de  ces  deux  peintres,  dont  les 
œuvre;?  sont  très  rares.  Ils  ont  souvent  peint  sur  cuivre. 

On  trouve  encore  assez  communément  dans  le 
commerce,  Rugendas,  Georges -Philippe  (1666-1742), 
peintre  de  batailles,  qui,  pour  bien  saisir  toutes  les 
horreurs  d'un  assaut,  s'exposa  lui-môme  au  feu  pen- 
dant le  siège  d'Ausbourg.  Ses  œuvres,  d'une  grande 
vigueur  et  d'une  bonne  couleur,  sont  en  grande  partie 
restées  à  Dresde,  à  Berlin  et  à  Vienne  ; 

Ferg,  François  (1689-1740),  né  à  Vienne,  mais  mort 
à  Londres,  auquel  on  doit  des  paysages  très  finement 
peints  et  ornés  de  jolies  figures,  comme  des  marchés, 
des  foires,  des  fêtes  villageoises,  —  Krause,  François 
(1706-1754),  qui  étudia  à  Venise  sous  Piazetta,  habita 
successivement  Paris,  Dijon,  Lyon,  et  mourut  en 
Suisse,  dessinateur,  coloriste,  dont  les  œuvres  ont 
noirci.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Kraus  de 
Francfort,  qni  a  fréquenté  l'atelier  de  Greuze. 

Faistenberger,  Antoine  (1678-1722),  auquel  on  doit 
des  paysages  peints  à  la  manière  de  Glauber  et  du 
Guaspre,  et  oi^nées  de  figures  bien  disposées  :  ce  sont 
des  haltes  militaires  ou  des  voyageurs  attaqués  par 
des  brigands  ;  —  Il  a  eu  pOur  élève  et  imitateur  Orient, 
Joseph,  dont  les  paysages  sont  d'une  plus  ricli3  com- 
position, mais  dont  il  fit  faire  les  figures  par  Ferg,  et 
Querfurt  ; 

QuERFURT,  Auguste  (1696-1761),  fils  de  Tobie  et 
élève  dQ,Rugendas,  dont  il  a  suivi  la  manière.  Il  ra- 
chète par  une  touche  spirituelle  et  une  couleur  claire 
ce  qui  lui  manque  du  feu  et  de  l'énergie  qui  caractéri- 
sent son  maître.  On  voit  de  lui  plusieurs  tableaux  de 
chasse  à  Dresde,  à  Vienne  et  à  Berlin,  où  se  trouvent 
la  plupart  des  œuvres  de  Rugendas.  Le  père  de  Quer- 
furt a  aussi  peint  des  batailles,  mais  il  est  phis-connu 
comme  graveur  ; 
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ScHT'Tz,  Chrétien-Georges  (1 7 1 8-1 791  ) ,  suri  out  connu 
par  ses  vues  du  Rhin,  peintes  avec  esprit,  ornées  de 
jolies  petites  figures  et  rappelant  la  manière  d'Herman 
'd'Italie,  (ju'il  avait  beaucoup  étudié; 

Rode,  Chrétien,  élève  de  Pesne,  puis,  à  Paris,  de 
(^arle  Yan  Loo,  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où  il 
prit  Tiepolo  pour  modèle.  De  retour  à  Berlin,  il  fut 
chargé  de  travaux  importants,  dont  il  s'acquitta  assez 
hien,  grâce  à  sa  facilité,  à  sa  composition  originale  et 
<'i  son  excellent  clair-ohscnr  ; 

La  famille  des  Tiscudeln,  de  Hainaut,  dont  les  deux 
frères,  J. -Antoine  (1720-1784)  et  J.-Henri  (1722-1789), 
le  premier,  étudia  à  Francfort  et  à  Paris  ;  et  revint 
en  Allemagne  et  établit  une  école  de  dessin  à  Ham- 
bourg, où  il  publia  une  instruction  pour  apprendre  la 
peinture  par  principes;  —  le  second,  étudia  aussi  à 
Paris  sous  Carie  Van  Loo  et  à  Venise  sous  Piazetta, 
fut  nommé  directeur  de  l'académie  de  (';issel,  y  forma 
aussi  une  école  et  s'y  lit  remarquer  par  des  composi- 
tions gracieuses,  d'nn  coloris  i)arlbis  un  pou  vif  com- 
me celui  de  Piazetta,  et  des  portraits  pleins  d'expres- 
sions ; 

Leurs  deux  neveux  :  J. -Henri  Conrad  (1742-1808), 
s'occupa  plus  de  gravure  et  publia  sur  ce  sujet  uu 
traité  élémentaire;  et  J. -Henri-Guillaume  (1751-1829), 
élève  de  son  oncle  J. -Henri,  habita  longtemi)s  Rome 
et  Naples,  où  il  se  fit  connnître  pnr  de  beaux  portraits 
revint  dans  sa  patrie,  et  y  passa  pour  un  des  artistes 
les  plus  habiles  de  son  époque. 

H.vcKERT,  Pbilippe,  dit  Hackert  d'Italie,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  paysagiste  hollandais 
•L  Hakkert,  a  aussi  été  très  habile  dans  ce  genre  et 
dans  les  marines.  A  une  imitation  exacte  de  la  nature, 
il  joignait  une  belle  couleur  et  une  bonne  perspective. 
Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  de  Lacroix  de  Marseille. 
On  trouve  de  ses  tableaux  à  Nnples,  qu'il  a  longtemps 


habitée,  et  eu  llussie,  où  il  travailla  beaucoup  x>our 
Cathei'iue  11. 

Eudii  Fr.ENDKMJEKGEii,  Siyismoiid  (1745-1801),  qui 
vécut  à  Paris  au  milieu  des  artistes  les  plus  distingués, 
Y  puisa  uu  goût  éclairé  et  un  dessin  correct.  On  a  de 
lui  dos  paysages  et  de  bons  portraits  ;  —  Les  deux  i'rè- 
res  Klgilgeas  (iérard  et  Charles  (de  \1T2  à  1832),  dont 
le  premier  peignait  l'histoire  et  le  poi-trait,  le  second 
le  paysage;  leurs  œuvres  ne  se  trouvent  guère  qu'cji 
Russie,  où  ils  ont  joui  d'une  grande  réputation;  — 
ToPEEii  (18::?0),  qui  a  lait  des  scènes  populaires,  des 
iétes  villageoises,  rappelant  notre  Taïuiay  pour  le 
paysage,  et  Boiliy  pour  les  figures. 

En  somme  toute,  ce  que  nous  connaissons  de  l'école 
allemande  suffit  pour  nous  montrer  que  sou  caractère 
essentiel  est  le  sentiment  raisonné;  c'(îst-à-dire  que 
dans  la  plupart  de  ses  productions  c'est  l'esprit  qui 
parle  plutôt  que  le  cœur.  Si,  comme  nous  l'avons  dit, 
elle  a  cela  de  commun  avec  les  écoles  flamande  et 
hollandaise,  de  viser  à  l'interprétation  rigoureuse  de 
la  nature,  elle  en  diffère  sous  le  rapport  de  la  netteté 
de  l'exécution  et  de  la  hnesse  du  travail  qui  sont  le 
caractère  distiuctif  des  deux  autres  écoles,  et  qu'elle 
n'atteint  jamais  au  même  degré. 

Ses  portraits  ont  un  cachet  d'austère  gravité  qui  sé- 
duit plus  qu'il  ne  charme;  sa  couleur  est  froide,  et 
quand  elle  s'anime,  elle  dépasse  souvent  le  but.  Com- 
parez un  tableau  religieux  allemand,  peint  dans  le 
cours  du  xvi«  siècle,  à  un  tableau  du  même  genre  peint 
en  Italie  à  la  même  époque,  et  vous  reconnaissez  dans 
le  premier  une  influence  de  la  modification  que  les 
doctrines  de  Jean  Hus,  de  Luther  et  de  Calvin  ont 
imprimée  au  génie  des  peuples  du  Nord,  qui  est, 
sinon  le  berceau  de  ces  doctiines,  du  moins  le 
lieu  où  elles  ont  plus  promptement  séduit  les  esprits. 
Le  doute  y  arrête  l'élan  de  la  foi  ;  elle  peut  y  être  aussi 
sincère,  mais  elle  y  est  moins  ardente. 
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Enfin,  il  est  bon  de  savoir  que  la  patience  étant  un 
des  attributs  inhérents  au  tempérament  allemand,  les 
peintres  de  cette  nation  sont  d'adroits  imitateurs  et 
ont  admirablement  copié  les  maîtres  italiens.  Ce  qu'a 
fait  en  ce  genre  dans  le  courant  du  siècle  dernier  Die- 
trich  prouve  ce  qu'ont  pu  faire  avant  et  depuis  lui  des 
hommes  aussi  habiles. 


§  yi.  —  ÉCOLE  ANGLAISE. 


Cette  école  est  encore  moins  connue  de  nous  que 
celle  d'outre-Rhin  ;  mais  du  moins  nous  avons  à  lui 
,  offrir  cette  excuse,  que  nos  collections  pubHques  n'ont 
rien  d'elle;  ensuite  que  son  originalité,  c'est-à-dire 
son  caractère  propre  comme  école,  ne  remonte  guère 
au-delà  du  xviii"  siècle.  C'est  en  vain  qu'on  cite  : 

QuESNEL,  François  (1542-1619),  comme  un  de  ses 
fondateurs;  cet  artiste  appartient  à  l'école  française, 
puisque,  bien  que  né  à  Edimbourg,  il  vint  de  bonne 
heure  en  France,  où  il  mourut,  ayant  été  peintre  de  la 
cour  de  Henri  III,  et  y  laissant  les  plus  belles  preuves 
de  son  talent,  consistant  surtout  en  miniatures  ; 

Olivier,  Jean  (1556-1617),  qui  étudia  en  Italie  sous 
Frédéric  Zucchéro,  et  se  livra  aux  portraits,  surtout 
en  miniature.  On  sait  que  c'est  sur  une  de  ses  minia- 
tures que  Rubens  et  Van  Dyck  firent  les  portraits  de 
Jacques  ;  —  Ferguson,  Guillaume  (vivant  en  1610), 
auquel  on  doit  de  bons  tableaux  de  nature-morte,  sur- 
tout des  gibiers  et  des  instruments  de  chasse  ; 

D'Obson,  Guillaume  (1 610-1647),  élève  de  Van  Dyck, 
dont  il  ne  fut  qu'imitateur  ;  —  RichardsoxN,-  Jonathan 
(1664-1745),  bon  peintre,  savant  théoricien,  mais  dé- 
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l)Ourvii  de  noblesse  et  complètement  étranger  à  la 
science  du  clair  obscur;  ~  Thornill,  Jacques  (1676- 
1734),  connu  surtout  par  ses  fresques  de  Greenwicli 
et  du  dôme  de  Saint-Paul;  — Kent,  Guillaume  (1685- 
1740),  qui  alla  étudier  à  Rome  sous  B.  Lutti,  et  se 
distingua  surtout  dans  rarchitecture  ;  —  Taylor, 
Broock  (1685-1731),  qui  fut  j)lutôt  homme  de  lettres 
et  savant  que  peintre. 

C'est  en  vain,  disons-nous,  qu'on  cite  ces  artistes  et 
quelques  autres,  on  ne  trouve  dans  leurs  œuvres  rien 
qui  offre  cette  communauté  de  sentiment,  de  couleur, 
cle  composition  propre  à  constituer  une  école.  Ce  n'est 
véritablement  qu'à  partir  de  Hpgartli,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  xviii^  siècle,  que  l'Angleterre  peut 
prendre  sa  place. 

L'Angleterre,  pour  cela,  n'avait  pas  été  complète- 
ment privée  de  peintres  à  dater  du  moment  où  les  arts 
refleurirent  en  Europe  ;  mais  la  plupart  et  les  plus 
remarquables,  lui  furent  fournis  par  les  pays  étran- 
gers, surtout  par  l'Italie  et  les  Pays-Bas. 

C'est  ainsi  que,  dès  le  commencement  du  xv"^  siècle, 
Henri  VIII,  ayant  vainement  essayé,  comme  Fran- 
çois I",  d'attirer  Raphaël  à  Londres,  se  contenta  d'y  faire 
venir  Nunziata  del  Toto,  élève  de  Ridolp.  Ghirlandajo, 
le  rival,  mais  non  l'égal  de  Perino  del  Vaga;  Luc 
Penni,  frère  du  Fattore,  l'élève,  l'ami  et  le  légataire  de 
Raphaël,  et  Jean  Holbein,  qui  passa  plus  de  vingt  ans 
en  Angleterre,  où  il  laissa  une  grande  quantité  de 
portraits,  tant  dans  les  maisons  royales  que  dans  les 
châteaux  de  l'aristocratie,  comme  à  Windsor,  à  Hamp- 
ton- Court,  chez  les  ducs  de  Northumberland,  de  Man- 
chester, de  Portland,  de  Newcastle,  etc. 

Plus  tard,  Jacques  I^''  y  attira  Van  Somer,  Paul, 
l'Anversois,  qui  fit  son  portrait,  œut  de  Anne  de 
Danemarck,  sa  femme,  et  du  prince  de  Galles,  son  fils, 
et  de  plusieurs  autres,  qui  s'y  voient  encore.  —  Van 
KuLLEN  vint  aussi  en  Angleterre  à  la  môme  époque, 


et  y  fit  Jjo<iiicoup  do  portraits  en  même  temps  que  Van 
Dyck,  antoiir  dii([uel  s'étaient  groupés  plusieurs  Fla- 
mands et  Hollandais  qui  lui  servirent  d'aides  ou  de- 
vinrent ses  imitateurs;  comme  le  Hollandais  Adrien 
Hannkman  (1610-1680),  qui  fit  à  Londres  le  ijortrait  de 
Van  Dyck  et  revint  à  La  Hnye  occuper  le  poste  do 
directeur  de  l'académie,  et  le  Flamand  David  Beek 
(1621-1656),  qui  enseigna  le  dessia  aux  enlants  de 
Ch-'u-les  I^'-. 

Puis  viiu'ent  :  le  chevalier  Lely  qui,  indépendam- 
ment de  ses  beaux  portraits,  s'acquit  un  titre  à  notre 
estime  en  protégeant  notre  célèbre  Largillière;  —  et 
Ivueller,  dont  la  réimtation  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  égala  presque  celle  de  Van  Dyck.  Enûn  arrive 
lîogarth,  dont  les  œuvres,  comme  pensée  et  exécu- 
tion, furent  pour  l'Angleterre  une  véritable  nouveauté. 

Hogarth,  Guillaume  (1697-1764),  a  eu  cela  de  com- 
nmn  avec  bien  d'autres,  et  des  plus  habiles,  de  n'être 
arrivé  à  la  célébrité  qu'après  avoir  passé  par  les 
épreuves  les  plus  pénibles  de  la  vie.  D'abord  peintre 
d'enseignes,  puis  graveur  de  cartes  d'adresses,  d'ar- 
moiries, de  frontispices,  il  no  fut  connu  que  par  les 
ligures  qu'il  peignit  et  grava  pour  une  édition  d'Hudi- 
bras  de  Butler,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 

La  plupart  de  ses  productions  sont  des  scènes  comi- 
(lues  où  percent  toujours  un  esprit  satyrique,  une 
gaieté  pi(j[uante,  très-souvent  même  burlesque,  etiuie 
aptitude  toute  spéciale  pour  saisir  les  traits  caractéris- 
ti(iues  des  physionomies,  leurs  défauts,  leurs  ridicules, 
!(}urs  vices;  mais  toujours  pour  en  faire  jaillir  une 
idée  morale,  un  principe,  une  leçon. 

Implacable  bourreau  de  tous  les  travers,  dit  avec 
raison  de  lui  M.  Pliilarète  Chasles,  il  a  laissé  dans 
l'histoire  de  l'ai-t  une  trace  profonde  et  originale.  Pour 
frapper  le  vice,  rien  ne  l'arrête.  Philosophe,  conteur, 
romancier,  cynique,  doué  de  puissance  dramatique  et 
d'observation,  il  touche  à  la  comédie,  il  atteint  à  la 


tragédie  de  la  viu  privée.  Ne  pas  l'admirer  serait  in- 
juste, l'imiter  serait  dangereux. 

Nous  ne  eoimaissons  Hogarth  en  France  que  par  les 
gravures  de  sesœuvi-es,  parmi  lesquelles  on  remarque 
surtout  le  Maringe  à  la  mode,  en  six  tahleaux,  qui  l'ait 
partie  de  la  galerie  nationale;  ArUviléQi  Indolence,  vie 
opposée  de  deux  artisans,  dont  l'un  devint  Lord-inairo 
de  Londres,  et  l'autre  fut  pendu  à  TyLurn:  la  France 
et  r Angleterre  ;  deux  (•aricatures  oiï  il  oppose  ridicule- 
ment «  l'urbanité,  la  gaîté  et  la  bonne  mine  du  peuple 
anglais  à  la  grossièreté  tiiste  et  maigre  de  la  nation 
française,  »  pour  se  venger  d'avoir  été  pris  pour  un 
espion  lorsqu'on  traversant  la  France,  après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  il  dessinait  la  porte  de  Calais;  Ja 
Conversation  mondaine  ou  les  Buteurs  de  punch  ;  ÏElcc- 
t ion  parlementaire  ;  le  Combat  de  coqs;  la  Vie  du  libertin, 
en  huit  planches,  du  musée  Saône,  etc.,  etc.  Viennent 
ensuite  : 

Scott,  Samuel  (mort  en  1772),  peintre  de  vues  et 
de  marines,  qui  chercha  à  imiter  Guill.  Van  de  Velde, 
mais  resta  bien  loin  de  lui  pour  la  légèreté  des  A^agues, 
la  transparence  des  eaux  et  le  dessin  des  figures.  On 
connaît  surtout  de  lui  le  Pont  de  Westminster  et  le  pont 
de  Londres  en  1745,  qui  ornent  la  galerie  Vernon  ; 

CooPEE,  Richard,  qui  peignait  à  Ediml)ourg  en 
1735;  auteur  de  plusieurs  portraits  qu'on  prendrait 
pour  avoir  été  peints  par  Van  Dyck,  si  le  dessin  eu 
était  plus  correct  et  la  touche  jdus  ferme  ;  —  Lambert, 
Georges  (1710-1765),  auquel  on  doit  des  pjay sages 
ayant  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  Guaspre, 
mais  d'une  exécution  plus  lâchée; 

AViLSON,  Richard  (1713-1782),  élève  en  Itahe  de 
Zuccarelli,  mais  ayant  reçu  des  conseils  de  Raphai-l 
Mengs,  de  Joseph  Vernet.  C'est  un  desartistes  les  plus 
populaires  de  l'Angleterre,  qui  le  surnomma  le  Claude 
Lorrain  anglais,  éloge  qu'il  justifie  souvent  par  une 
composition  élégante,  une  touche  spirituelle,  une  belle 
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lumière  et  des  ombres  bien  calculées.  La  galerie  natio- 
nale a  de  lui  les  ruines  de  la  vUIp^  de  Mécène  à  Tivoli, 
d'une  excellente  qualité  ;  on  connaît  encore  de  lui 
Apollon  et  les  saisons,  une  vue  du  Pô,  Cicéron  dans  sa 
villa,  le  pont  de  Langallan,  la  tombe  des  H  or  aces ,  la 
niortdesenfa,nts de  Niobé,  etc.Sonmalheur,  ditM.  Phila- 
rèteChasles,  est  d'avoirété  trop  complètement  artiste 
au  milieu  d'une  société  politique  et  commerçante. 

Ici  se  présente  sir  Josué  Reynolds  (1723-1792),  qui  a 
joui  d'une  immense  réputation  et  de  tous  les  avan- 
tages qui  en  sont  ordinairement  la  conséquence.  Si, 
comme  peintre  d'histoire,  il  ne  fit  jamais  rien  de  bien 
remarquable,  il  faut  convenir  que,  comme  portrai- 
tistes non-seulement  il  se  plaça  à  la  tête  de  tous  les 
artiste  de  sa  nation,  mais  qu'il  peut  encore  soutenir 
la  comparaison  avec  les  plus  grands  peintres  de  l'Eu- 
rope en  ce  genre.  Peu  d'artistes,  en  effet,  ont  su  don- 
ner aux  femmes  et  aux  enfants  plus  de  grâce  dans  la 
pose,  plus  d'éclat  dans  les  chairs;sa  couleur  est  douce  et 
harmonieuse,  etses  fonds  sont  disposés  avec  l'art  le  plus 
propre  à  faire  ressortir  ses  figures.  Son  dessin  laisse 
malheureusement  souvent  à  désirer,  le  coloris  étant 
la  qualité  à  laquelle  il  a  pour  ainsi  dire  sacrifié  toutes 
les  autres.  Arrivant  à  une  époque  où,  dans  les  mœurs 
anglaises,  la  vie  calme  et  digne  du  château  avait  rem- 
placé les  mœurs  chevaleresques  et  galantes,  il  sut  faire 
ressortir  dans  ses  portraits  la  simplicité  souveraine- 
ment élégante  et  majestueuse  de  l'aristocratie  anglaise, 
unique  en  son  genre,  et,  comme  l'a  dit  avec  autant 
de  justesse  que  d'esprit,  M.  Biirger,  faire  poser  ses 
ladies  en  déesses. 

Les  œuvres  de  Reynolds,  très-nombreuses  d'ailleurs, 
ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans  le  commerce  ; 
et,  s'il  s'y  en  trouvait,  elles  atteindraient  des  prix  fort 
élevés.  On  peut  en  juger  par  les  deux  portraits  de 
jeunes  fi'les  que  possède  à  Paris  lord  Hertford,  dont 
l'un  a  été  payé  54,600  fr.  et  l'autre  25,000. 

La  galerie  nationale  a  de  lui  plusieurs  tableaux  fort 
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remarquables  ;  entre  autres,  comme  grandes  compo- 
sitions, une  Sainte  Famille  et  les  trois  grâces,  Y  enfant 
Samuel;  comme  portraits,  celui  de  lord  Ligonier  à  che- 
val, de  sir  W.  Hamilton  de  Wyndham.  Le  duc  d'Au- 
male  a,  de  sa  main,  le  portrait  de  Louis- l'hilippe,  son 
père,  en  costume  de  colonel-général  des  hussards  ;  le 
musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  a  son  Htrcide 
étouffant  les  serpents.  Reynolds  a  publié  plusieurs  dis- 
cours sur  la  peinture  ;  mais  il  n'a  jamais  su  ni  pu 
joindre  l'exemple  au  précepte,  car  lui  qui  recomman- 
dait de  s'en  tenir  aux  formes  générales  de  la  nature, 
n'a  Jamais  employé  dans  ses  œuvres  que  des  types 
individuels,  des  modèles  uniquement  britanniques; 
en  un  mot,  des  physionomies  locales.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux paysages  dans  lesquels  il  a  placé,  par  exemple, 
la  Sainte-  f'amillr,  qui  ne  soit  une  copie  exacte  de 
quelque  gras  pâturage  d'un  point  quelconque  des 
trois  royaumes-unis. 

En  même  temps  que  Reynolds  jouissait  à  Londres 
de  la  plus  grande  réputation  comme  peintre  de  por- 
traits, Gainsborough,  Thomas  (1727-1788),  obtenait 
aussi  de  grands  succès  dans  ce  genre,  mais  il  l'aban- 
donna pour  se  hvrer  plus  spécialement  au  paysage. 
Peut-être  a-t^il  eu  tort,  car  ses  portraits,  moins  fins 
de  ton  que  ceux  de  Reynolds,  ont  souvent  plus  de  no- 
blesse et  sont  quelquefois  d'une  régularité  de  dessin 
et  d'une  ampleur  de  style  qui  soutiennent  la  compa- 
raison avec  ceux  de  notre  célèbre  Largillière.  Quant 

ses  paysages,  leur  composition  est  simple,  mais 
d'une  admirable  wité,  la  couleur  en  est  chaude  et 
transparente,  les  fonds  en  sont  bien  compris,  et  la 
perspective  aérienne  en  est  savamment  calculée;  mais 
tout  y  est  l'expression  fidèle  de  la  nature,  prise  dans 
son  sens  absolu,  rien  de  plus;  aussi  Reynolds  disait 
de  lui  :  si  Gainborough  ne  voit  pas  la  nature  avec 
l'œil  d'un  poète,  il  la  voit  avec  celui  d'un  peintre. 

De  même  que  les  productions  de  Reynolds,  celles  de 
Gainsborough  sont  peu  sorties  d'Angleterre.  La  gale- 


rie  nationale  a  de  lui  plusieurs  portraits,  et  des  pay- 
sages parmi  lesquels  on  remarque  surtout  la  Charrette 
du  marché,  l'Abreuvoir  du  village,  les  Petits  pay.'^ans,  etc. 
Ses  œuvres,  sans  avoir  la  valeur  commerciale  de  celles 
de  Reynolds,  se  maintiennent  néanmoins  à  des  prix 
élevés,  car  dans  une  vente  qui  s'est  faite  à  Londres  en 
1863  (vente  Bicknell),  on  a  vu  un  paysage  de  lui,  le 
Repos,  monter  à  20,436  fr..  taux  auquel  il  ne  serait 
certainement  pas  parvenu  chez  nous. 

Un  artiste  qui  partagea  la  vogue  avec  Reynolds  et 
Gainsborougli,  pour  le  portrait,  est  Georges  Romney 
(1 734-1 80Î?).  Il  n'eut  pas  leur  talent,  mais  son  pinceau 
est  d'une  grande  facilité  ;  sa  couleur  est  claire,  fraîche 
et  brillante,  et  ses  détails  sont  pleins  d'élégance;  ses 
figures  manquent  en  général  de  caractère.  La  galerie 
nationale  a  de  lui  une  Elude  de  Bacchante  sous  les  traits 
de  lady  Flamilton.  Cette  lady  Hamilton  qui,  de  simple 
servante  dans  une  taverne  de  Londres,  était  devenue 
la  femme  de  sir  William  Hanulton,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Naples,  était  pour  Romney  le  modèle 
sur  les  traits  duquel  il  s'était  plu  à  peindre  Jeanne 
d'Arc,  la  Madeleine  pénitente  ;  une  Bacchante,  plu- 
sieurs femmes  historiques  de  conditions  opposées. 

Les  autres  artistes  dont  l'Angleterre  put  aussi  à  bon 
droit  s'honorer  à  cette  môme  époque,  sont  : 

W.  Benjamin  West  (1738-1 820),  qui,  bien  que  d'ori- 
gine américaine,  se  rendit  de  bonne  heure  à  Londres 
où  de  grands  succès  l'attendaient;  car  il  y  devint 
peintre  du  roi  en  1772  et  surintendant  des  peintures 
royales  en  1 790  :  honneurs  don  t  le  rendaient  digne  une 
grande  sévérité  dans  le  choix  de  ses  sujets,  la  correc- 
tion de  son  dessin,  la  vigueur  de  sa  touche.  Il  fut  l'ami 
de  Raphaël  Mengs.  de  Reynols  et  de  Wilson;  il  eut 
dans  Matthieu  Brovvn  un  élève  et  un  imitateur^  qui 
ne  sut  ni  éviter  ses  défauts,  ni  s'élever  à  ses  qualités. 

La  galerie  nationale  à  plusieurs  tableaux  de  West, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  Vinsfallation  de 
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l'ordre  de  la  jarre  Lier  e.  11  a  orné  le  plafond  de  Tacadé- 
mie  royale  de  Londres  d'un  Christ  bénissant  les  enfants. 
Mais  on  connaît  de  lui,  entre  autres  tableaux  histori- 
ques Cromwel  devant  le  Parlement,  le  traité  de  William 
Penn  avec  les  Indiens-,  la  mort  de  Nelson,  et  celle  du  gé- 
néral Wolfe,  la  famille  de  West,  Elisée  et  la  Sulam'ite, 
et  une  foule  de  tableaux  dont  les  sujets  sont  emprun- 
tés à  la  mythologie,  comme  Jupiter  et  Sèwélé,  Vénus  et 
Adonis,  Oreste  et  Piila.de.  Parmi  les  portraits  on  connaît 
surtout  ceux  de  Georges  III  et  de  la  famille  royale,  de 
lord  Grosmnor,  du  duc  de  Portland,  de  lord  Behting,  de 
lord  Lyttelton  ; 

GuNiNGHAM  (1740-1793),  qui  étudia  en  Italie,  où  il 
s'inspira  du  Gorrége,  du  Parmesan  et  de  Solimène 
surtout,  dont  ses  ouvrages  portent  le  caractère.  Malgré 
la  vie  cahoteuse  et  dissipée  qu'il  mena,  il  sut  encore 
assez  ménager  son  temps  pour  produire  des  œuvres 
d'un  grand  mrrite,  remarquables  surtout  par  une 
grande  facilité,  jointe  à  un  grand  fini.  Son  principal 
tableau  à  Londres  est  une  revue  du  Grand  Frédéric  à 
Berlin,  qu'il  avait  habitée,  et  où  il  avait  remporté 
deux  fois  le  grand  prix  à  l'Académie  de  peinture; 

FusELi  ou  FussLi,  Henri  (1741-1825).  Get  artiste,  d'o- 
rigine allemande  ou  mieux  suisse  puisqu'il  est  né  à 
Zurich,  fut  à  la  fois  homme  de  lettres  et  peintre.  Gomme 
homme  de  lettres,  il  publia  un  dictionnaire  des  pein- 
tres et  des  aphorismes  sur  l'art,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite;  comme  peintre,  il  prit  Michel-Ange  pour  mo- 
dèle et,  à  force  de  vouloir  être  hardi  et  original,  toucha 
presque  à  l'extravagance. 

Ayant  habité  plusieurs  années  l'Italie,  il  vint  se  fixer 
à  Londres,  et  trouvant  toutes  les  places  prises  par 
Reynolds,  Grainsborough,  West  et  Barry,  il  crut  pou- 
voir y  saisir  un  motif  de  donner  un  libre  cours  à  son 
imagination  fantastique.  Son  début  en  effet  fut  un 
Caurheniar.  Ge  tableau,  bien  connu  par  la  gravure,  re- 
présenle  luie  femme  presque  nue,  étalée  sur  son  lit,  la 
Irfe  rpjetéf^  on  bas,  lo>  cheveux  épars,  et  oppressée 

14' 
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sous  Tétreinte  d'un  singe  accroupi  sur  sa  poitrine,  pen- 
dant qu'un  autre  monstre  souffle  une  vapeur  empestée 
entre  les  rideaux  de  sa  couche. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie  excentrique,  mais  où 
il  obtenait  réellement  du  succès,  il  ne  s'arrêta  plus,  et 
fit  paraître  successivement  :  Hamlet  et  le  Spectre,  Ti- 
tania  et  Bottom,  empruntée  à  la  comédie  intitulée  :  le 
Songe  d'une  nuit  d'été  de  Shakespeare,  dont  il  s'inspira 
souvent,  puis  le  Barde,  le  dieu  Thor  terrassant  le  Ser- 
pent, la  maison  de  Lazare,  la  Sorcière  de  Macbeth,  une 
vision  da prince  Arthur,  Caïnet  Abel\  et  une  foule  d'au- 
tres productions  qui,  toutes  néanmoins  empreintes 
d'un  sentiment  profond  du  beau,  justifient  ce  qu'on 
a  dit  de  lui  :  qu'il  avait  pris  le  gigantesque  pour  le 
grandiose ,  là  bizarrerie  pour  l'originalité,  l'exagéra- 
tion pour  la  hardiesse. 

Barry,  James  (1741-1806), fut  aussi,  comme  Fusél, 
un  représentant  de  cette  tendance  de  l'école  anglaise 
vers  la  grande  peinture  historique,  allégorique  et  poé- 
tique. Tendance  fort  louable  assurément,  mais  que 
son  caractère  fantasque,  son  admiration  exagérée 
pour  la  statuaire  antique  réduisirent,  pour  lui  à  l'état 
d'illusion,  puisqu'il  ne  put  jamais  l'atteindre. 

Les  premiers  tableaux  qu'il  exposa  à  Londres  à  son 
retour  d'Italie,  où  il  avait  jugé  les  œuvres  de  Michel- 
Ange  et  de  tîaphaël  bien  au-dessous  du  degré  de  per- 
fection qu'il  rêvait  pour  l'art,  furent  une  Vénus  sortant 
de  la  mûr,  Jupiter  d  Junon,  puis  un  Mtrcure  et  un  Nar- 
cisse, une  Education  d'Achille  par  le  centaure  Chiron,  une 
Stratonice,  une  Féle  de  Gérés  \ 

Mais  ces  sujets  olympiques  n'ayant  excité  aucune 
sympathie,  il  se  retourna  vers  un  sujet  moderne  em- 
prunté à  l'histoire  de  son  pays,  la  Mort  du  général  Wolfe, 
qui  n'eut  pas  non  plus  un  grand  succès.  Ce  fut  alors 
au'il  proposa  de  décorer  de  peintures  bibliques  Saint- 
Paul  de  Londres,  et  qu'éconduit  de  ce  côté,  il  obtint 
l'autorisation  d'exécuter  à  ses  frais  dans  la  grande 
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salle  des  Adelphiune  série  de  six  tableaux  historiques, 
dans  lesquels  il  eut  la  bizarrerie,  pour  ne  pas  dire  la 
maladresse,  d'entremêler  à  des  divinités  païennes  et 
une  foule  de  figures  allégoriques,  des  gentlemen  an- 
glais, costumés  à  la  mode  du  temps.  Ces  tableaux  lui 
attirèrent  des  critiques  auxquelles  il  répondit  si  dure- 
ment qu'il  fut  expulsé  de  l'académie  de  peinture.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  toujours  infatué  de  ses 
théories  et  convaincu  de  n'avoir  pas  été  compris . 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  vivait  Allan,  David, 
d'origine  écossaise,  (1744-1796),  qu'on  a  surnommé  le 
Hogarth  écossais.  Envoyé  à  Rome  à  l'âge  de  20  ans, 
il  y  obtint  au  concours  de  l'Académie  de  Saint-Luc  une 
médaille  d'or  pour  un  tableau  ayant  pour  sujet  l'ori- 
gine de  la  peinture.  De  retour  à  Londres,  il  y  peignit 
des  sujets  classiques,  des  paysages  des  portraits.  Ses 
illustrations  du  poème  de  Ramsay,  le  Gentil  berger, 
firent  sa  réputation. 

Comme  peintre,  disent  les  historiens  de  son  temps, 
le  mérite  d' Allan  est  assez  borné;  il  n'eut  jamais  la 
finesse  du  dessin,  l'harmonie  de  la  couleur  ni  la  grâce, 
ni  la  grandeur.  Il  a  fait  des  portraits  qui  n'ont  de 
remarquable  qu'un  caractère  individuel  ;  il  a  peint  des 
paysages,  mais  ils  manquent  d'air  et  de  lumière;  il  a 
essayé  le  style  historique,  mais,  sauf  sa  Jeune  corin- 
thienne et  l'Origine  de  la  peinture,  tous  ses  efforts  ont 
été  impuissants.  Son  génie,  (si  génie  il  ya),  consiste 
surtout  dans  l'expression,  dans  l'humour  et  la  bouffon- 
nerie sarcas  tique. 

MoRLAND,  Georges  (1763-1804) ,  fut  un  très  habile 
peintre  de  genre.  Il  se  livra  d'abord  au  paysage,  puis 
aux  scènes  grotesques,  et  finit  par  adopter  les  animaux, 
genre  dans  lequel  il  obtint  un  véritable  succès.  Son 
dessin  est  correct ,  sa  lumière  et  ses  ombres  sont  habi- 
lement distribuées.  Rien  ne  se  ressent  dans  ses  œuvres 
de  la  vie  de  débauche  et  de  dérèglement  à  laquelle  il 
a  succombé  si  jeune,  comme  notre  malheureux  Lan- 


larn,  aiiquol  on  peul,  ie  comparer,  sons  le  rapport  du 
Lalent,  de  l'incurie  et  de  la  misère. 

Comme  Lantara,  en  effet,  il  vécut  au  jour  le  jour, 
exploité  par  des  spéculateurs  qui  tiraient  profit  de  son 
insouciance  et  de  ses  défauts.  On  ne  voit  aucune  œu- 
vre de  Morland  dans  les  collections  nationales.  Il  n'est 
pas  un  peintre  de  galerie  aristocratique  ;  mais  il  est  très 
populaire  en  Angleterre  et  recherché  par  les  artistes  qui 
apprécient  avec  raison  la  peinture  facile,  leste,  ahon- 
danje,  et  spirituellement  sentie.  Puis  vient  : 

Lawrence,  sir  Thomas  (1769-18,30),  qui  eut  à  peu  près 
autant  de  succès  et  de  réputation  pour  le  portrait  que 
Reynodls,  dont  il  reçut  les  conseils,  s'il  no  fut  pas  son 
élève,  et  auquel  il  succéda  à  vingt-quatre  ans,  comme 
président  de  l'Académie  de  pehiturede  Londres.  Il  fut 
cependant  h'ien  loin  de  l'égaler  :  sa  peinture  manque 
en  général  de  solidité  ;  poussant  à  l'excès  la  complai- 
sance pour  ses  modèles,  il  a  donné  à  plusieurs  des 
principaux  personnages  qu'il  a  peints,  des  poses  ma- 
niérées et  des  attitudes  que  réprouvent  tout  à  la  fois 
l'ai-t  et  le  bon  goût. 

Néanmoins  ses  portraits  ont  un  charme  qui  séduit,' 
une  couleur  si  douce  et  si  harmonieuse,  les  accessoi- 
res en  sont  traités  avec  tant  de  soin,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  les  admirer.  Aussi  il  n'est  pas  une  fa- 
mille aristocratique  qui  n'en  possède  un  ou  plusieurs. 
Quant  aux  compositions  historiques,  on  ne  connaît 
rien  de  lui  qui  réponde  à  la  réputation  dont  il  a  joui 
comme  portraitiste. 

La  liste  des  personnages  qui  se  sont  fait  peindre  par 
lui  est  très  longue:  les  principaux  sont  l'Irlandais 
Cvrran  et  sir  Walter  Scott,  Astley  Cooper  et  i^iv  Humphrey 
Davy;  les  lords  Grey,  Canning.  Castlereagh,  Aberdeen, 
William.  Piit,  les  comtes  Balliurst,  Rohe<i  Londomkrry 
et  (le  Liverpool,  lady  Cowper,  lady  Greij  et  sis  enfants;  et 
parmi  les  tètes  couronnées,  on  cite  surtout  Georges  IJl 
et  Georgc<;  JV,Pie  17/,  Ic^^empryi'iirs  dr  Hii^sie  ot  lï'.lutri- 


che,  le  roi  de  Prusse,  Charles  X  et  le  roi  de  Rome.  Ses  por- 
traits lui  rendaient  d'ailleurs  beaucoup,  car  celui  de 
lady  Coivper  lui  a  été  payé  500  guinées.  C'est  la  galerie 
nationale  qui  a  son  portrait  de  l'acteur  John-Philip. 
Kemble,  et  la  reine  celui  du  pape  Pie  VII. 

Lawrence  a  eu  dans  Opie,  Jean,  (1761-1807),  un 
compétiteur  qui  eût  certainement  contrebalancé  sa  ré- 
putation comme  peintre  de  portraits,  si  son  caractère 
lui  eût  permis  d'adopter  la  tenue  et  les  manières  qui 
donnent  accès  dans  le  grand  monde.  Car  si  son  faire 
est  moins  harmonieux  que  celui  de  Lawrence,  il  a  plus 
de  solidité;  sa  touche  est  large  et  accentuée,  son  dessin 
ferme  et  correct  et  sa  couleur  d'une  grande  vérité. 
On  connaît  de  lui  des  scènes  familières  et  quelques 
compositions  historiques  dans  l'exécution  desquelles 
Lawrence  eût  probablement  échoué. 

Ce  qui  arriva  à  Opie  était  aussi  arrivé  à  Hoppner. 
Jean  (1759  1810),  que  la  réputation  de  Lawrence 
éclipsa  pour  ainsi  dire,  et  qui  avait  pourtant  les  qua- 
lités nécessaires  pour  obtenir  la  faveur  publique.  On 
en  donne,  entre  autres  preuves,  ses  portraits  de  Wil- 
liam Pin  et  de  Y  Acteur  Smith,  qu'a  de  lui  la  galerie 
'  nationale  ,  son  tableau  de  la  Muse  Comique,  et  celui  de 
Vénus  et  Adonis  de  la  collection  Wyndham  de  Londres. 

Henry  Howard  (1769-1847),  fut  aussi  un  des  com- 
pétiteurs de  Lawrence  pour  le  portiait,  mais  il  resta 
encore  plus  éloigné  de  lui  que  Jean  Opie.  Il  ne  se 
livra  d'ailleurs  au  portrait  que  parce  que  les  succès 
de  Reynolds  et  de  Lawrence  avaient  tellement  mis  ce 
genre  en  honneur  ou  pour  mieux  dire  en  faveur  en 
Angleterre,  que  peu  d'artistes  de  cette  époque  ju- 
goaient  convenable  de  s'y  soustiaire. 

Howard  avait  en  effet  débuté  sous  Phil.  Reinagle, 
peintre  de  paysages  et  d'animaux,  qui  avait,  soit  dit 
en  passant,  une  aptitude  particulière  pour  imiter  ou 
contrefaire  les  maîtres  hollandais,  comme  Ruysdael 
et  Hobbéma  ;  et  dont  il  épousa  la  fille.  Il  eut  été  pru- 
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dent  de  sa  part  de  s'arrêter  à  un  de  ses  deux  derniers 
genres  ;  mais,  ayant  été  occupé  en  Italie  par  le  sta- 
tuaire Flaxman  à  copier  des  statues,  il  se  crut  appelé 
à  la  È^rande  peinture  historique  et  mythologique,  et 
ny  apporta  ni  l'aptitude  de  conception  nécessaire,  ni 
les  qualités  d'exécution  et  de  couleur  qui,  chez  les 
peintres  français  de  son  époque,  offrent  une  compen- 
sation. Aussi  est-il  si  peu  estimé  aujourd'hui  qu'il  est 
presque  oublié. 

On  a  peu  gravé  d'après  Howard,  mais  il  a  beaucoup 
dessiné  pour  les  graveurs.  Ses  biographes  citent  de  lui 
une  Histoire  de  Pandore,  une  Naissanee  de  Vénus,  une 
Diane  et &es  Nymphes,  la  Maiiou  de  Morphée,  làJeune  Fille 
avx  Fleurs  qui  est  le  portrait  de  sa  fille  sous  un  cos- 
tume vénitien  ;  mais,  dit  M.  Bûrger,  Vénus,  Diane, 
Hebé,  Pandore  et  ses  nymphes,  n'ont  pas  plus  à  se 
louer  de  lui  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  qu'il  a 
eu  aussi  la  bizarre  idée  de  mettre  en  tableau. 

_  Dawe,  Georges  (1781-1829),  pinceau'brillant  et  facile, 
d'une  exécution  assez  remarquable,  se  livra  tour  à  tour 
à  l'histoire  et  au  portrait.  Son  début  dans  l'histoire  fut 
Achille  désespéré  de  la  mort  de  Patrocle,  mais  n'eut,  com- 
me plusieurs  autres  productions  semblabes,  telles 
qu'Hercule  étouffant  le  Serprnt,  une  3Ière  arrachant  son 
enfant  du  nid  d'un  aigle,  qu'un  demi-succès.  Aussi  se 
livra- t-il  plus  particulièrement  au  portrait. 

Ayant  eu  occasion  de  peindre  à  Aix-la-Chapelle  les 
portraits  de  "Wellington  et  de  la  plupart  des  souverains 
coalisés  contre  la  France,  il  reçut  d'Alexandre 
l'offre  de  se  rendre  en  Russie,  et  eut  l'occasion  d'y 
faire  les  ponraits  de  tous  les  personnages  éminents,  de 
ceux  surtout  qui  s'étaient  rués  avec  le  plus  d'acharne- 
ment sur  la  malheureuse  France  d'alors.  Ces  portraits 
lui  donnèrent  plus  de  profit  que  d'honneur.  A  peine 
Alexandre  fut-il  mort  qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
Russie  et  revint  à  Londres,  .visita  de  nouveau  la  Rus- 
sie et  rentra  en  Angleterre;  où  son  nom  ne  survécut 
guère  à  sa  personne. 


CoNSTABLE,  Jeaii  (1776-1837),  est  cité  comme  un  des 
plus  habiles  paysagistes  actuels.  On  a  voulu  sans  doute 
dire  par  là  qu'il  est  un  des  artistes  en  ce  genre  qui  ont 
les  premiers  essayé  de  secouer  le  joug  de  la  routine  et 
de  ne  prendre  pour  guide  que  la  nature  telle  qu'elle  se 
représente  à  leurs  yeux  et  non  à  leur  imagination.  A 
en  juger  par  ce  que  disent  de  lui  ses  compatriotes,  il 
tient  tout  à  la  fois  de  Salvator  Rosa  et  de  Kuysdael,  si 
ce  n'est  d'Hobbéma,  ce  qui  est  beaucoup  dire,  à  notre 
avis  ;  son  œuvre  est  nombreuse.  La  galerie  nationale 
et  l'Académie  royale  ont  plusieurs  tableaux  de  lui. 

Dans  son  excellent  travail  sur  les  peintres  anglais, 
M.  Bûrger  (ïoré)  a  fait  graver  de  Con stable  :  la  Ri- 
vière de  la  Stom%  la  Ferme  de  la  Vallée^  le  Port  de  Yar- 
mourth,  la  Cathédrale  de  Salisbury,  le  Champ  de  blé,  le 
Printemps.  Tout  en  lui  reconnaissant  de  solides  quali- 
tés, il  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  que  le  feuilié  de 
ses  arbres,  môme  un  peu  reculés,  est  souvent  tapoté, 
brillanté,  agacé,  trop  plastiquement  émaillé  de  reliefs, 
qui  ont  la  même  valeur  que  les  terrains  ou  les  chau- 
mières et  autres  objets  immobiles...  La  ramée  d'un  de 
ses  chênes  ou  de  ses  saules,  transportée  par  terre  au 
premier  plan,  y  ferait  un  gazon  court  et  dru.  Ses  ciels 
sont  exécu  tés  avec  les  mêmes  procédés  que  ses  eaux  et 
ne  sont  pas  plus  impondérables.  Gomment  trouver  là 
Kuysdael  et  Hobbéma? 

Jackson,  John  (1778-1 831),  fut  comme  Gainsborough 
Reynolds,  Lawrence,  Opie  et  Hoppner,  un  habile  por- 
traitiste; inférieur  aux  trois  premiers,  il  peut,  sous  ce 
rapport,  être  mis  au  rang  des  deux  autres,  ne  fût-ce 
que  par  son  charmant  portrait  de  3Iiss  Stephens,  la  cé- 
lèbre actrice  de  Govent-Garden,  qui  devint  comtesse 
d'Essex. 

On  dit  que  de  1 824  à  1 830,  il  a  exposé  plus  del  50  por- 
traits. Il  travaillaitavecuneextrômefaciUté,  carsuivant 
un  auteur,  il  fit  la  gageure  de  faire  en  un  jour  d'été 
cinq  pôrtraits  qui  lui  furent  payés  25  guinées  chaque. 
Son  nom  n'est  pas  resté  très  populaire  en  Angleterre 
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On  voit  de  lui,  au  musée  de  KeusiiigLou,  son  portrait 
et  celui  de  lord  Grey.  Celui  de  Flaxman  paraît  être 
son  plus  beau,  puisque  Lawrence  disait  que  Van  Dyck 
eût  été  fier  de  le  signer.  Les  pei'sonnes  qui  l'ont  vu 
figurer,  il  y  a  quelques  années,  à  l'exhibition  de  Man- 
chester, ne  partagent  pas  tout  à  fait  cette  opinion. 

WiLKiE,  sir  David  (1785-1841),  est  de  tous  les  artistes 
de  ce  siècle  un  de  ceux  qui  ont  joui  de  la  plus  grande 
réputation  en  Angleterre.  Il  a  surtout  peint  des  scènes 
familières,  dans  lesquelles  il  a  réussi  à  Joindre  l'origi- 
nalité propre  à  sa  nation  à  l'esprit  non  d'Ostade,  ni  de 
Téniers,  mais  de  Jean  Steen;  ses  compositions  sont  gé- 
néralement excentriques,  et  son  but  semljle  avoir  été 
bien  plus  de  montrer  le  côté  comique  d'une  scène  que 
d'en  tirer  une  leçon  morale.  Sous  ce  rapijort,  il  est  déjà 
inférieur  à  Greuze,  dont  il  n'a  d'ailleurs  jamais  atteint 
la  grAce  ni  le  doux  coloris.  Sa  couleur  est  cependant 
chaude,  mais  d'une  vigueur  qui  dégénère  souvent  en 
lourdeur,  ainsi  que  son  modelé  qui  est  bien  arrêté , 
mais  parfois  anguleux. 

Wilkie  a  beaucoup  produit  quoiqu'il,  soit  mort  étant 
encore  dans  la  force  de  l'âge;  ses  tableaux  ornent  des 
collections  d'où  ils  ne  sortent  presque  pas.  La  galerie 
nationale,  l'Académie  royale  et  la  reine  ont  ses  plus 
belles  productions.  A  la  vente  du  roi  de  Hollande 
(1850),  sa  Famille  du  Distillateur,  tableau  d'un  mètre 
carré  environ,  a  été  vendu  vingt  et  quelques  mille 
francs.  En  1853,  une  composition  historique,  Marie 
Stuart  quittant  le  Château  de  Lochleven,  a  été  vendue  à 
Londres  18,000  francs. 

Les  gravures  de  son  Jour  des  Rentes,  de  son  Marclic, 
de  ses  Nouvellistes,  de  ses  Politiques  de  Village,  de  soji 
Bedeau  de  la  Paroisse,  du  Jour  des  Loyers,  Forment 
le  moindre  contingent  de  ses  travaux";  on  a  de  lui  : 
le  Collin-Maillard,  la  Saisie,  la  L'  Cture  du  Testament,  la 
Noce  de  Village,les  Moissonneurs  pendant  l'orage,  la  Ltttre 
de  Recommandation,  les  Délices  de  lamusique,  etc.  Toutes 


ces  œimes  sonL  accaparées  par  les  riches  galeries  de 
l'Angleterre,  où  elles  sont  immolùlisées. 

Un  artiste  dont  le  talent  a  excité  bien  des  controver- 
ses en  Angleterre,  dans  ces  derniers  temps,  est  Turner, 
Guillaume  (1775-1851).  Les  uns  en  ont  fait  un  génie,' 
les  autres  lui  ont  nié  toute  espèce  de  talent.  11  y  a  cer- 
tainement des  deux  côtés  une  grande  exagération.  Si 
sa  touche  a  une  hardiesse  qui  dépasse  souvent  les  bor- 
nes, 011  ne  peut  pourtant  méconnaître  qu'il  existe  dans 
la  plupart  de  ses  compositions  un  côté  éminemment 
poétique,  une  lumière  éblouissante,  et  un  art  tout 
particulier  de  tirer  de  l'ordonnance  la  plus  simple  un 
effet  saisissant.  Turner  a  d'ailleurs  changé  plusieurs 
fois  sa  manière  ;  mais  toujours  mécontent  de  la  dernière 
adoptée,  il  a  fini  par  tomber,  surtout  après  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  dans  une  exagération  de  mise  en 
scène,  de  dessin  et  de  couleur  qui  a  souvent  donné  rai- 
son à  ses  détracteurs. 

Quelques  personnes  ont  comparé  Guillaume  Tur- 
ner, à  notre  Eugène  Delacroix.  Nous  n'avons  pas  sous 
les  yeux  des  éléments  de  comparaison  suffisants  pour 
résoudre  cette  importante  question,  mais  nous  doutons 
que  Turner  ait  trouvé,  pour  ses  fréquentes  exceotrici- 
tés,  une  excuse  ou  une  compensation  aussi  puissante 
que  celle  que  notre  compatriote  a  trouvée  dans  l'éclat 
de  sa  couleur,  pour  ses  irrégularités  de  composition  et 
de  dessin.  Les  œuvres  de  Turner  forment  à  Londres, 
dans  le  musée  national,  une  galerie  à  part  qui  se  com- 
pose de  plus  de  cent  tableaux.  Ses  œuvres  atteignent 
des  prix  tellement  élevés  qu'en  1860  une  de  ses  vues 
de  Venise,  le  Grand  Canal,  a  monté  à  63,000  francs.  Il 
n  est  pas  rare  de  voir  une  de  ses  aquarelles  atteindre 
8  et  même  10,000  francs. 

Enfin  BoMNGTON,  et  non  pas  Bonnington,  Richard- 
Parkes  (1801-1828),  est  l'artiste  dont  l'Angleterre  a  eu 
le  plus  a,  s  honorer  dajis  le  commencement  de  notre 
siècle.  Mais  c'est  par  puce  cnjivioisip  que  nous  le  met- 


tôns-dâns  l'écolo  anglaise,  car  s'il  est  né  en  Angleterre, 
c'est  en  France,  où  il  vint  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
qu'il  s'est  formé  ;  et,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  fré- 
quenté les  ateliers,  on  peut  cependant  croire  que 
c'est  chez  Gros,  dont  il  a  été  quelque  temps  l'élève,  qu'il 
a  puisé  son  penchant  pour  la  couleur,  qui  fut  le  côté 
saillant  de  son  beau  talent.  On  lui  doit  des  marines, 
des  paysages  et  des  tableaux  de  genre  de  petite  dimen- 
sion, mais  une  immense  quantité  d'aquarelles,  parmi 
lesquelles  on  remarque  plusieurs  belles  Vues  de  Venise, 
qu'il  a  visitée. 

Là  touche  de  Bonington  est  vive,  pétillante  et  n^i- 
tùrélle;  sa  couleur  chaude,  dorée,  est  d'une  admirable 
transparence;  son  dessin  est  fmet  léger,  et  pourtant  soii 
exécution  est  grasse  et  d'un  bel  empâtement.  Quoique 
mort  très  jeune  (à  27  ans),  il  a  beaucoup  travaillé. 
Nous  avons  de  lui  François  et  la  duchesse  d'Etampes, 
ravissante  petite  toile  qui  a  coûté  6,700  francs  en  1849, 
mais  qu'on  paierait  certainement  de  12  à  15,000  francs 
aujourd'hui,  puisqu'à  la  vente  de  lord  Seymouf, 
Henri  III  recevant  l'ambassadeur  d'Espagne,  a  monté 
éxceptioiinellement,  il  est  vrai,  pour  des  raisons  étran- 
gères à  l'art,  à  49,000  francs.  Il  existe  dans  le  coin- 
liierce  une  foule  de  copies  ou  d'imitations  dè  ses 
aquarelles. 

Dans  l'exposition  des  tableaux  de  l'école  française, 
organisée  en  1860,  sous  le  titre  d'exposition  du  Boule- 
Vart  des  Italiens,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
les  n°'  du  14  juillet  et  du  4  août  1860,  du  Moniteur  des 
Arts,  on  remarquait  de  Bonington  :  Anne  page  et 
Slender,  d'après  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  de 
Shakespeare,  et  la  Charrette,  appartenant,  à  Lord  Her- 
tford  ;  la  Plage  de  St-  Valéry,  à  M.  le  marquis  Maison  ; 
la.  Plage  cleDunkerque,  kU.  Binder  de  l'Isle- Adam,  et 
dëux  belles  aquai-elles,  signées  des  initiales  de  l'auteur, 
t-e  Page  et  les  Bords  de  la  Loire. 

Les  cdllections  les  plus  importantes  h  visiter  en  An- 


gleterre,  iodépendammeilt  de  ]a  galerie  nationale  :lo 
Londres,  de  celles  de  Windsor,  d'Hamplon-Court  et  de 
Buckingham-house,  sont  :  celles delord  Francis  Egerton 
du  duc  de  Devonshire,  de  sir  Robert  Peel,  de  sir  Heiu-i 
Thomas  Hope,  du  duc  de  Matliberoug,  du  duc  de  Bed- 
ford,  des  marquis  de  Landowne,  d'Exeter  et  de  Bute, 
des  comtes  de  Pembroke,de  Cowper,  Radnor,  de  Car- 
lisse,  de  Scardale,  de  Leicester,  de  Spencev,  de  Darnley, 
d'Egremont,de  sir  Thomas  Baring,de  la  famille  Meth- 
nen,  de  M.  Beckford,  de  M.-J.-P.  Miles,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  galerie  nationale,  elle  ne  date  que  de 
1825,  et  elle  ne  compte  guère  plus  de  200  tableaux.  On 
y  voit  de  Léonard  de  Vinci,  un  Christ  au  milieu  des  doc- 
teurs \  (la  Sébastien  del  Piombo,  la  fameuse  Résurrection 
de  Lazare  ;  du  Baroclie,  la  célèbre  Sainte-Famille,  nis- 
])eléG  la  Madone  del  {j allô:  du  Corrégc,  un  Ecce  homo, 
l'Education  do  l'amour,  et  une  Sainte-Famille  connue 
sous  le  nom  de  la  Vierge  au  panier  achetée  100,000  fr., 
somme  énorme  pour  un  tableau  de  30  et  quelques  cen- 
timètres de  haut  sur  25  de  large,  mais  qui  les  vaut  as- 
surément;  du  Titien,  l'Enlèvement  de  Ganymède  et 
Bacchus  et  Arriane;  du  Francia,une  belle  Vierge  glorieuse: 
quelques  morceaux  choisis  du  Parmesan,  de  Garofalo.. 
d'Annibal  Carrache,  du  Dominiquin  et  du  Guerchin. 

L'école  espagnole  n'y  présente  que  deux  ouvrages 
imposants  :  une  Sainte  Famille  et  un  petit  Saint  Jean 
de  MuriUo.  Les  Flamands  n'ont  aussi  que  des  échan» 
tillons,  mais  assez  nombreux,  beaux  et  variés  ;  par 
exemj)le  les  grands  Flamands  sont  représentés  par 
septBubens,  parmi  lesquels  se  trouvent,  outre  le  Juge- 
ment ch  Paris,  acheté  100,000 fr.,  la  fameuse  allégorie 
appelée  la  Paix  et  la  Guerre;  trois  Van  t)yck,  six  Rem- 
brandt, au  nombre  desquels  la  Femme  adultère  et 
V  Adoration  des  bergers  passent  pour  des  chefs-d'œuvre; 
deux  jolies  marines  de  GuilL  Van  de  Velde,  un  beau 
paysage  de  Cuyp,  un  autre  de  Van  der  Neer,  et  deux 
ou  trois  tableaVix  de  D.  Téniers. 
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Les  Français  ont  une  part  assez  belle  dans  cette 
galerie;  il  y  a  en  effet  huit  tableaux  du  Poussin 
tous  très-lDeaux  ,  dix  de  Claude  Lorrain,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  de  capitaux,  tels  que  les  deux  cé- 
lèbres marines  appelées,  l'une  la  Reine  de  Saba,  et 
l'autre,  la  Sainte-Ursule,  que  nous  avons  déjà  citées  ; 
enfin,  un  admirable  paysage  de  Guaspre  Poussin. 
Parmi  les  œuvres  des  maîtres  anglais,  il  faut  surtout 
citer  les  six  tableaux  de  Guill.  Hogarth,  connus  sous  le 
nom  de  Mariage  à  la  mode,  quelques  portraits  de  Rey- 
nolds et  de  Lawrence,  et  le  Musicien  aveugle  de  Wilkie. 

La  galerie  de  Hampton-Court  est  surtout  célèbre 
parles  cartons  de  Raphaël.  Ces  cartons,  primitivement 
au  nombre  de  douze,  furent  peints  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  leur  illustre  auteur,  pour  servir  de  modèle 
de  tapisseries  de  Flandres.  Les  sept  restant  furent 
achetés  par  Rubens  pour  Charles  le»'.  A  la  vente  de  ce 
prince,  Cromwell  les  fit  acheter  pour  la  somme  de 
300  livres  steii. 

Après  ces  cartons,  on  y  trouve  les  neuf  peintures  à 
la  détrempe  d'André  Mantègne,  représentant  le  triom- 
phe de  Jules  César,  puis  une  coUection  de  portraits 
historiques,  peints  en  partie  par  d'excellents  maîtres, 
tels  que  J.  de  Mabuse,  Albert  Durer,  Holbein,  Moro, 
Van  Dyclv,  Rigaud,  Mignard,  etc. 

La  galerie  de  Windsor  contient  à  peu  près  150  mor- 
ceaux de  peinture  distribués  dans  les  appartements. 
On  y  compte  31  tableaux  de  YanDyck,  réunis  presque 
tous  dans  la  même  salle.  Une  autre  salle  est  consacrée 
aux  œuvres  de  Rubens,  parmi  lesquelles  on  remarque 
surtout  un  admirnble  tableau  de  famille,  et  deux  pay- 
sages intitulés,  l'un,  la  Prairie  de  Lacken,  l'autre,  le 
Départ  pour  le  marché. 

On  y  trouve  aussi  plusieurs  bons  tableaux  des  an- 
ciennes écoles  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  par 
exemple  divers  portraits  de  Holbein,  et  les  célèbres 
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Usuriers  de  Metsys  Quentin.  Quant  aux  écoles  d'Italie 
et  de  France,  il  faut  mentionner  un  Saint  Jean-Bap- 
tiste du  Corrége,  un  magnifique  portrait  d'homme 
d'André  Del  Sarte,  et  quatre  charmants  paysages  de 
Claude. 

La  collection  de  Buckingham-house,  formée  par 
Georges  IV,  offre  les  plus  beaux  exemples  en  produc- 
tions choisies  des  Pays-Bas.  Dans  le  nombre  des 
tableaux  flamands,  on  en  trouve  surtout  de  très-rares 
et  de  la  meilleure  qualité  des  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres :  Rembrandt,  P.  Potter,  Gér.  Dow,  Wouwer- 
mans. 

De  l'école  française,  on  y  voit  un  joli  petit  tableau 
de  Greuze,  et  Técole  anglaise,  chose  étonnante,  n'y 
est  représentée  que  par  deux  portraits  de  Reynolds  et 
deux  cadres  de  Wilkie. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'école  anglaise,  suffit 
pour  prouver  ces  deux  choses  :  1°  que,  contrairement 
à  ce  que  nous  donnerait  à  croire  l'absence  totale  de 
peintures  anglaises  dans  nos  musées,  cette  école,  bien 
que  de  date  récente,  existe  et  mérite  d'être  sérieuse- 
ment étudiée;  2"  que  les  collections  anglaises  sont 
assez  riches  en  tableaux  des  grandes  écoles,  pour  que 
les  artis  tesde  cette  nation  soient  constamment  rappelés 
aux  vrais  principes  de  l'art,  et  ne  s'égarent  pas  soit  en 
voulant  s'élever  à  la  grande  peinture  historique,  dont 
nous  semblent  les  tenir  écartés  leurs  moeurs,  même 
leur  religion,  soit  en  persistant  à  n'interpréter  que 
leur  nature  spéciale,  en  toute  chose  trop  exclusive. 


§  VII.  —  ÉCOLE  FRANÇAISE. 

On  croit  généralement,  et  la  plupart  des  historiens 
ont  malheureusement  accrédité  cette  croyance,  que  la 
peinture  n'a  été  cultivée  en  France  qu'à  dater  du  mo- 
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monl  où  François  l'-'',  usant  cette  fois  du  moins  à  propos 
de  la  fameuse  formule  :  «.  Tel  est  notre  bon  plaisir  » 
qu'il  a  le  premier  employée,  attira  à  sa  cour  Léonard  de 
Vinci,  le  Primatice,  maître  Roux,  André  del  Sarte  ot 
plusieurs  autres  grands  artistes. 

C'est  une  erreur.  S'il  est  Men  vrai  que  ces  habiles 
artistes,  en  décorant  de  leurs  œuvres  plusieurs  de  nos 
monuments  publics,' excitèrent  parmi  nous  l'émulation 
et,  en  vulgarisant  pour  ainsi  dire  l'art,  contribuèrent 
à  la  création  de  notre  école  nationale,  il  est  bien  vrai 
aussi  que,  même  dans  ces  temps  de  barbarie,  on  la 
France  était  couverte  des  ténèbres  da  fanatisme  reli- 
gieux,  et  divisée  on  une  foule  de  petits  états  soumis  à 
des  chefs  aussi  ignjOrants  que  barbares,  elle  avait  des 
peintres  dont  les  oeuvres,  bien  cju'ignorées  du  public, 
pouvaient,  sous  bien  des  raj)ports,  soutenir  la  compa- 
raison avec  celles  dont  avaient  à  se  glorifier  les 
époques  correspondantes  du  moyen-âge,  môme  en 
Italie. 

N'en  aurions-nous  pour  preuve,  par  exemj)le,  que 
les  miniatures  qui  oriient  l'Evangile  de  Sainî-Médard 
de  Soissons,  qu'on  attribue  à  des  artistes  du  règne  de 
Charlemagne  de  760  à  814;  celles  de  la  fameuse 
Bible  de  Cliarles-le- Chauve  de  840  à  880,  et  la  Bible 
latine,  dite  de  Saint-Acheul,  du  xiie  siècle,  vendue  ré- 
cemment parmi  les  manuscrits  de  la  duchesse  de 
Berry,  les  heures  du  duc  de  Berry,  Jean  sans  Peur , 
de  1380;  les  belles  Cartes  à  jouer,  peintes  pour  dis- 
traire Charles  VI  dans  sa  fohe,  1395;  les  œuvres  do 
René,  comte  d'Anjou  ,  dont  les  villes  de  Rennes  et 
d'Aix  ont  des  spécimens  datant  de  14,30  h  1450;  les 
miniatures  dont  Jean  Fouquet,  premier  peintre  de 
Louis  XI,  et  duquel  nous  pensons  avoir  au  Musée 
deux  portraits  sous  les  n"'  652  et  653,  décora,  vers  1480, 
la  traduction  fi'ançaise  de  l'Histoire  des  Juifs  ;  enfin  les 
superbes  vitraux  dont  la  renaissance  trouva  nos  ca- 
thédrales ornées,  et  dont  plusieurs  existent  encore . 
aujourd'liui,  etc.  etc,  que  nous  serions  déjà  on  droit 


de  revendiquer  pour  notre  pays  un  genrç  [de  gloire 
qui,  jusqu'ici,  semWe  nous  avoir  été  vefusé. 

La  peinture  a  môme  eu  chez-nous  cela  de  remar" 
quable,  qu'une  fois  admise  comme  moyen  de  déco- 
ration de  nos  édifices  publics,  elle  a  marché  d'un  pas 
si  rapide,  qu'elle  atteignit  de  suite  les  nations  qui,  sous 
ce  rapport,  nous  avaient  devancés,  et  que,  malgré  do 
fréquentes  oscillations,  elle  s'est  toujours  maintenue  à 
un  des  premiers  rangs.  Toutefois,  pour  ne  pas  avoir 
eu  de  défaillances  complètes,  elle  a  éprouvé  de  no- 
tables transformations,  correspondant  aux  principales 
phases  politiques  auxquelles  nous  avons  été  sourais 
pendant  les  trois  siècles  et  demi  qui  viennent  de  ^'é^ 
couler,  et  dont  elles  expriment  le  caractère, 

Ces  transformations  forment  ainsi  'quatre  périQ(ies 
bien  distinctes.  La  première  occupe  la  presque  tota- 
lité du  xvi=  siècle  et  peut-être  nommée  période  d'évO' 
lution.  La  deuxième,  qui  embrasse  tout  le  xvn«  siècle, 
se  subdivise  ehe-môme  d'une  manière  bien  tranchée 
en  deux  phases,  dont  la  première  est  celle  de  la  matu- 
rité de  l'art  chez-nous,  et  la  seconde,  la  période  de 
sa  décadence.  La  troisième,  qui  embrasse  tout  le 
xviiie  siècle,  n'est  en  réalité  que  la  décadence  elle- 
même,  s'harmonisant  avec  les  mœurs  du  moment. 
Dans  la  quatrième,  cjui  commence  avec  notre  régéné- 
rîïtion  politique,  l'art  en  reçoit  les  aspirations,  en 
prend  les  allures,  mais  s'affaisse  sous  le  joug  de  l'em- 
pire, pour  ne  former  qu'une  époque  de  transition,  et 
nous  conduire  à  l'art  moderne,  qui  n'est  lui-même 
que  le  reflet  d'une  époque  d'attente  et  de  recherche, 


Seizième  siècle. 


Cette  époque  est  surtout  remarquable,  en  ce.  sens 
que  les  hommes  qui.  en  ont  fait  la  gloire  ont  eu.  Iq 


mérite  de  ne  s'inspirer  de  leurs  prédécesseurs  qu'au- 
tant qu'il  le  fallait  pour  ne  pas  dévier  des  bonnes  tra- 
ditions, et  de  conserver  leur  individualité.  Les  pre- 
miers qui  se  présentent,  car  nous  ne  devons  que  men- 
tionner en  passant  Léonard,  dit  le  Limousin,  Thabile 
émailieur,  et  Bernard  Palissy,  le  célèbre  potier,  qui 
furent  de  grands  artistes,  mais  non  des  peintres  pro- 
prement dits  ;  or,  disons-nous,  les  premiers  qui  se  pré- 
sentent sont  : 

Le  frère  Guillaume,  dit  le  Prieur,  et  Glaï  nE,  qui 
vivaient  à  Marseille  vers  la  fin  du  xve  siècle  et  au 
commencement  du  xvi*  ;  on  ne  trouve  pas  de  leurs 
traces  en  France  ;  tout  ce  qu'on  sait  d'eux  se  réduit  à 
ceci,  qu'appelés  à  Rome  par  le  Bramante,  sur  Tordre 
de  Jules  II,  pour  orner  de  sujets  historiques  quelques 
parties  secondaires  du  Vatican ,  ils  s'en  acquittè- 
rent avec  un  succès  qui  leur  fit  une  grande  ré- 
putation en  Italie,  OLi  le  frère  Guillaume  mourut, 
après  avoir  successivement  habité  Cortone,  Arezzo , 
Florence,  Pérouse,  et  laissé  des  ouvrages  remar- 
quables par  un  dessin  correct,  une  bonne  perspective 
et  un  coloris  harmonieux  ; 

FouQUET,  Jean,  (1490),  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mais  qui,  indépendamment  de  ses  belles  miniatures, 
à  peint  des  tableaux  de  grandes  dimensions  et  des 
portraits  comme  ceux  que  nous  avons  cités  ; 

Jean  Cousin  (1500-1589).  Cet  homme  extraordinaire, 
qui  fut  aussi  habile  comme  sculpteur  que  comme 
peintre,  fut  d'abord  peintre  sur  verre  et  orna  de  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  noa  seulement  les  églises  de  la 
petite  ville  de  Sens,  sa  patrie,  et  des  environs,  mais  plu- 
sieurs maisons  royales,  comme  le  château  d'Anet  ap- 
partenant à  Diane  de  Poitiers. 

Gomme  peintre,  on  connaît  surtout  de  lui  le  Repas 
chez  le  Pharisien,  qui  se  trouve  à  Rennes,  et  son  Juge- 
ment dernier,  qu'on  voit  à  notre  musée  sous  le  n''  137, 
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tableau  d'une  élévation  de  style  et  d'une  correction  de 
dessin  d'autant  plus  remarquables,  que  Cousin  n'avait 
jamais  vu  l'Italie  et  n'avait  eu  sous  les  yeux  que  les 
tableaux  et  les  statues  que  François  avait  fait  venir 
en  France.  On  a  encore  gravé  d'après  lui  les  Cydupes 
forgeant  la  foudre,  le  Serpent  d'airain.  L'Eglise  Salnt- 
Gervais  a  encore  plusieurs  de  ses  vitraux  ; 

Clouet,  François,  dit  Jeannet  (de  1500  à  1572  en- 
viron), né  à  Tours  d'un  père  flamand,  peintre  lui- 
même,  ayant  en  cette  qualité  charge  à  la  cour,  dont 
le  fils  hérita  sous  François  et  Henri  II.  Français 
Clouît  est  surtout  connu  par  ses  portraits,  quoi  qu'on 
assure  qu'il  ait  fait  quelques  compositions. 

Ces  portraits  sont  d'une  délicatesse  d'exécution, 
d'une  élégance  de  touche  et  d'une  noblesse  de  pose 
vraiment  inimitables.  Les  deux  seuls  authentiques  que 
possède  notre  musée,  Charles  IX  et  Elisahetli  d'Au- 
triche, {\\°^  107  et  108  ),  révèlent  bien  un  peu  l'école 
flamande  par  le  côté  matériel  de  l'art,  c'est-à-dire  par 
la  naïveté  et  la  précision  des  détails,  mais  ils  tiennent 
à  l'école  française  par  la  distinction  de  la  tenue  et  le 
soin  qu'il  met  à  donner  à  son  modèle  l'expression  la 
plus  avantageuse  à  sa  physionomie. 

Les  portraits  de  François  Clouet  sont  très-rares  et 
se  paient  très-cher  quand  ils  sont  authentiques.  Nous 
en  avons  vu  récemment  un  de  femme,  de  17  centi- 
mètres sur  13,  être  adjugé  à  4,000  fr.  (Vente  Pourta- 
lès,  1865.  )  Il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  comme  le 
prouvent  les  quinze  ou  seize  portraits  peints  à  sa  ma- 
nière, qu'on  n'ose  pas  lui  attribuer  dans  notre  musée; 
mais  personne  n'a  su  modeler  comme  lui  une  tête  en 
pleine  lumière,  c'est-à-dire  en  l'absence  de  tout  clair- 
obscur.  On  lui  attribue  communément  tous  les  por- 
traits anciens  peints  de  cette  manière,  mais  sur  vingt, 
donnés  comme  étant  de  lui,  il  y  en  a,  au  plus,  un  de 
vrai.  On  en  voit  quelques-uns  à  Londres,  à  Bruxelles, 
à  Vienne  el  à  Berlin. 

Î5* 


Comme  les  artistes  italiens  auxquels  François  l^»-  et 
ses  successeurs  avaient  confié  la  décoration  du  palais 
de  Fontainebleau  n'auraient  pu  suffire  seuls  à  cette 
tâche,  ils  s'étaient  associé  quelques  peintres  français 
alors  en  réputation.  Parmi  eux  on  trouve  : 

Les  deux  Dubreuil,  Toussaint  et  Louis;  et  Baldoijin, 
Claude,  sur  lesquels  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment précis;  —  Dubois,  Ambroise  (1543-1C14),  d'ori- 
gine flamande,  qui  fonda  une  école  de  peinture  à 
Fontaine] )leau,  où  Ion  A^oit  encore  de  ses  ouvrages 
dans  la  chapelle  haute  de  Saint-Saturnin  ;  —  Quenel, 
François  (1542-1619),  comme  le  précédent  d'origine 
étrangère,  puisqu'il  est  né  cà  Edimbourg;  il  devint  le 
peintre  de  la  cour  de  Henri  III,  dont  il  peignit  les 
principaux  personnages,  surtout  en  miniature^ 

C'est  aussi  à  cette  époque  que  Dugtjernier,  Louis, 
dit  le  Vieux,  peignit  pour  le  duc  de  Guise  un  Livre 
d'Heures  oa  il  représenta  les  phis  belles  femmes  de  la 
cour  sous  la  figure  de  saintes,  mais  d'une  ressemblance 
parfaite  et  d'une  admirable  exécution.  Son  frère,  dit  le 
Jeune,  fut  aussi  un  des  plus  habiles  peintres  sur  émail 
de  son  temps.  Ce  dernier  eut  aussi  un  fils  dont  les 
œuvres,  dans  le  même  genre,  ne  le  cédèrent  en  rien  à 
celles  de  son  père. 

Mais  arrive  Fréminet,  Martin  (1567-1619),  artiste 
habile,  qui  habita  longtemps  l'Italie,  où  il  étudia  sous 
Michel-Ange  de  Caravage  et  le  Josepin.  De  retour  on 
France  et  nommé  premier  peintre  de  Henri  IV,  puis 
de  Louis  XIII,  il  fut,  à  la  mort  du  premier,  employé 
à  de  grands  travaux,  entre  autres  à  la  décoration  de  In 
chapelle  de  la  Sainte-Trinité  du  palais  de  Fontaine- 
bleau, réminiscence  de  la  chapelle  Sixtine  de  Rome, 
dont  le  i)lafond  a  été  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
par  la  science  qu'il  y  déploya  en  architecture,  en  per- 
spective et  en  anatomie.  C'est  la  seule  chose  qui  reste 
de  lui  avec  son  tableau  du  musée,  n°  2\\,  j\ferciire 
ordonnant  à  Enée  d'abandonner  Z)/f/oi?,  tal)leau  (fui,  par 


mi  contours  et  samusculature  exagérés,  se sentdéjà  de 
Ja  décadence  italienne,  au  début  de  laquelle  il  avait 
assisté. 

Fréminet  a  eu  pour  élève  Vignon,  Claude  (1590- 
1673),  qui  l'imita  assez  bien  pour  que  leurs  ouvrages 
se  confondent  :  môme  exagération  dans  le  dessin, 
môme  sécheresse  dans  la  touche,  seulement  coloris 
moins  vif,  et  manière  encore  plus  expéditive.  Nous 
n'avons  rien  de  lui,  mais  on  voit  à  Dresde  deux  de  ses 
compositions,  Adam  et  Eve  avant  et  après  le  péché,  où 
ses  qualités  et  ses  défauts  ressortent  de  la  manière  M 
plus  évidente.  Puis  viennent  : 

Simon  VouET  (1590-1649),  dans  les  œuvres  duquel 
l'école  française  se  caractérisa  et  qu'on  place  pour  cela 
à  sa  tête,  mais  qni  eut,  à  vrai  dire,  plus  de  réputation 
que  de  génie,  et  qui  eût  infailliblement  entraîné  l'école 
à  sa  perte  si  quelques  hommes  qui  le  suivaient  de  près 
n'eussent  pas  maintenu  ou  mieux  ramené  cette  école 
dans  la  bonne  voie . 

Vouet  avait  eu  cependant  un  début  heureux;  mais, 
ayant  passé  quinze  ans  en  Italie  où  il  avait  donné,  à, 
Rome  surtout,  des  preuves  d'un  talent  assez  marqué 
pour  qu'un  de  ses  tableaux  fiit  jugé  digne  d'orner  une 
chapelle  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  il  fut  h  son 
retour  en  France  ébloui  par  la  fortune.  Aussi  s'em- 
pressa-t-iltrop  de  profiter  de  ses  faveurs  en  substituant 
aux  bons  principes  qu'il  avait  puisés  dans  l'étude  des 
grands  maîtres  italiens  une  manière  expéditive  qu'on 
prit  pour  de  la  facilité,  un  style  prétentieux  qu'il  eut 
le  talent  de  faire  passer  pour  d^e  la  grâce,  des  raccourcis, 
tronqués  qu'il  donna  pciur  de  la  liante  science. 

Il  était  trop  bien  en  cour  pour  qu'on  ne  le  prît  pas 
au  mot;  mais  on  cherche  vainement  aujourd'hui  dans 
ses  ouvrages  des  raisons  suffisantes  dè  la  réputation 
dont  il  a  joui."  On  se  contente  de  regretter  qu'il  n'ait 
pas  mieux  mis  à  profit  les  hoiireuses  dispositions  dont 
il  étail  doué.  Il  a  peint  un  grand  nombre  de  plafonds 


et  dessiné  beaucoup  de  cartons  pour  la  décoration  des 
châteaux  et  pour  les  tapisseries  de  la  couronne. 

Les  tableaux  qu'a  de  lui  notre  musée  permettent  de 
le  juger  convenablement,  et  montrent  qu'il  a  cherché 
à  racheter  par  la  fraîcheur  de  ses  teintes,  le  manière . 
ou,  si  on  veut,  le  gracieux  de  son  dessin,  ce  que  sa 
composition  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du  style,  et 
sa  pâte  sous  celui  de  la  consistance. 

Vouet  a  fait  aussi  des  portraits  :  on  voit  de  lui  à 
Rome  celui  du  cardinal  Barberini  et  dans  notre  mu- 
sée celui  de  Louis  XIH,  dans  lequel  il  a  déployé  une 
grande  pompe  d'ornementation  et  un  grand  effet  de 
couleur.  Dorigny  le  fils,  et  Tortebat,  le  père,  ses  deux 
gendres,  ont  gravé  la  plupart  de  ses  tableaux. 

Deux  des  meilleurs  élèves  de  Vouet  sont  Corneille, 
Michel  (1603-1663),  père  des  deux  Corneille,  Michel  et 
Jean-Baptiste,  dont  notre  musée  a  des  tableaux  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin; — Testelin,  Louis  (1 61 5-1655), 
également  ami  de  Le  Brun,  dont  le  principal  mérite  est 
d'avoir  été  un  des  premiers  à  ajouter  aux  portraits 
certains  accessoires  qui  en  rendent  l'aspect  plus 
agréable  ; 

Mais  un  des  élèves  de  Vouet,  qui  pour  être  peu 
connu,  n'en  est  pas  moins  un  de  ceux  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  est  Chaperon,  Nicolas  (1596-1647), 
surtout  cité  comme  un  des  plus  habiles  graveurs  de 
son  temps.  On  a  de  lui  plusieurs  Bacchanales,  qu'il  a 
gravées  d'après  ses  propres  compositions,  et  les  loges 
du  Vatican  qu'il  a  gravées  en  52  planches  d'après  Ra- 
phaël, et  que  les  hommes  spéciaux  estiment  beaucoup. 

Ce  que  nous  disons  de  Vouet,  nous  pouvons  le  dire 
de  Laurent  de  La  Hyre,  de  Blanchard,  de  Dufresnoy  et 
de  Perrier. 


LaurenI  de  La  IIyhe  (1606-1656),  en  effet,  en  voulant 


imiter  le  Primatrice  et  maître  Roux,  qu'il  se  plaisait 
à  copier  à  Fontainebleau,  joignit  le  ton  un  peu  mou 
(lu  Primatice  au  dessin  maniéré  de  Vouet,  son  premier 
maître,  et  s'écarta  de  la  nature  en  cherchant  à  Tem- 
Lellir.  Ses  ouvrages  sont  encore  moins  estimés  aujour- 
d'hui que  ceux  de  Vouet,  parce  que  Vouet  avait  de 
l'initiative,  et  qu'il  ne  fut,  lui  de  La  Hyre,  qu'un  imi- 
tateur. 

On  voit  peu  de  tableaux  de  La  Hyre  dans  le  com- 
merce, où  ils  auraient  peu  de  chances  ;  ils  sont  restés 
dans  les  églises  et  dans  les  musées  :  outre  les  neuf 
qu'a  delui  notre  musée,  on  en  trouve  à  Rouen,  à  Lyon, 
à  Nantes,  à  Rennes.  Il  a  fait  beaucoup  de  portraits  ; 
entre  autres  ceux  des  marchands,  des  échevins  et  des 
autres  officiers  de  la  compagnie  dans  le  même  cadre. 
Les  trois  paysages  faisant  partie  de  ses  tableaux  du 
musée,  n"*  291,  292,  et  293,  sentent  plus  la  fantaisie 
que  la  nature  :  suivant  trop  rigoureusement  la  théorie 
de  la  perspective  aérienne,  il  enveloppait  d'un  brouil- 
lard non-seulement  ses  lointains,  mais  les  figures 
mêmes  qui  étaient  sur  le  premier  plan. 

Laurent  de  La  Hyre  est  le  père  de  Philippe  de  La 
Hyre,  qui  d'abord  peintre  comme  lui,  se  livra  à  l'as- 
tronomie, et  y  acquit  une  grande  et  juste  célébrité. 

Blanchard,  Jacques  (1600-1638),  eut  une  trop  courte 
existence  pour  donner  à  ses  heureuses  dispositions  tout 
le  développement  qu'elles  étaient  susceptibles  de  pren- 
dre. Le  peu  que  l'on  connaît  de  lui  prouve,  en  effet, 
qu'il  savait  composer  avec  noblesse  et  simplicité,  et 
qu'il  était  en  bon  chemin  pour  devenir  un  coloriste.  H 
plut  tellement  sous  ce  rapport,  qu'on  crut,  à  son  arri- 
vée de  Venise,  pouvoir  l'appeler  le  Titien  français, 
surnom  que  la  postérité  n'a  pas  sanctionné  et  qu'il  ne 
méritait  pas,  comme  on  peut  le  voir  par  ses  quatre 
tableaux  de  notre  musée,  (n"'  14,  15,  16  et  17). 

On  connaît  de  Blanchard  beaucoup  de  vierges  et  de 
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Saintes  Familles  à  mi-corps,  dont  toutes  les  têtes  ont 
•  des  airs  de  famille.  On  cite  favorablement  les  deux 
tableaux  votifs  qu'il  a  faits  pour  la  corporation  des 
orfèvres  :  Saint- André  à  genoux  devant  la  Croix,  et  la 
Descente  du  Saint-Esprit,  gravé  par  Regnesson.  P.  Daret 
a  aussi  gravé  de  lui  un  Saint-Gérôme  en  contemplation, 
et  la  mort  de  Saint-Sébastien.  Il  a  eu  un  frère  du  prénom 
de  J.  Bapt.,  un  fils  Gabriel  et  un  neveu,  J.-Bapt.,  qui 
sont  aujourd'hui  inconnus,  excepté  ce  dernier,  dont  on 
voit  à  Versailles  un  tableau  représentant  allégori- 
quement  la  Naissance  de  Louis  XIV. 

Quanta  DuFRÉSNOY,  Charles-Alphonse (1611-1665), 
ses  tableaux  sont  complètement  oubliés,  et  on  ne  con- 
naît guère  de  lui  aujourd'hui  que  son  poëme  sur  les 
arts  du  dessin,  qui  a  eu  quelque  succès  dans  son 
temps,  et  ses  rapports  avec  Pierre  Mignard,  qu'il  a  eu 
pour  condisciple  à  Paris  et  à  Rome.  Notre  musée  a 
cependant  de  lui  deux  tableaux,  n"»  212  et  21 3,  d'un 
bon  dessin,  d'une  agréable  couleur  ;  Sainte-Marguerite 
et  les  Danaïdes. 

Il  en  est  de  même  de  Perrier,  François  (1590-1656), 
dont  le  nom  s'est  conservé  bien  plus  par  les  belles 
gravures  qu'il  a  exécutées  d'après  l'antique,  que  par  ses 
tableaux.  En  effet,  le  dessin  de  ses  tableaux,  souvent 
incorrect,  et  leur  coloris  peu  agréable,  ne  sont  pas  suf- 
fisamment rachetés  par  l'exécution  facile  et  la  touche 
hardie  qu'il  tenait  de  Lanfranch,  sous  lequel  il  avait 
étudié  avec  un  nommé  Leblanc,  dont  on  voit  encore 
quelques  portraits  à  Lyon,  où  ils  travaillèrent  quelque 
temps  ensemble.  La  collection  de  gravures  qu'a  jyn- 
bliées  Perrier  à  Paris  et  à  Rome  sous  le  titre  de  : 
Statuœ  antiquœ  centum  1638,  et  icônes  et  Segmenta  illus- 
triumet  marmore  tahularum  quœ  Roinœ~.adhuc  existant, 
1645. 

C'est  à  cette  époque  que  vécut  Callot,  Jacq.  (1593- 
1635),  sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseignements, 
'tout-ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  que,  poussé  par  nue 
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vocaliûii  irrésisLiLle,  il  a'éciiaxjpa  deux  fois  de  la  mai- 
son paternelle,  pour  aller  en  Italie  étudier  les  maîtres 
anciens;  qu'il  fut  attaché  à  Cosme  II,  duc  de  Médicis, 
et  cju'il  se  distingua  surtout  comme  dessinateur  et 
graveur  à  l'eau-forte.  On  croit  même  assez  générale- 
ment qu'il  n'a  cfue  gravé;  c'est  une  erreur,  car  on  con- 
naît de  lui,  à  Rome,  une  suite  de  douze  tableaux  re- 
présentant la  Vie  du  Soldat  \  tableaux  qui  dénotent  une 
conception  aussi  brillante  qu'originale,  et  une  facilité 
d'exécution  peu  commune. 

On  voit  aussi  de  Gallot,  dans  la  collection  impériale 
de  Vienne,  une  curieuse  représentation  de  la  célèbre 
Foire  d'Impruneta,  près  de  Florence,  qu'il  a  signée  et 
gravée  lui-même  ;  à  Florence,  Jésus-Christ  montré  au 
peuple  ;  à  Dresde,  le  Châtiment  militaire.  Nous  n'avons 
rien  de  lui,  si  ce  n'est  quelques  dessins.  Ce  qu'on  lui 
attribue  dans  les  ventes  publiques  est  généralement 
trop  douteux  pour  qu'une  collection  importante  en 
fasse  l'acquisition, 

Gallot  a  eu  pour  élève  Bosse,  Abraham,  de  Tours  ; 
(1610-1678),  auquel  on  doit  des  scènes  très  spirituelle-, 
ment  arrangées,  comme  les  Heures  du  Jour,  les  Quatre- 
Ages,  les  Quatre  Saisons^  les  Cinq  Sens  ;  —  et  pour  imita- 
teur Dervet,  Claude  (1611-1642),  qui  le  suivit  dans 
ses  gravures,  mais  dont  les  tableaux  ontuneexécutioii 
plus  lourde  et  une  couleur  plus  criarde. 


Dix-septiéme  siècle,  (  première  phase.  ) 


L'école  française,  dirigée  par  les  artistes  dont  noua 
venons  de  parler,  n'eut  certainement  pas  manqué  de 
faire  fausse  route  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  pour  la 
remettre  dans  la  bonne  voie  et  l'y  maintenir,  le  Pous- 
sin, Philippe  de  Champaigne ,  Le  Sueur,  Sébatien 
Bourdon,  et  notre  incomparable  Claude  Lorrain,  qui. 
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forment  une  partie  importante  de  la  gloire  artistique 
de  la  France, et  que  nous  pouvons  sans  crainte  opposer 
aux  grands  artistes  des  autres  nations. 

Le  Poussin,  Nicolas  (1594-1665),  occupe  non  seule- 
ment le  premier  rang  dans  notre  école,  mais  il  est 
encore  un  des  plus  grands  peintres  d'histoire  sous  le 
rapport  moral,  dramatique  et  poétique,  but  essentiel 
de  l'art.  La  richesse  de  ses  compositions,  l'élévation  de 
son  style,  la  pensée  profonde  qui  ressort  de  ses  ex- 
pressions, l'ont  fait  avec  raison  surnommer  le  peintre 
des  gens  d'es]3rit. 

Né  aux  Andelys,  petite  ville  de  l'ancienne  province 
de  Normandie,  de  parents  peu  aisés,  Le  Poussin  ren- 
contra et  eut  le  courage  de  surmonter  les  obstacles 
qu'éprouvent  ordinairement  dans  leur  début  ceux  qui 
n'ont  d'autre  soutien  que  le  sentiment  de  leurs  forces. 
Il  n'y  eut  qu'une  chose  à  laquelle  il  ne  se  sentit  pas  la 
force  de  résister,  c'est  la  jalousie  qu'excita  son  talent 
parmi  plusieurs  peintres  alors  en  réputation  à  Paris, 
et  à  la  tête  desquels  se  trouva  Youet.  Aussi,  abreuvé 
de  dégoûts  de  toute  sorte,  il  se  retira  à  Rome,  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  où  il  reçut, 
entre  autres  témoignages  de  l'-admiration  publique, 
l'honneur  de  la  commande  d'un  tableau,  le  Martyre  de 
Saint- Erasme,  destiné  à  être  copié  en  mosaïque  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre. 

Le  Poussin  exécuta  peu  de  tableaux  de  grande  di- 
mension; mais,  dans  un  cadre  de  moyenne  grandeur, 
il  savait  renfermer  tout  un  poème.  Il  a  emprunté  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  aux  annales  de  l'histoire 
sainte,  et  les  a  tous  empreints  du  sentiment  de  la  foi 
vive  et  éclairée  qui  le  pénétrait  :  composition  riche, 
mais  bien  arrêtée;  exécution  savante;  sentiment  pro- 
fond, expression  raisonnée,  grande  science  de  dessin, 
et  connaissance  exacte  des  usages  et  des  costumes  des 
anciens;  paysages  riants  et  variés,  horizons  poétiques, 
qui  font  oublier  quelques  écarts  de  lumière,  sont  des 


qualités  qu'on  trouve  dans  toutes  les  œuvres  de  ce 
grand  artiste. 

Aussi  n'onfc-ellesreçu  aucune  atteinte  des  goûts  des 
diverses  époques;  et,°comm«  aucun  artiste  n'a  plus 
médité  ses  ouvrages,  il  faut  toujours  craindre,  en  se 
permettant  de  les  critiquer,  de  n'avoir  pas  fait  soi- 
même  assez  de  réflexions.  Quelques-uns  de  ses  tableaux 
ont  poussé  au  roux  et  même  au  noir,  il  est  vrai;  mais, 
sous  cette  teinte,  qui  est  le  plus  ordinairement  l'effet 
du  temps,  on  reconnaît  et  on  reconnaîtra  toujours  le 
maître. 

Le  Poussin  est  dignement  représenté  dans  notre 
musée  qui  a  trente-neuf  de  ses  tableaux.  Les  Sept  Sa- 
crements, que  l'on  cite  comme  son  œuvre  capitale  et 
qui  faisaient  partie  de  la  galerie  d'Orléans,  sont  aujour- 
d'hui à  Londres,  chez  lord  Francis  Egerton  ;  son  célè- 
bre tableau  de  la  Prise  et  de  la  Destruction  du  Temple  de 
Jérusalem,  fait  partie  de  la  collection  impériale  de 
Vienne. 

Nos  musées  de  Rouen,  de  Rennes,  de  Caen,  du 
Mans,  de  Nantes,  ont  de  ses  œuvres.  Ses  tableaux  se 
maintiendront  toujours  à  un  prix  élevé.  Un  des  der- 
niers qui  aient  passé  dans  les  ventes  (1845),  vente  du 
cardinal  Fesch,  a  été  adjugé  à  35,000  francs.  Il  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  lord  Hertford. 
Pesne  est  l'artiste  qui  a  le  plus  gravé  d'après  lui;  — 
il  a  eu  pour  imitateurs  dans  ses  compositions  histori- 
ques : 

Letellier,  Jean  (1614-1676),  qui  était  non  seulement 
sor.  élève,  mais  son  propre  neveu.  C'est  à  ses  soins  qu'il 
dut  le  mérite  de  ses  ouvrages,  Gomme  lui,  son  style 
est  simple,  son  expression  est  juste  quoiqu'à  un  moin- 
dre degré  :  ses  accessoires  sont  de  bon  goût,  mais  ses 
formes  pèchent  souvent  par  excès  de  rondeur,  et  sa 
couleur  rougeâtre  manque  d'éclat.  On  voit  plusieurs 
de  ses  ouvrages  au  musée  de  Rouen,  sa  ville  natale, 
qu.  n'a  qu'un  seul  tableau  du  Poussin,  et  encore  d'une 
ïsiule  iui'povta.nce,  Saint  Denis  couronné  par  un  ange; 


Stella,  Jacques  (1590-1667),  fils  d'an  ijeintre  fla- 
mand, qui  avait  travaillé  à  Lyon;  conduit  fort  jeune 
en  Italie,  il  habita  successivement  Florence  et  Rome 
où  il  se  lia  intimement  avec  le  Poussin,  dont  il  chercha 
constamment  à  imiter  la  manière.  Son  style,  en  eflet, 
est  élevé,  son  dessin  correct,  mais,  ne  trouvant  pas 
dans  le  Poussin  un  grand  modèle  comme  coloriste,  il 
ne  sut  pas  tenir  le  juste  miheu  entre  un  ton  froid  et 
un  coloris  poussé  à  Texcôs. 

Les  tableaux  de  moyenne  dimension  de  Stella  sont 
les  plus  recherchés;  ils  représentent  souvent  des  pas- 
torales et  des  jeux  d'enfants  ;  sous  cette  forme,  sa  ma- 
nière est  agréable  et  spirituelle.  Ha  souvent  peint  sur 
des  plaques  d'agathe  irisée,  comme  on  le  voit  dans  un 
des  deux  tableaux  que  nous  avons  de  lui,  n°  hOi,  Jésus- 
Christ  recevant  la  Vierge  dans  le  Ciel;  les  veines  et  les 
accidents  de  la  pierre  en  forment  le  fond.  Il  a  gravé 
lui-même  plusieurs  de  ses  productions,  entre  autres 
une  Desrente  de  Croix.  Ses  tableaux  ne  sont  jamais  d'un 
prix  élevé; 

ViLLEQuiN,  Etienne  (1619- 1688);  iln'est  guère  connu, 
quoiqu'il  ait  été  de  l'Académie,  que  par  le  tableau  votif 
qu'il  a  fait  pour  la  corporation  des  orfèvres,  représen- 
tant Saint-Paul  devant  Agrippa,  et  son  Jésits  guérissant 
les  aveugles  de  Jéricho  du  n"  638  de  notre  musée,  qu'on 
a,  même  dans  ces  derniers  temps,  attribué  au  Poussin 
lui-même,  duquel  il  nous  semble  pourtant  s'éloigner 
assez  pour  éviter  toute  confusion.  On  a  gravé  d'après 
lui  inie  Sainte  Famille.,  et  Saint  Roch  et  son  Chien  ; 

CoLOMBEL,  Nicolas  (1646-1717),  qu'on  croit  à  tort 
élève  de  Le  Sueur,  auquel  il  est  postérieur  de  beau- 
coup, comme  on  le  voit  par  les  dates,  ne  fut  aussi  qu'un 
froid  imitateur  du  Poussin,  dont  il  s'éloigna  encore 
plus  que  Stella.  Cependant,  malgré  sa  teinte  froide  el 
violacée,  il  avait  du  goût  et  de  la  science.  Le  tableau 
que  nous  avons  de  lui,  sons  le  n°  129,  est  celui  qu'il  a 
donué  pour  sa  réception  à  l'Académie,  il  a  fait  aussi 


quelques  portraits  et  plusieurs  tableaux  d'église,  dont 
les  fonds  sont  généralement  d'un  heureux  effet  ; 

Mais  l'artiste  qui  a  le  mieux  imité  le  Poussin  dans 
ses  paysages,  est  Dughet,  dit  le  Guaspre  ou  Guaspre- 
Poussin  (1613-1675),  qui,  bien  que  né  et  fixé  à  Rome, 
on  il  a  toujours  habité,  peut  figurer  dans  l'école  fran- 
çaise par  cette  triple  raison  qu'il  est  fils  d'un  Français 
établi  à  Rome,  qu'il  est  beau-frère  du  Poussin  qui  avait 
épousé  sa  sGîur  par  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il 
on  avait  reçus  dans  le  cours  d'une  grave  maladie,  et 
que  c'est  sous  ce  grand  mattre  qu'il  s'est  formé. 

Dughet  ou  le  Guaspre  s'occupa  exclusivement  do 
paysage,  genre  vers  lequel  l'attirait  naturellement  son 
goût  pour  la  chasse,  et  il  prit  pour  guide  en  cela  les 
travaux  de  son  beau-frère,  avec  lequel  on  le  confond 
souvent.  Ses  sites  sont  d'un  aspect  majestueux  et  bien 
dégradés  ;  s'étant  aussi  pénétré  de  la  manière  du 
Claude,  il  animait  ses  taljleaux  en  y  faisant  sentir  les 
effets  du  vent  et  des  orages.  Le  Poussin  a  quelquefois 
peint  les  figures  de  ses  paysages,  qu'il  traitait  cepen- 
dant assez  bien  lui-même. 

Les  œuvres  du  Guaspre  sont  très  recherchées;  notre 
musée  a  payée  5,000  francs  celui  que  nous  avons  de 
lui  sous  le  n"  183.  On  donne  souvent  dans  le  com- 
merce, comme  étant  de  lui,  les  paysages  d'ALLEGRAiN, 
Etienne  (1665-1736),  et  même  ceux  de  Francisque 
MiLÉ,  ou  Milet,  (1666-1723)  ;  mais  ceux-ci  sont  d'un 
caractère  moins  élevé,  et  le  ton  bleuâtre  de  l'horizou 
en  est  moins  vigoureux.  En  un  mot,  ils  sont  plus 
maigres  de  style  et  de  couleur. 

Le  Poussin  a  eu  pour  condisciple  etpouramiàRome, 
Valentin,  dit  Moïse,  (1600-1632),  qui  se  forma  sur 
les  œuvres  de  Michel- Ange  et  du  Gara vage,  dont  il 
rappelle  la  hardiesse  et  le  vigoureux  modelé.  Cet  ha- 
bile artiste  ne  nous  est  généralement  connu  que  par 
des  scènes  de  buveurs,  des  rassomblemeiits  de  bolié- 
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miens,  des  concerts,  remarquables  surtout  par  la  ma- 
nière dont  il  fait  ressortir  les  personnages  ;  ce  qui  le  fait 
confondre  avec  l'Italien  Manfrédi,  duquel  on  le  croit  à 
tort  élève,  puisque  celui-ci  était  mort  quand  Valentin 
vint  en  Italie. 

Mais  il  ne  s'est  pas  livré  exclusivement  à  ce  genre  ; 
il  a,  en  effet,  produit  de  grandes  compositions  histori- 
ques où  il  a  pu  déployer  toute  la  puissance  de  son 
talent.  Les  principales  sont  Jésus-Christ  chassant  les 
vendeurs  du  Temple,  qui  se  trouve  à  Saint-Péters- 
hourg;  Moïse  et  les  Tables  de  la  loi,  qu'on  voit  à  Vienne, 
et  le  3ïartyre  des  saints  Processe  et  Martinien^  con- 
servé au  palais  de  Monte-Cavallo  et  reproduit  en 
mosaïque  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Les 
tableaux  de  Valentin,  malgré  leur  mérite,  ne  sont 
jamais  d'un  prix  élevé  ;  quelqu'importants  qu'ils 
soient,  ils  se  vendent  bien  plus  souvent  au  dessous  de 
trois  à  quatre  mille  francs  qu'au  dessus. 

Le  Poussin  a  aussi  donné  des  conseils,  à  Rome,  à 
Blanchet,  Thomas  (1617-1689),  excellent  dessinateur 
et  habile  peintre  à  fresque,  dont  les  cjouvres  ont  com- 
plètement disparu  ou  sont  restées  à  Lyon,  où.  il  avait 
fondé  une  Académie.  Son  principal  ouvrage  était  le 
plafond  de  l'Hôtel-de- Ville  détruit  pai-  un  incendie  en 
1674. 

Enfin ,  en  même  temps  que  Le  Poussin  et  Valentin 
travaillaient  à  Rome,  il  s'y  trouvait  aussi  un  Fran- 
çais du  nom  de  Mosnier,  Jean  (1600-1656),  que  Marie 
île  Médicis  y  avait  envoyé  pour  faire  des  copies  des 
grands  maîtres.  Il  en  fit  en  effet  une  d'après  André 
Solario  et  une  d'après  Raphaël.  Cet  artiste,  d'ailleurs 
bon  coloriste  et  même  assez  habile  dessinateur,  quoi- 
que maniéré,  a  produit  quelques  compositions  parmi 
lesquelles  on  remarquait  les  Quatre  premiers  Conciles, 
qui  se  trouvaient  autrefois  dans  le  palais  épiscopal  de 
Chartres.  Que  sont-ils  devenus? 

De  Champaigne,  Philippe,  communément  appelé  de 


Champagne  (1602-1674),  est  bien  Flamand  d'ongme  , 
puisqu'il  est  né  à  Bruxelles  ;  mais,  comme  il  est  venu 
jeune  à  Paris  sans  avoir  suivi  aucun  maître  dans  son 
pays  natal,  qu'il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  France,  et  qu'il  y  est  mort,  nous  ne  voyons  aucune 
nécessité  à  placer  ce  grand  artiste  dans  l'école  fla- 
mande, et  nous  pensons  qu'il  est  de  toute  justice,  môme 
de  notre  devoir,  de  le  revendiquer  comme  une  de  nos 
gloires  nationales. 

Or,  Philippe  de  Champagne,  ainsi  que  nous  l'appe- 
lons, reçut  à  son  arrivée  à  Paris  des  avis  de  Fouquiè- 
res  d'Anvers,  réfugié  en  France  et  de  Tallemant,  Phi- 
hppe,  peintre  lorrain.  Ayant  connu  Le  Poussin  chez 
ce  dernier,  il  se  lia  et  logea  avec  lui,  pour  être  comme 
lui  employé  aux  peintures  du  Luxembourg,  dont  Marie 
de  Médicis  avait  confié  la  direction  à  un  nommé 
DucHESNE,  peintre  décorateur  qui  sé'norgueillisait  de 
sa  position  au  point  de  traiter  durement  tous  les  artistes 
que  le  sort  plaçait  sous  sa  dépendance. 

Phil.  de  Champagne  n'y  resta  pas  longtemps  et  se 
retira  dans  son  pays  natal,  d'où  il  fut  bientôt  rappelé 
pour  occuper  la  place  de  cemômeDuchesne,  qui  venait 
de  succomber.  Depuis  son  retour  à  Paris,  il  n'a  jamais 
quitté  cette  ville  o\:i,  grâce  à  son  assiduité  et  à  sa  vie 
retirée,  il  a  peint  un  nombre  considérable  de  tableaux 
pour  les  églises  et  les  résidences  royales.  Il  est  mort  à 
72  ans,  à  l'abbaye  de  Port-Royal,  où  il  s'était  retiré. 

Notre  musée  possède  plus  de  vingt  tableaux  de  cet 
homme  illustre  à  plus  d'un  titre.  Toutes  ses  œuvres 
portent  le  cachet  d'une  élévation  d'idées  et  de  sentimen  l 
peu  ordinaires.  Dans  leur  majestueuse  simplicité  ses 
compositions  charment  et  frappent  tout  à  la  fois  1  esprit 
et  les  yeux,  imposant  toutefois  le  respect  plus  que 
l'admiration,  car  son  dessin  est  plus  correct  qu'élégant, 
et  il  imitait  la  nature  sans  chaleur,  sans  enthousiasme. 


Ses  deux  tableaux  do  V Apparition  de  Saint  Gervais 


de  Smnt  Pro  ais  a  baml  Ambroise,  et  la  Translaiion  de  leur 
corps  80  et  81  de  notre  musée,  sont  des  œuvres  de 
grande  école,  et  son  Christ  mort  et  clendusur  un  linceuL 
n°  /O  de  notre  salon  d'honneur,  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, une  excellente  chose  à  copier.  Quant  à  ses 
portraits,  il  en  a  fait  heaucoup;  ils  sont  peints  sans 
eiiorts,  poses  avec  nohlesse  et  respirent  la  vie.  Celui 
que  nous  avons  de  sa  fille,  religieuse  à  Port-Royal 
assistée  de  la  mère  Catherine- Agnès,  qui  adresse  à 
Dieu  des  prières  pour  sa  guérison,  est  un  véritable 
chel-d  œuvre  digne  en  tout  point  du  noble  motif  qui  l'a 
inspire.  ^ 

On  voit  de  Phil.  de  Champagne  seize  tableaux  à 
BruxeUes,  et  la  coUection  impériale  de  Vienne  a  de  lui 
une  superbe  composition  représentant  Adam  et  Eve 
pleurant  la  mort  d'Abel.  Ses  œuvres  ne  se  rencontrent 
jamais  dans  les  ventes  publiques,  excepté  toutefois  ses 
portraits  qui  atteignent  des  prix  élevés  quand  ils  sont 
authentiques.  Une  des  plus  belles  gravures  qu'on 
connaisse  d'après  lui  est  celle  de  son  Saint  Philippe  en 
méditation,  qui  ornait  la  salle  de  l'Académie  rovale  de 
peinture;  elle  est  due  à  Edehnck. 

Phil.  de  Champagne  a  eu  pour  élève  son  neveu, 
J .-Bapt.  Yaii  Champaigne,  qui  avait  habité  l'Itahe,  fut 
prolesseur  à  l'Académie  d'Anvers,  et  dont  on  voit  à 
Bruxelles  une  Assomption  de  la  Vierge,  et  à  Versaillcïj 
le  plafond  du  salon  de  Mercure.  On  a  vu  aussi  de  lui, 
dans  une  exposition  qui  a  eu  heu  dans  la  cour  du  Palais- 
Royal  et  où  figuraient  son  oncle  et  Le  Brun  :  Alexandre 
recevant  des  soumissions  du  Roi  d'Etiopie,  et  Ptolémce 
montrant  sa  Bibliothèque  à  des  philosophes.  Il  est  loin 
d'avoir  égalé  son  oncle,  qui  l'a  cependant  plusieurs  fois 
associé  à  ses  travaux  ;  —  un  des  parents  de  Phil.  de 
Champagne,  du  nom  de  Plattenberg,  connu  en  France 
sous  celui  de  Montagne,  Nicolas,  qui  fit  quelques  bons 
portraits,  mais  se  livra  particulièrement  aux  marines^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  aussi  étudié  sous  lui. 

fiornnoN,  Sébastien  (lf3](3  10/ 1  ),  vini  (rès  jcimo  de 


jSIoiltpelJier  à  Paris,  où  il  fut  placé  chez  un  pemtrê 
médiocre  et  donna  de  bonne  heure  des  preuves  des 
heureuses  dispositions  dont  l'avait  doué  la  nature. 
Mais,  ne  pouvant  suivre  ses  études,  il  fut  obligé  de 
s'engager  comme  militaire;  puis,  ayant  obtenu  un 
congé,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  laissa  exploiter  pâr 
un  marchand  de  tableaux  qui  le  faisait  beaucoup  tra- 
vailler le  payant  mal,  jusqu'au  moment  où  quelques 
lielles  copies  qu'il  fit  des  tableaux  d'André  Sacci,  de 
Michel-Ange, — des  batailles,  surtout  de  Pierre  de  Laai'*, 
lui  donnèrent  les  moyens  de  s'affranchir  et  de  revenir  à 
Paris. 

Là  encore  de  nouvelles  entraves  l'attendaient.  Né 
de  parents  calvinistes,  il  fut  forcé,  par  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes,  de  se  réfugier  en  Suède.  Son  talent 
était  heureusement  parvenu  à  sa  maturité,  et  il  arri- 
vait précédé  d'une  réputation  assez  établie  pour  que 
Catherine  le  nommât  son  premier  peintre  :  les  temjps 
étant  devenus  plus  favorables,  il  revint  à  Paris  éri. 
1653,  et  fut  un  des  douze  fondateurs  de  l'Académie  de 
peinture,  dont  il  devint  recteur. 

Sébasti  Bourdon  fut  un  artiste  aussi  laborieux quliâ- 
))ile  ;  il  n'avait  que  vingt- cinq  ans  quand  il  fut  choisi 
pour  le  tableau  votif  de  la  corporation  des  orfèvres; 
i-eprésentant  le  martyre  de  Saint-Pierre,  qu'on  voit  aii 
musée  sous  le  n°  42,  et  qui  fit  présager  le  brillant  avê^ 
nir  que  justifièrent  ses  nombreux  travaux.  Il  traita 
avec  un  égal  succès  l'histoire,  le  paysage  et  le  portrait. 
11  fit  d'heureuxpasticliesdeplusieurs  maîtres  flamands, 
comme  on  le  voit  par  les  deux  tableaux  que  nous  avons 
de  lui  dans  ce  genre,  nos  44  et  45,  joignant  à  la  touche 
délicate  et  transparente  de  ces  maîtres  une  grâce  qui 
ne  léur  est  pas  habituelle. 

Dans  les  tableaux  cVliistoire,  Bourdon  a  Une  distri- 
bûtion  antiqiie,une  expression  austère,  originale,  sou- 
vent sauvage;  un  dessin  correct,  un  style  plein  de 
noblesse.  Sa  coulenr  sent  le  soleil  d'Italie'  qu'il  avait 


assez  longtemps  habitée  dans  sa  jeunesse  pour  s'ini- 
tier à  la  manière  des  grands  modèles. 

Malheureusement,  différent  en  cela  du  Poussin,  son 
imagination  ardente  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de 
terminer  suffisamment  ce  qu'il  a,vait  conçu  :  il  fallait 
que  ses  pensées  fussent  jetées  sur  la  toile  comme  des 
traits  de  feu  ;  et,  chose  assez  commune  chez  les  hom- 
mes de  ce  caractère,  les  œuvres  qu'il  a  le  plus  long- 
temps méditées  et  le  plus  finies  ne  sont  que  les  meil- 
leures. Il  paria,  dit-on,  une  fois  de  faire  douze  têtes 
d'après  nature  en  un  jour,  et,  non-seulement  il  gagna 
le  pari,  mais  ces  têtes  n'étaient  pas  les  moins  belles 
qu'il  eût  faites. 

Notre  musée  possède  assez  de  tableaux  de  Sébast. 
Bourdon  pour  montrer  son  habileté  dans  les  différents 
genres  qu'il  avait  adoptés,  et  le  classer  parmi  les  chefs 
de  notre  école.  Il  a  gravé  de  sa  propre  main  plusieurs 
de  ses  tableaux,  entre  autres  les  Sept  Œuvres  de  Misé- 
ricorde. La  Descenle  de  Croix  et  le  martyre  de  Saint- 
Pierre  de  notre  musée  sont  généralement  estimés  de 
15  à  20,000  francs.  La  cathédrale  de  Chartres  a  aussi 
de  lui  le  martyre  de  Saint-André,  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

Le  Sueur,  Eustache  (1017-1655),  est  le  dernier  des 
IDeintres  de  notre  école,  qui,  sans  avoir  jamais  quitté 
la  France,  eut  le  talent  de  résister  aux  procédés  aca- 
démiques que  les  Vouet  et  les  La  Hyre,  £es  maîtres, 
avaient  substitués  aux  grandes  traditions  italiennes, 
et  sut  conserver  aussi  intactes  que  possible  cotte 
élévation  de  sentiment  et  cette  pureté  d'exécution  qui 
sont  l'apanage  des  nobles  écoles.  Sa  vie  fut  aussi  une 
suite  non  interrompue  de  peines  et  de  labeurs. 

En  effet,  méconnu  d'abord  et  persécuté  par  Le  Bnm, 
auquel  son  talent  portait  ombrage,  il  ne  reçut  que 
l  eu  de  faveurs  de  la  cour;  mais  il  en  fut  dédommagé 
par  d'importJinles  commandes  que  lui  firent  de  riches 


particuliers,  et  il  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  sa 
célèbre  galerie  de  Saint-Bruno  (vingt-quatre  tableaux), 
véritable  chef-d'œuvre  qu'on  ne  se  lassera  jamais  d'ad- 
mirer, parce  qu'elle  offre  un  magnifique  exemple  de 
composition  sage,  noble  et  gracieuse,  d'exécution 
remplie  de  charmes  et  d'expressions  à  la  fois  élevées 
et  naïves,  d'idées  poétiques,  dont  le  côté  abstrait 
n'empêche  pas  de  saisir  le  sens  précis;  enfin  d'attitudes 
vraies,  de  draperies  habilement  disposées,  de  coloris 
doux  et  harmonieux. 

Un  peu  moins  de  naïveté  dans  la  composition  et 
un  peu  plus  de  fermeté  dans  le  pinceau,  et  Le  Sueur 
eût  véritablement  mérité  le  surnom  de  Raphaël  Fran- 
çais, qu'on  s'est  quelquefois  plu  à  lui  donner. 

On  a  dit  et  on  a  souvent  répété  que  Le  Sueur  serait 
devenu  un  peintre  parfait,  si  une  vie  plus  longue,  cnr 
il  est  mort,  comme  Raphaël,  à  trente-sept  ans,  lui  avait 
permis  d'associer  une  couleur  plus  vigoureuse  à  ses 
rares  qualités,  maisa-t-on  bien  examiné  si  ces  qualités 
pouvaient  s'associer  avec  la  couleur  vénitienne,  par 
exemple,  si  cette  couleur  n'aurait  pas  exigé  le  sacrifice 
de  la  pureté  du  dessin,  de  la  suavité  de  l'expression 
et  de  l'élégante  simplicité  des  draperies,  qui  font  le 
charme  de  cette  étonnante  et  sublime  composition  ? 

Indépendamment  de  la  Galerie  de  Saint-Bruno,  qui 
suffit,  selon  nous,  pour  placer  son  auteur  au  rang  des 
plus  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles,  et  de  onze 
autres  compositions  religieuses  non  moins  impor- 
tantes, notre  musée  a  de  Le  Sueur  d'autres  œuvres  qui 
prouvent  que  son  pinceau  pouvait  aisément  passer 
du  sévère  au  gracieux  :  témoins  ses  douzes  tableaux 
mythologiques  dont  les  principaux  ont  fait  l'orne- 
ment de  l'hôtel  Lambert,  et  qui  sont  peints  avec  toute 
ja  grâce  qu'exigeait  le  genre. 

Il  fl  PU  pour  élèves  ses  trois  frères,  Pierre,  Antoine 
et  Philippe,  qui  l'ont  aidé  dans  ses  travaux  et  souvent 


Diéme  copié.  11  a  laissé  une  quantilé  presque  in- 
croyable de  dessins  et  d'études  en  tout  genre.  F.  Chau- 
veau  a  gravé  son  Cloître  des  Chartreux  \  B.  Audran, 
le  [iûAq^w.  à-' Alexandre  malade;  B.  Picard,  Darius  (w,- 
sant  ouvrir  le  tombeau  de  Nitocris\  Et.  Picard,  le  saint 
Paul  faisant  brûler  les  livres  des  Epiié.nens;  G.  Audran, 
le  martyre  de  Saint  Laurent. 

Comparés  entre  eux,  les  quatre  artistes  dont  nous 
venons  d'étudier  succinctement  la  vie  et  les  œuvres 
offrent  cela  de  remarqualjle,  comme  caractères  distinc- 
tifs  et  signes  différentiels  : 

Que  Le  Poussin  a  plus  de  profondeur,  de  gravité  et 
de  science,  et  se  rai)proclie  plus  des  productions  de 
l'antiquité  grecque  que  les  trois  autres  ; 

Que  Philippe  de  Champagne  hv'ûie  surtout  par  la 
majestueuse  simplicité  de  sa  composition  et  un  talent 
d'exécution  sagement  raisonné  ; 

Que  Sébastien  Bourdon,  dont  le  pinceau  est  plus 
souple,  a  plus  d'initiative  et  de  variété  dans  la  compo- 
sition et  plus  de  feu  dans  l'exécution  ; 

Que  Le  Sueur  a  plus  de  candeur  dans  le  style,  plus 
de  douceur  et  de  gryce  dans  l'exécution,  et  rachète  par 
ces  deux  qualités  ce  qu'il  perd  à  être  comparé  aux 
trois  autres  pour  la  couleur  et  la  fermeté  du  dessin. 

GELLKE,Gillée  ou  Gelée,  Claude,  ditleLorrain,ou  plus 
simplement  Claude  Lorrain  (1600-1682),  semble  être 
né  pour  couronner  dignement,  en  la  complétant,  la 
gloire  que  les  quatre  artistes  précédents  ont  fait 
jailhr  sur  l'école  française  de  cette  époque.  Ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  sur  la  vie  de  cet  artiste  extraordinaire^ 
inimitable,  se  réduit  à  ceci  : 

Né  au  château  de  Gliamagne  sur  les  bords  de  la  Mo- 
selle, ancienne  province  de  Lorraine,  il  perdit  de  bonne 
heure  ses  parentiï  et  se  rendit  à  douze  ans  à  Friboni-g 
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cliez  un  de  ses  frères,  habile  graveur  surLjis,  qui  lui 
donna  les  premières  notions'  du  dessin ,  il  se  rendit  de 
là  en  Italie  où  il  enlra  chez  Auguste  Tassi,  qui  le  prit 
en  amitié  et  lui  donna  d'excellents  conseils.  Quelques 
paysages  peints  pour  de  grands  personnages,  entre 
autres  pour  le  cardinal  Bentivoglio,  ayant  eu  un  grand 
succès,  il  se  vit  accablé  de  travaux  et  ne  put  bientôt 
plus  répondre  aux  commandes  qu'on  lui  adressait  de 
toutes  parts.  11  travaillait  cependant  avec  une  grande 
facilite,  puisqu'en  une  seule  année  (1644),  il  fit  dix-sept 
la])leaux. 

De  tous  les  peintres  de  paysages ,  c/acun  n'a  ren- 
du la  nature  tout  à  la  ibis  avec  plus  de  vérité, 
d'éclat  et  de  poésie..  Personne  ii'a  fait  des  ciels  aussi 
vaporeux,  n'a  obtenu  comme  lui,  des  eflets  de  lumière 
si  bien  compris  qu'on  y  distingue  les  différentes  heu- 
res du  jour  ;  personne  n'a  su  mieux  que  lui  varier  ses 
sites,  leur  donner  un  aspect  plus  séduisant,  une  cou- 
leur plus  fraîche  et  plus  harmonieuse.  Etre  idéal  sans 
sortir  de  la  vérité;  imiter  la  nature  sans  la  suivre  ser- 
vilement, sont  des  quahtés  qu'aucun  artiste  n'a  possé- 
dées à  un  aussi  haut  degré  que  lui.  Les  monuments  qui 
garnissent  ses  paysages  sont  toujours  d'une  magni- 
lique  architecture  ;  et,  enveloppés,  connue  ils  le  sont, 
d'une  atmosphère  transparente,  ils  produisent  un  ad- 
mirable effet.  Il  n'a  peint  que  très-raremen  t  ses  figures; 
dles  faisait  faire  par  d'autres  artistes,  comme  Philippo 
Lauri,  Jean  Miel  et  Jacq.  Courtois,  dit  le  Bourgui- 
gnon, ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  IsraèlUes  en  adoration 
lie  la  collection  Morisson,  et  dans  le  &iège  de  laRochelk 
du  n"  223  de  notre  musée. 

Craignant  que  ses  œuvres  ne  fassent  contrefaites,  et 
.vûnlaiiten  connaître  le  nombre  et  la  composition,  Claude- 
lef  a;  toutes  dessinées  lui-même  et  en  a  fait  un  recueil 
i  onnu  sous  le  nom  de  Livre  de  Vérité.  Ce  recueil  ap- 
partient aujourd'hui  à  la  famille  du  duc  de  Devonshire 
qui  le  conserve  précieusement.  Comme  il  a  été  gravé, 
on  peut  le  consulter  à  la  Biblothèqne  Impériale,  et  par 
la  contrôler  l'authenticité  de  ses  ceuvres.  Chose  éton- 
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nante,  cet^^omme,  si  fort  en  son  art,  était  si  peu  lettré 
que  son  livre  dit  de  Vérité  porte  pour  épigraphe  cette 
singulière  phrase  : 

«  Audi  10  d'agosto  1677 
Ce  présent  livre  appartien  à  moy  que  fe  faicl  durant 
ma  vie  Claudio  Cillée  dit  le  Lorains 
A  Roma  ce  22  aos  1680.  » 

Claude,  une  fois  fixé  à  Rome,  n'en  est  plus  sorti. 
Aucun  autre  climat  ne  pouvait  mieux  se  prêter  à  l'é- 
tude de  la  lumière  et  des  autres  phénomènes  atmos- 
phériques, qu'il  a  si  bienrendus. 

On  a  pu  le  copier,  mais  on  ne  l'a  jamais  imité  ; 
c'est  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre  en  com- 
parant ce  qu'on  piend  pour  être  de  lui  avec  le  magni- 
fique assemblage  de  ses  tableaux  que  possède  notre 
musée,  où  il  s'en  trouve  seize,  dont  plusieurs  de  la 
plus  grande  beauté.  La  galerie  nationale  de  Londres 
en  a  dix,  parmi  lesquels  sont  les  deux  célèbres  marines 
appelées  l'une  la  Reint'  de  Saba,  l'autre  la  Sainte-Ursule. 
La  galerie  formée  à  Westminster  par  le  marquis  de 
Grosvenoren  a  six  magnifiques,  et  c'est  à  Naplesqu  est 
sa  célèbre  nymphe  Egérie.  M.  Rotschild  a  de  lui  un 
Lever  du  soleil  d'un  effet  admirable. 

Les  tableaux  de  Claude  se  sont  toujours  maintenus 
à  un  prix  très-élevé.  En  1805,  deux  pendants  qui, 
avaient  appartenu  au  prince  de  Bouillon,  se  sont  ven- 
dus 8,000  guinées.  Si  ceux  qui,  chez  nous,  portent  les 
numéros  '221  et  222,  étaient  mis  en  vente,  ils  dépas- 
seraient certainement  ce  prix. 

Les  deuxPATEL,  le  père  surtout  (1654-1703),  ontcher- 
ché  à  imiter  Claude,  mais  sont  restés  bien  loin  de  lui. 
Cependant  leurs  paysages  sont  bien  composés,  leur 
architecture  est  dessinée  avec  goût,  la  forme  de  leurs 
arbres  est  élégante,  mais  trop  arrêtée,  et  leur  couleur 
tire  sur  le  vert  bleu  ,  c'est  ce  qui  les  fait  reconnaître. 
Notre  musée  a  deux  tableaux  du  père  et  quatre  du  fils. 
Ou  les  confond  assez  souvent. 
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Dix-septième  siècle  (deuxième  phase). 


La  seconde  moitié  du  xvii''  siècle  est  en  général,  pour 
notre  école,  le  prélude  de  sa  décadence.  Non  pas  qu'elle 
ne  comptât  pas  un  certain  nombre  d'artistes  habiles, 
mais  la  i)lupart,  plus  pressés  de  produire  que  de  mé- 
diter, adoptèrent  les  systèmes  imposés  par  la  routine 
et  s'y  conformèrent  si  rigoureusement  que  la  peinture 
devint  le  privilège  exclusif  de  quelques  familles,  telles 
que  celles  des  Mignard,  des  Coypel,  des  Boulogne, 
des  Hallé,  des  Jouvenet,  des  Restout,  des  de  Trov,  des 
Parrocel,  des  Martin,  des  Van  Loo,  etc. 

Le  Brux\,  Charles  (1619-1690),  est  le  chef  de  cette 
seco.ftde  moitié  du  wii^  siècle  au  même  titre  que  Le 
Poussni  a  été  le  chef  de  la  précédente.  Elève  de  S. 
VoiJî^t,  il  se  rendit  à  Rome  sous  les  auspices  du  chance- 
lier Séguier,  qui  le  confia  au  Poussin,  i-etournant  s'v 
fixer.  Mais,  désireux  de  jouir  de  la  réputation  que  lui 
donnèrent  ses  premiers  succès,  ii  revint  directement 
a  Paris,  y  fut  comblé  d'honneurs,  exerça  un  pouvoir 
vraiment  despotique  sur  l'art  qu'il  personnifia  en  lui- 
même,  et  lui  impnma  ce  caractère  uuiformément 
théâtral  et  maniéré  qui  fut  le  cachet  de  l'époque. 

On  ne  peut  cependant,  sans  injustice,  refuser  à  Le 
Brun. un  immense  talent;  ti'avnilleur  infatigable,  il 
s^ut  fan'e  face  aux  entreprises  les  plus  Grandioses, 
donna  de  sa  propre  main  le  dessin  de  tout  ce  qui 
s  exécutait  sous  ses  ordres  pour  les  églises,  les  palais  et 
les  résidences  royales,  dont  la  décoration  était  confiée 
a  ses  soins;  et  il  trouva  encore  assez  de  temps  pour 
peindre  lui-même  une  immense  quantité  de  tableaux, 
dont  ses  belles  Batailles  d'Alexandre  et  plusieurs  autres 
compositions  non  moins  remarquables,  démontrent 
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toute  r  impur  tance.  On  voit  de  ses  œuvres  à  Cherbourg, 
à  Grenoble,  à  Lille,  etc.,  etc. 

En  voyant  ces  tableaux,  on  regrette  vraiment  qu'un 
homme  aussi  habile  n'ait  eu,  pour  exécuter  des  com- 
positions d'une  science  aussi  profonde,  qu'une  expres- 
sion exagérée,  un  dessin  pénible,  un  coloris  sourd , 
briqueté  et  sans  éclat  ;  défauts  qu'une  étude  plus  sé- 
rieuse des  grands  modèles  eût  certainement  modifiés. 
Si  les  plus  importantes  de  ses  œuvres  sont  restées  en 
France,  on  en  voit  aussi  à  Venise,  à  Rome,  à  Florence, 
à  Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Vienne  et  à  Sanit- 
Pétersbourg.  On  a  de  lui  des  Conférences  sur  l'expres- 
sion des  différents  caractères  des  passions,  publiées  en 
1 667  avec  figures. 

Le  Brun  a  eu  pour  amis  et  pour  condisciples,  chez 
Vouet,  les  deux  Testelin,  Louis  et  Henri  (1615),  com- 
plètement oubliés  aujourd'hui,  mais  qui  ont  joui  dans 
le  temps  d'une  certaine  réputation  que  leur  avaient 
méritée  plusieurs  compositions  d'un  assez  beau  style, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  autrefois  à  Notre-Dame, 
de  Louis  :  la  Résurrection  de  Tabithe  par  saint  Pierre  et 
la  Flagellation  de  Paul  et  de  Silas. 

Le  Brun  s'est  fait  aider  pour  ses  batailles  d'A- 
lexandre par  Claude  Audran,  frère  du  célèbre  graveur 
de  ce  nom  ;  mais  l'artiste  qui  a  le  plus  travaille  avec 
lui,  tant  à  Versailles  qu'à  Paris,  est  Verdier,  Fran- 
çois (1650-1730),  auquel  il  donna  même  sa  niece  en 
mariage.  Ce  Verdier,  qui  ne  manquait  pas  de  talent,  a 
beaucoup  peint  pour  les  éghses  de  Paris,  et  a  fait  une 
immense  quantité  de  dessins  qui  ont  presque  tous  été 
gravés. 

Les  œuvres  de  Le  Brun  étant  en  général,  excepté 
ses  portraits,  de  grandes  compositions,  passent  trop 
rarement  dans  les  ventes  pour  qu'on  puisse  leur  assi- 
rriier  une  valeur  commerciale;  on  peut  seulement  dire 
gue,  lorsqu'elles  s'y  présentent,  elles  n'obtiennent  pas 
ifl.  prix  proportionné  à  la  haute  position  qu'a  eue  leur 


auteur.  Ses  batailles  ont  été  gravées  par  G.  Audran;  la 
Famille  de  Darius  aux  pieds  d'Alexandre,  par  Eidelinck  ; 
le  Christ  aux  anges,  par  le  rnême  ;  le  Massacre  des  In- 
nocents, par  Loir  ;  la  Galerie  de  Versailles,  par  différents 
graveurs,  etc. 

On  compte  au  nombre  des  élèves  de  Le  Brun 
HouASSE  ,  père,  Réné- Antoine  (1645-1707),  ancien  di- 
recteur de  l'Académie  de  Rome,  auquel  on  doit  le  pla-- 
fond  du  salon  de  Vénus  à  Versailles  et  quelques  au- 
tres productions  sans  caractère  bien  déterminé.  Son 
fils,  Michel- Ange,  se  rendit  en  Espagne,  où  il  devint 
premier  peintre  de  Philippe  V,  mais  ne  laissa  guère 
plus  trace  de  son  passage  dans  la  carrière  que  son  père. 

Voyons  maintenant  le  rôle  qu'ont  rempli  à  cette 
époque .  les  diverses  familles  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ; 

Les  MiGNARD  connus  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  : 
Nicolas  (1608-1668),  et  Pierre  (1610-1695),  tous  deux 
nés  àTroyes,  en  Champagne,  de  parents  d'origine  an- 
glaise. La  réputation  de  Pierre  a  tellement  absorbé  Ni- 
colas, que  celui-ci  est  presque  totalement  oublié  ;  et 
c'e^t  à  tort,  car  on  a  de  lui  plusieurs  tableaux  d'his- 
toire qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  des  portraits  par- 
faitement réussis,  qu'on  donne  à  son  frère,  dont  ils 
n'ont  pourtant,  il  faut  le  dire,  ni  la  grâce  ni  la  fraî- 
cheur. 

Nicolas  a  eu  deux  fils,  Pierre,  élève  de  son  oncle, 
qui  fut  d'abord  peintre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
puis  architecte  du  roi,  et  Paul,  qui  donna  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie  le  portrait  de  son  père,  gravé 
par  Antoine  Masson. 

Migiiard,  Pierre,  dit  le  Romain,  pour  le  distinguer 
de  Nicolas,  qu'on  appelait  Mignard  d'Avignon,  de  la 
ville  qu'il  a  longtemps  habitée,  est  aussi  élève  de 
Vouet  comme  Le  Brun,  dont  il  -fut  le  rival,  et  qu'il 
parvint  à  discréditer  à  la  cour.  N'ayant  surtout  à  riô 


lions  occuper  que  de  sa  t'anière  artistique,  nous  nous 
bornerons  ici  à  dire  qu'il  eut,  cooime  Le  Brun,  le  tort 
immense  de  sacrifier  les  grands  principes  aux  systèmes 
convenus  et  de  chercher  avant  tout  à  plaire  aux  heu- 
reux du  jour,  surtout  aux  femmes  de  la  cour,  sous  la 
protection  desquelles  il  se  plaça  et  dont  il  ne  songea 
qu'à  flatter  les  goûts. 

Il  parvint  en  effet,  par  certains  artifices  de  palette, 
à  donner  à  ses  portraits  une  carnation  si  fraîche,  un 
modelé  si  doux  et  si  moelleux,  un  arrangement  si 
riche  et  quelquefois  un  fini  si  précieux,  qu'il  enleva 
tous  les  suffrages,  et  qu'on  personnifia  sa  manière, 
dit-on,  par  une  expression  tirée  de  son  nom  :  La  Mi- 
gnardise. 

Il  ne  fit  pas  cependant  que  des  portraits  ;  mais  ses 
grandes  compositions  historiques,  comme  on  peut  le 
voir  par  celles  qui  décorent  encore  le  plafond  des  pa- 
lais de  Versailles,  de  Saint-Gloud  et  d'autres  édifices, 
aussi  hien  que  ce  qui  reste  de  sa  coupole  du  Val-de- 
Grâce,  n'ont  ni  l'expression,  vi  l'énergie  des  grandes  - 
écoles  qu'il  avait  eu  l'occasion  d'étudier  pendant  un 
séjour  de  plus  de  vingt  ans  qu'il  fit  en  Itahe.  Ses  ta- 
hleaux  religieux  sont  souvent  dépourvus  de  sentiment 
et  respirent  un  air  de  coquetterie  bourgeoise  peu  ap- 
propriée au  sujet.  Témoin  sa  Vierge  ou  raisin  du 
n'  349  de  notre  musée,  qu'on  a  si  souvent  copiée  ; 
c'est  le  portrait  d'une  joUe  femme  et  d'une  douce  mère, 
et  rien  de  plus. 

Les  ouvrages  de  Mignard,  avidement  recherchés  au- 
trefois ,  ont  aujourd'hui  perdu  une  grande  partie  de  leur 
prix.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  portraits,  principale- 
ment ceux  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  ou  dans 
les  ventes  publiques,  peints  à  sa  manière,  sont  de  son 
frère  ou  des  fils  de  celui-ci.  Mignard  n'en  fut  pas  moins 
un  grand  artiste,  un  peintre  passionné  pour  son  art, 
qu'il  exerça  jusqu'à  l'âge  de  84  ans.  S'il  ne  fut  pas  un 
artiste  inspiré,  il  fut  du  moins  un  peintre  très  habi'e. 
Comme  homme,  il  a  eu  à  se  reprocher  de  se  poser  trop 
ouvertement  eu  rival  de  Le  Brun,  dont  il  hâta  la  mort 
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et  dont  il  se  fit  concéder  les  places  et  les  revenus,  mais 
auquel  il  resta  toujours  inférieur. 

On  cite  comme  le  clief-d'œuvre  de  Mignard,  en  ta- 
bleaux, l'esquisse  qu'il  a  faite  à  Rome  pour  le  maître- 
autel  de  la  chapelle  de  l'église  Saint-Charles  de'  Catenan, 
mais  exécutée  par  Piètre  de  Gortone,  et,  en  portraits, 
ceux  de  Mme  de  La  Vallière  et  de  la  marquise  de  Feu- 
quière,  sa  fille.  Celui  de  Mme  de  Maintenon,  que  nous 
avons  au  musée,  sous  le  no  359,  est  le  dernier  qu'il  ait 
fait;  il  avait  alors  plus  de  80  ans;  aussi  n'est-il  pas  des 
meilleurs.  C'est  Daullé  qui  a  gravé  le  beau  portrait  de 
sa  fille . 

En  même  temps  que  les  Mignard  vivaient  les  deux 
frères  Bobrun  ou  Beaubrun,  Ambroise  et  Charles 
(de  1603  à  1692).  Leurs  portraits,  très-ressemblants, 
quoique  maniérés,  ont  eu  aussi  un  grand  succès  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  Ils  avaient  eu  pour  oncle  Bobrun, 
Louis,  qui  peignit  avec  succès  des  portraits  dans  le 
genre  des  Porbus,  avec  lesquels  on  i3eut  aisément  les 
confondre.— Lambert  Martin  (1630-1699),  leur  élève, 
mais  sur  lequel  on  n'a  aucun  détail  biographique,  a 
donné  pour  sa  réception  à  l'Académie  leurs  portraits, 
qu'a  notre  musée  sous  le  n°  309, 

Les  BouLLONGNE,  OU  plus  simplement  les  Boulogne, 
ont  été  au  nombre  de  trois  :  Louis,  le  père,  et  les  deux 
fils  :  Bon-Boulogne  et  Louis  de  Boulogne.  Le  père 
(1609-1674)  est  le  moins  connu,  quoiqu'il  ait  été  mem- 
bre de  l'Académie.  Les  trois  tableaux  qu'il  a  faits  pour 
Notre-Dame  :  Saint  Siméon,  le  iUracle  de  saint  Paul 
dans  Ephèse  et  le  Martyre  de  ce  saint,  eussent  à  peine 
suffi  pour  tirer  son  nom  de  l'oubh,  sans  ses  deux  fils, 
qui  ont  joué  un  rôle  assez  important. 

Bon-Boulogne,  l'aîné  (f6i9-1717),  est  le  plus  connu 
de  la  faaiille  Ayant  passé  cmq  anii<'es  eu  Ital  e,  ii  se 
pénétra  assez  de  la  manière  du  Corrége,  et  surtout  des 
Carrache,  pour  devenir  un  (.habile  [dessinateur  et  un 


bon  colôriste.  C'est  de  lui  que  sont  les  trois  tableaux 
inscrits,  au  musée,  sous  le  nom  des  Boulogne.  Celui 
(jui  porte  le  n°  33,  Hercule  contre  les  Centaures,  est  son 
tableau  de  réception  à  l'Académie  ;  mais  il  a  peint  pour 
les  Invalides  la  chapelle  de  Saint-Gérôme  et  celle  de 
Saint- Ambroise,  et,  pour  Notre  Dame,  le  Paralytique; 
jiroductions  d'un  assez  beau  caractère  et  d'un  style 
t[ue  n'auraient  pas  désavoué  des  artistes  plus  en  re- 
nom que  lui.  Il  a  aussi  fait  de  bons  i)ortraits  et  des 
])asticdies  des  mfiîtres  de  l'école  lombarde. 

Louis  de  Boulogne  (1654-1734),  élève,  comme  le  pré- 
cédent, de  son  père,  n'a  pas  en  plus  de  talent  ;  mais  il  a 
tiré  un  excellent  parti  de  son  nom,  puisqu'il  a  été  ano- 
])li  et  a'  succédé  à  Antoine  Coypel,  comme  premier 
peintre  du  roi.  Il  est  resté  aussi  à  Borne,  où  il  a  copié 
de  grandeur  naturelle,  pour  être  mises  en  tap)isseries, 
l'Ecole  d'Athènes  et  la  Dispute  du  Saint- Sacrement.  Pro- 
tégé par  le  roi  lui-même,  il  obtint  la  décoration  de 
plusieurs  palais  et  la  peinture  de  la  coupole  des  Inva- 
lides, où  sont  représentés  les  principaux  événements 
delà  Vie  de  saint  Augustin. 

Gault  de  Saint-Germain  caractérise  ainsi  les  mem- 
îtros  de  cette  famille,  qui  compta  aussi  comme  peintres 
deux  femmes,  sœurs  des  deux  précédents,  filles  par 
conséquent  de  Louis  (  Geneviève  et  Madeleine)  : 
a  Composition  systématique,  érudition  faible,  expres- 
sion modérée,  dessin  rond,  touche  molle,  costumes  de 
caprice,  désordre  dans  les  draperies,  héros  de  théâtre, 
fenimes  naïves,  têtes  françaises  coiffées  h  la  Mainte- 
non,  coloris  haut,  frais,  harmonieux;  pinceau  suave 
et  moelleux.  »  Ce  jugement  est  sévère  et  se  ressent  du 
mépris  injuste,  disons  plus,  ridicule,  qu'affectaient  les 
partisans  de  l'école  de  David  pour  ses  devanciers  ; 
mais  il  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  dans 
les  deux  artistes,  dont  il  est  ici  question  une  grande 
habileté  pour  la  composition  et  une  exécution  souvent 
pleine  de  charme. 

Boulogne,  le  père,  a  eu  pour  élève  Lichkrie.  Louis 
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(1642-1687),  qui  i'iit  choisi  par  Le  Brun,  pour  remplir 
les  fonctions  de  professeur  à  lu  manufacture  des  Go- 
lielins,  et  donna  pour  sa  réception  à  l'Académie  le 
tableau  à'Abigaïl  devant  David  du  n°  323  de  notre 
musée. 

Quant  aux  élèves  de  Louis,  le  jeune,  dit  de  Boulo- 
gne, les  principaux  sontCouivriN,  Jacq. -Franc.,  reçu  à 
l'Âcadénne  en  1710,  qui,  indcpendamment  de  quel- 
ques tableaux  d'église,  a  pciiit  avec  esprit  plusieurs 
scènes  d'intérieur,  comme  l'Amour  médecin,  la  Jolie 
filmse,  etc.;  —  Bertin,  Nicolas,  reçu  professeur  eu 
1715,  et  auquel  on  doit  le  tableau  de"  notre  musée  re- 
présentant s<xm^  Philippe  baptisant  V eunuque  de  la  reine 
Candace  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  à  Gaza,  no  10  ; 
—  et  Gàlloghe,  Louis,  reçu  également  académicien 
en  i711,  dont  les  principaux  titres  à  la  renommée 
sont  moins  ses  tableaux  que  ses  Discours  sur  les 
principales  conditions  de  fart,  et  l'école  qu'il  ouvrit  à 
Paris,  de  laquelle  sortirent  plusieurs  élèves  distin- 
gués, entres  autres  Le  Moine, 

Les  CovPEL  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  chef  de  la 
iamille  est  Noël.  Il  eut  deux  fils  :  Antoine  et  Noël- 
Nicolas.  Le  quatrième  du  nom  est  Charles-Antoine, 
hls  d'Antoine;  mais  les  plus  connus  sont  Noël  le  père, 
et  Antoine,  son  fds  aîné. 

Le  premier j  Noël  (1628-1707),  a  peut-être  eu  moilif^ 
de  réputation  que  son  fils;  mais  aux  yeux  des  ama- 
teurs sérieux  qui  jugent  le  succès  moins  par  la  gioirt^ 
qu'il  a  procurée  que  par  les  faits  sur  lesquels  il  est 
établi,  il  l'emporte  sur  lui  par  la  solidité  et  Tétendin-' 
des  cennaissances;  Nommé  directeur  de  l'école  fran- 
çaise à  Rome,  après  avoir  fait  ses  preuves  à  Paris,  il 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  étudier  les  grands 
modèles,  et  fit  sous  leur  inspiration  les  quatre  ta- 
bleaux que  nous  voyons  de  lui  au  musée,  représentant 
des  faits  empruntés  à  la  vie  de  Solon,  de  Trajon,  d'/l- 
({•(tandre  Sévère  et  de  Plokhncc  Philodclphe, 
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Ces  tableaux  destinés  au  cabinet  du  roi,  à  Versailles, 
eurent  un  grand  succès  à  Rome  et  lui  procurè- 
rent, entre  autres  faveurs,  à  Paris,  le  poste  de  di- 
recteur perpétuel  de  l'Académie,  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Mignard.  Etudiés  avec  soin,  ils  prouvent 
malheureusement  que  si  leur  auteur  connaissait^  et 
aimait  ce  qu'on  appelle  le  grand  dans  les  arts,  il  n  en 
avait  pas  le  sentiment  intime. 

Ils  rappellent  en  effet  le  Poussin  et  Le  Sueur  par  le 
stvle  général  de  la  composition  et  par  les  détails  ;  mais, 
traités  par  ces  deux  grands  maîtres,  les  fonds  n'en  au- 
raient pas  été  surchargés  d'ornements  d'architecture 
nui  enlèvent  de  la  valeur  au  sujet  principal  ;  la  pose 
des  personnages  eût  été  plus  simple  et  plus  noble,  la 
vérité  historique  eût  été  plus  respectée  dans  es  cos- 
tumes, et  la  couleur  eût  été  plus  substantielle  sans 
être  m'oins  harmonieuse. 

On  connaît  encore  de  Noël  Coypel,  par  la  gravure, 
une  Samaritaine,  une  Madeleine  aux  pieds  du  Christ;  il 
a  peint  plusieurs  plafonds  aux  Tuileries  et  la  voûte 
du  sanctuaire  aux  InvaUdes.  Les  quatre  tableaux  qu  a 
de  lui  notre  musée ,  et  que  nous  venons  de  citer,  ont 
été  gravés  par  Duchange  et  les  deux  frères  Dupuis. 
Le  tableau  inscrit  sous  len»  142,  la  Réprobation  de  tain 
après  la  mort  d:Abel,  est  celui  qu  il  a  donne  a  1  Acadé- 
mie pour  sa  réception. 

Govpel  le  fils,  Antoine  (1661-1722)  eut  quelques- 
unes'des  qualités  du  père;  mais  au  heu  d  étudier, 
comme  celui-ci,  le  Poussin  ou  Le  Sueur,  il  se  laissa 
séduire  par  le  Bernin,  qu'il  avait  eu  1  occasion  de  voir 
à  Rome ,  et  rapporta  en  France  le  gout  affecte  de  cet 
artiste,  qui  était  trop  en  rapport  avec  les  mœurs  de 
l'époque  pour  qu'il  cherchât  h  s  en  débarrasser. 

Quelques-uns  de  ses  tableaux  d'histoire  ayant  eu  du 
succès  parce  qu'il  avait  donné  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains qui  en  faisaient  partie  des  physionomies  fran- 
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çaises,  il  se  crut  dans  la  bonne  voie,  et  il  tâcha  d'éter- 
niser i)ar  son  pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étaient 
alors  à  la  mode  ;  ce  qui  plut  à  la  cour  parce  qu'elle  se 
reconnaissait  dans  ses  ouvrages  et  voyait  avec  plaisir 
l'art  s'écarter  de  la  nature  pour  prendre  exemj)le 
d'elle.  Aussi,  non-seulement  il  devint  premier  peintre 
du  roi,  mais  encore  il  obtint  le  titre  d'écuyer  avec  des 
lettres  de  noblesse,  et  reçut  du  régent,  comme  témoi- 
gnage de  sa  haute  satisfaction,  un  carrosse  et  une  pen- 
sion de  1 ,500  livres  pour  son  entretien  ! 

11  faut  pourtant  reconnaître  qu'Antoine  Goypel  n'é- 
tait pas  un  artiste  ordinaire.  S'il  n'était  pas  né,  ]3as 
plus  que  son  père,  avec  le  génie  nécessaire  pour  saisir 
ce  qu'on  appelle  la  poétique  de  l'art,  il  savait  compo- 
ser avec  esprit  et  exécuter  avec  une  grande  facilité. 
Ses  expressions  étaient  vives,  pathétiques  et  gra- 
cieuses, et,  s'il  n'avait  pas  été  égaré  par  un  faux  goût, 
il  tiendrait  un  rang  distingué,  non  j)armi  les  grands 
maîtres,  mais  parmi  ceux,  comme  on  l'eût  dit  alors, 
qui  entretiennent  le  feu  sacré  sans  le  raviver. 

L'ouvrage  le  plus  important  d'Antoine  Goypel,  ce- 
lui dans  lequel  il  avait  cherché  à  développer  tous  ses 
talents,  et  où  il  n'avait  réussi  qu'à  mettre  au  plus 
grand  jour  ses  défauts,  était  la  nouvelle  galerie  du 
Palais-Royal,  aujourd'hui  détruite,  où  il  avait  repré- 
senté quatorze  sujets  de  l'Enéide.  Par  l'air  français  et 
les  manières  qu'il  avait  répandus  dans  ces  morceaux, 
on  eût  dit  qu'il  avait  fait  une  Enéide  travestie. 

Indépendamment  des  quatre  tableaux  que  notre 
musée  a  d'Antoine  Goypel,  on  en  voit  encore  plusieurs 
dans  Paris  ;  par  exemple ,  à  Notre-Dame  et  à  l'As- 
somption, qui  ont  de  lui ,  la  première  une  Assomption 
et  Jésus-Christ  dans  le  Temple  arec  les  docteurs;  la  se- 
conde la  Visitation,  la  Conception  et  la  Purification. 
Tardieu  a  gravé  d'après  lui  les  Adieux  d'Hector, 
la  Colère  d'Achille,  Véiius  dans  les  forges  de  Vulcain; 
Desplaces,  Vénus  sur  les  eaux;  J.  Audran,  Athalie,  etc. 
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Son  fils,  Charles -Antoine  (1694-1752),  eut  les 
mêmes  défauts,  mais  encore  plus  saillants;  et  les 
mêmes  qualités,  mais  encore  moins  prononcées.  Ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être,  comme  son  père,  membre 
de  l'Académie  et  i:)remier  peintre  du  roi.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  les  tableaux  du  Roman  de  Don  Quichotte, 
qu'on  voit  au  château  de  Gompiègne,  destinés  à  être 
reproduits  en  tapisseries.  Il  a  fait  x^lusieurs  portraits  : 
un  des  plus  connus  est  celui  (ÏAdrienne  Lecouvreur, 
gravé  par  Devret  fils,  et  qu'on  voit  actuellement  à  la 
Comédie-Française.  Il  s'occupa  aussi  de  théâtre,  mais 
il  y  eut  encore  moins  de  succès  qu'en  peinture. 

Quanta  Noél-Nicola;s ,  second  fils  de  Noël  (1692- 
1734)  et  frère  consanguin  d'Antoine,  il  eut  une  exis- 
tence artistique  plus  modeste,  sans  avoir  eu  beaucoup 
moins  de  talent.  N'ayant  pu  aller  à  Rome,  il  se  forma 
sur  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qui  se  trouvent  à 
Paris.  Il  n'en  fut  pas  moins  de  l'Académie,  à  laquelle 
il  donna  pour  sa  réception  Y  Enlèvement  d'Amymoncpar 
Neptune.  Ce  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  est  la  dé- 
coration de  la  coupole  de  la  Vierge  de  l'église  Saint- 
Sauveur,  qui  donne  à  penser  que  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps  il  aurait  évité  l'écueil  des  afféteries,  aux- 
quelles avait  trop  aisément  succombé  son  frère. 

C'est  de  l'école  des  Goypel  qu'est  sorti  Descamps, 
Jean-Baptiste  (1714-1791),  plus  connu  par  sa  Vie  des 
peintres  flamands,  allemands  et  hollandais  que  par 
ses  tableaux,  et  auquel  la  ville  de  Rouen  doit  une 
école  de  dessin  qui  eut  du  succès.  On  connaît  de  lui 
plusieurs  tableaux  peints  sous  l'inspiration  des  maî- 
tres flamands,  pour  lesquels  il  avait  une  affection 
marquée,  et  desquels  il  a  cherché  à  se  rapprocher  par 
le  tableau  que  notre  musée  a  de  lui  sous  le  n°  161. 

Les  JouvENET  sont  au  nombre  de  (]uatre  :  Noël,  qui 
n'est  guère  connu  que  pour  avoir  enseigné  le  dessin 
au  Poussin,  son  compatrioic;  Laurent,  son  lîls,  père 
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de  Jean,  qui  est  le  plus  célèbre;,  le  seul  même  bien 
connu;  et  François,  dit  le  Jeune,  neveu  de  ce  dernier. 

Jean  Jouvenet  (1644-1717)  est  sans  contredit  l'ar- 
tiste le  plus  remarquable  de  cette  époque.  S'il  né  sut 
pas  éviter  tous  les  défauts  de  ses  contemporains,  il  les 
racheta  par  une  science  de  composition  aussi  étendue 
que  facile,  un  dessin  plein  de  hardiesse  et  de  fermeté, 
quoique  parfois  un  peu  anguleux,  une  habileté  extraor- 
dinaire à  grouper  les  figures,  une  bonne  entente  du 
clair-obscur  et  une  prodigieuse  facilité  d'exécution. 

Si  Jouvenet  avait  pu  se  pénétrer  sur  les  Ueux  mêmes 
de  la  manière  des  grands  maîtres  italiens ,  il  aurait 
infailliblement  échpsé  tous  les  artistes  de  son  époque, 
parce  qu'il  aurait  donné  plus  de  noblesse  à  ses  figures 
sans  nuire  à  la  vigueur  de  l'action ,  et  qu'il  aurait 
substitué  une  couleur  plus  harmonieuse  au  ton  par- 
fois peu  transparent  qui  domine  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux.  Jouvenet  a  cela  de  remarquable  que, 
s'il  est  suave,  ce  n'est  pas,  comme  Le  Sueur,  en  imi- 
tant Raphaël  et  les  grands  maîtres  romains  ;  et  que, 
s'il  est  vigoureux,  ce  n'est  pas  en  s'inspirant  du  Cara- 
vage  ou  du  Guerchin  :  il  est  lui-même,  et  il  a  un  ca- 
ractère qui  lui  est  propre. 

Notre  musée  a  douze  tableaux  de  Jouvenet.  Celui 
qu'il  a  donné  à  l'Académie  pour  sa  réception,  Esthcr 
tkvant  Assuérus,  sufîîrait  à  lui  seul  pour  étabhr  la  ré- 
putation d'un  artiste  ;  mais  son  Magnificat  du  chœur 
de  Notre-Dame,  qu'il  a  peint  de  la  main  gauche,  la 
droite  étant  paralysée,  \n  Pèche  miraculeuse,  les  Vendeurs 
chassés  du  temple,  la  Résurrection  de  Lazare,  Jèms  guéris- 
sant les  mulades,  et  avant  tout  sa  descente  de  croix,  sont 
des  œuvres  qui  le  placent  à  côté  du  Poussin,  sur  la 
même  hgne  que  Le  Sueur,  Phil.  de  Champagne  et  Sé- 
bast.  Bourdon.  Sa  Descente  de  croix  a  été  gravée  par 
DeSplaces,  et  son  Magnificat  par  H.-S.  Thomassin. 

François  Jouvenet,  neveu  et  non  fils  de  Jean  (1C68- 
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1749),  est  son  élève;  mais  il  est  surtout  connu  comme 
peintre  de  portraits  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  été 
reçu  à  l'Académie  aur  ceux  de  Réné-Antoine  Houasse 
et  "du  sculpteur  Coyseî)0£C.  On  cite  encore  comme  ayant 
peint  avec  succès,  Marie-Madeleine  Jouvenet,  sœur  et 
élève  de  Jean. 

Les  Restout  forment  aussi  une  famille  nombreuse  ; 
mais  on  n'en  connaît  bien  que  deux  :  Jean,  fils  de  Jean, 
dont  on  voit  encore  quelques  tableaux  dans  les  égli- 
ses de  Rouen,  et  de  Marie-Madeleine,  que  nous  venons 
de  citer,  par  conséquent  neveu  de  Jean  Jouvenet; 
dont  il  fut  élève  ;  —  et  Jean-Bernard,  son  fils. 

Jean  (1692-1768),  confié  à  Paris  aux  soins  de  Jou- 
venet, ne  quitta  pas  plus  la  France  que  lui,  prit 
absolument  sa  manière  et  l'aida  même  dans  beaucoup 
de  travaux  ;  mais  il  lui  resta  toujours  inférieur.  Ses 
compositions  ne  manquent  ni  de  hardiesse ,  ni  de  fa- 
cilité, mais  son  dessin  est  quelquefois  sec  et  anguleux, 
ses  plans  sont  souvent  trop  accusés,  et  sa  couleur  est 
encore  moins  heureuse  que  celle  de  son  oncle. 

Si  Restout  eût  été  abandonné  à  lui-même,  il  eût 
peut-être  adopté  le  genre  gracieux  au  lieu  de  la  grande 
peinture  historique  dans  laquelle  il  semble  avoir  forcé 
son  talent  pour  obtenir  de  grands  effets.  Quel- 
ques compositions  de  lui  dans  ce  genre,  comme  son 
tableau  de  concours  pour  le  grand  prix  de  Rome, 
Vénus  demandant  à  Vulcain  des  armes  pour  Enée,  ou 
bien  son  tableau  de  réception  à  l'Académie,  Aréthuse  se 
dérobant  aux  poursuites  d'Alphée,  avaient  eu  assez  de 
succès  pour  lui  faire  présager  un  bel  avenir.  Il  en  dis- 
posa autrement,  et,  au  lieu  d'une  première  place,  il  n'eut 
que  la  seconde. 

Restout  n'en  fut  pas  moins  un  habile  praticien.  Les 
deux  tableaux  qu'a  de  lui  notre  musée  :  Le  Christ ^  gué- 
rissant un  paralytique  et  Ananie  imposant  les  mains  à 
Saint-Paul,  en  sont  des  preuves;  mais  il  a  fait  d'autres 
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tableaux  qu'on  peut  encore  voir  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  il  a  décoré  le  plafond  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève;  —  quant  à  son  tils,  Jean-Bernard, 
qui  fut  son  élève,  il  serait  oublié  aujourd'hui  sans  le 
tableau  que  nous  avons  de  lui  sous  le  n»  471 .  . 

Des  de  Troy,  quoique  très  nombreux,  deux  seule- 
ment sont  connus  :  François  et  son  fllsJean-Fran cois. 
Le  premier  (1645-1730), fils  lui-même  d'un  peintre 
qui  avait  joui  à  Toulouse  d'une  certaine  réputation, 
vint  assez  jeune  à  Paris  et  y  suivit  les  conseils  de  Ni- 
colas Loir,  dont  il  épousa  la  sœur  ;  puis  désirant  se 
livrer  au  portrait,  il  fréquenta  Tatelier  de  Claude  Le-  > 
febyre ,  et  finalement  fut  reçu  à  l'Académie  sur  le  por- 
trait de  Mansart.  Outre  un  grand  nombre  de  portraits 
de  toute  dimension ,  il  a  fait  plusieurs  compositions 
importantes  dans  lesquelles  figurent  les  princes,  les 
seigneurs  de  la  Cour  et  de  hauts  dignitaires. 

Jean-François  (1679-1752),  élève  de  son  père,  passa 
neuf  années  en  Italie,  et  revint  à  Paris,  où,  homme  de 
plaisir  avant  tout,  il  profita  de  son  extrême  facilité 
pour  séduire  les  yeux  de  la  cour  par  de  frivoles  com- 
positions, et  obtenir  ses  faveurs.  Il  n'était  cependant 
pas  un  homme  ordinaire  ;  mais  un  artiste  dont  le  ta- 
lent et  les  succès  sont  nuisibles  à  une  école.  / 

Son  dessin,  en  effet,  avait  peu  de  caractère  et  de  cor- 
rection, mais  sa  couleur  était  agréable.  Les  agence- 
ments de  ses  compositions  avaient  de  la  grandeur, 
mais  c'était  une  grandeur  théâtrale.  Ses  tableaux  re- 
présentent moins  des  scènes  historiques  que  des  scè- 
nes d'opéras.  Les  expressions  de  ses  personnages  sont 
faibles,  quelquefois  triviales,  comme  on  ne  le  voit  que  - 
trop  dans  les  sept  tableaux  de  son  Histoire  d'Esther^  dans 
la  Conquête  de  la  Toison  d'Or  et  dans  la  Punition  d'Ac- 
têon.  Le  tableau  qu'a  de  lui  le  musée,  représentant  le 
Premier  Chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  tenu  par 
Henri  IV,  le  8  janvier  1595,  est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
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Les  deTroy  ne  purent  donc  et  ne  surent  rien  faire 
pour  arrêter  le  mouvement  rétrograde  de  l'art.  Ils  se 
contentèrent  d  être  les  imitateurs, non  pas  de  ceux  dont 
les  efforts  tendaient  au  perfectionnement  de  cet  art, 
mais  de  ceux  dont  les  ouvrages  obtenaient  du  succès  à 
la  cour,  à  tel  point,  disent  les  historiens,  que  de  Troy 
le  Père,  quittait  peu  les  appartements  de  Versailles: 
complaisant  de  Mesdames  de  Maintenon  et  de  Montes- 
pan,  il  passait  sa  vie  h  esquisser  les  jeux  héroïques 
de  l'enfance  de  Louis  XIV,  que  ces  dames  brodaient, 
«  pour  distraire  le  vieux  monarque  des  souvenirs  du 
passé  et  des  inquiétudes  de  l'avenir.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Do  Troy,  on  peut  le 
dire  des  Hallé,  qui  ont  été  au  nombre  de  trois  :  le 
père,  Daniel,  mort  en  1674,  peintre  de  portraits  et 
d'histoire,  dont  on  voit  encore  un  Martyre  de  saint  Sym- 
phorien,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  un  Saint  Jean 
cleLatran  dèvant  la  porte  Latine,  à  Notre  Dame,  et  un 
Saint  Roch  secouru  par  les  anges.,  dans  l'église  de  Mon- 
treuil,  faubourg  de  Versailles  ; 

Claude-Guy  (1651-1736),  le  plus  connu,  fils  du  pré- 
cédent,  dont  le  musée  a  un  tableau,  sous  le  n»  re- 
présentant 5ainï  PawZ  à  Eystre,  empêchant  son  geôUer 
de  se  tuer,  et  qui  a  travaillé  pour  les  châteaux  de  Meu- 
don,  de  Versailles,  pour  Notre-Dame  de  Pans,  qui  a 
de  lui  une  Annonciation  et  les  Vendeurs  chassés  du  Tem- 
ple, et  pour  les  Gobelins,  auxquels  il  donna,  pour  être 
mise  en  tapisserie,  la  Soumission  que  le  Doge  de  Gènes  fu 
à  Louis  XIV  dans  la  grande  galerie  de  Versailles  ; 

Et  Noël,  fils  de  Claude-Guy  (1711-1781),  qui,  après 
un  début  assez  heureux  sous  les  auspices  de  son  père 
et  quatre  années  d'étude  à  Rome,  fut  chargé  par  le 
roi  de  copier  plusieurs  fresques  du  Vatican,  fit  un 
grand  nombre  de  tableaux  pour  les  éghses  de  Pans, 
et,  finalement,  obtint  le  cordon  de  Saint  Michel.  Un 
voit  de  lui  à  Versailles  une  Prédication  de  samt  Vin- 
cent de  Paul,  dont  lo  style  heurté  et  le  coloris  rouge 
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masquent  les  qualités.  Ch.  Le  Vasseur  a  gravé  d'a- 
près lui  Antiochus  Epiphane  dictant  ses  dernières  vo- 
lontés, et  Ch.  Miger  lo  changée  en  vache  et  reconnue  par 
son  père. 

Deux  familles  qui  ont  encore  joui,  dans  le  courant 
du  xvn«  siècle,  d'une  certaine  réputation,  sont  celles 
des  Corneille  et  des  Rivais. 

On  connaît  trois  Corneille  :  le  père,  Michel  dit  le 
Vieux  (1603-1664),  qui  fut  un  des  douze  fondateurs  de 
l'Académie,  décorés  du  titre  à.'Anciens,  et  duquel  on 
connaît  quelqu-es  compositions  assez  importantes, 
comme  saint  Paul  et  saint  Barnabe  auxquels  on  veut 
offrir  u  n  sacrifice  dans  la  ville  de  Lystre,  et  saint  Pierre 
venu  de  Joppé  à  César ée  pour  baptiser  un  centenaire; 

Son  fils,  Michel*  dit  l'Aîné  (1642-1708),  qui  se  forma 
en  Italie  sur  les  oeuvres  des  Carrache,  et  dont  notre 
musée  a,  sous  le  n°  130,  un  Repos  m  Egypte,  a  aussi 
fait  pour  les  maisons  royales  et  les  églises  plusieurs 
bons  tableaux;  par  exemple,  pour  Notre-Dame,  la 
Vocation  de  saint  Pierre  ei  de  saint  André  ;  il  a  aussi  dé- 
coré la  chapelle  de  Saint-Grégoire  des  Invalides,  et  a 
fait  à  Versailles  plusieurs  fresques,  parmi  lesquelles 
on  remarque  surtout  Mercure,  dieu  des  sciences  et  des 
arts,  avec  tous  ses  attributs.  Toutes  ses  œuvres  sont 
peintes  avec  une  correction  et  une  ampleur  de  style 
qui  auraient  attiré  à  tout  artiste  moins  modeste  que 
lui  une  grande  réputation. 

Son  frère,  Jean-Baptiste,  dit  le  Jeune  (1646-1695), 
élève  comme  lui  de  son  père,  et  auquel  on  doit  le  tableau 
inscrit  au  musée  sous  le  n°  131,  vécut  encore  plus 
modestement  que  son  frère,  dont  il  n'eut  pas,  à  vrai 
dire,  le  talent.  Plusieurs  églises  de  Paris  avaient  des 
tableaux  de  lui.  Comme  les  deux  frères  avaient  l'un  et 
l'autre  habité  l'Italie,  où  ils  avaient  beaucoup  étudié 
les  Carrache,  le  célèbre  amateur  Jabach  les  employa 
longtemps  à  copier  les  tableaux  des  maîtres  anciens 


de  sa  collection  ;  ce  dont  ils  s'acquittèrent  si  bien,  qu'on 
prétend  que  ces  copies  étaient  ensuite  vendues  comme 
des  œuvres  originales. 

J.-Bapt.  Corneille  a  été  le  maître  de  Gillot,  Claude 
(1675-1722),  artiste  original,  dont  le  principal  mérite 
est  d'avoir  été  lui-même  le  maître  de  Watteau  et  de 
Lancret.  Jaloux  du  succès  de  Watleau,  il  quiila  la 
peinture  pour  la  gravure.  On  le  distingue  de  ses  élèves 
par  son  dessin  beaucoup  plus  lourd,  ses  figures  com- 
munes, ses  poses  moins  gracieuses,  ses  ajustements 
moins  coquettement  disposés.  Ses  tableaux  ont  peu  de 
prix  :  le  petit  .commerce  n'y  trouve  môme  ];)as  les 
moyens  d'en  faire  des  Watteau  et  des  Lancret  ;  aussi 
ne  dépassent-ils  jamais  2  ou  300  francs. 

Les  RivALS,  originaires  de  Toulouse,  où  leurs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  restés,  sont  aifssi  au  nombre  de 
trois  :  le  père,  J.-Pierre,  dit  le  Vieux  (1628-1716), 
peintre  et  architecte,  élève  d'un  nommé  Fredeau,  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint -Augustin  ; 

Son  fils,  Antoine  (1667-1735),  qui  est  le  plus  connu. 
Tl  étudia  à  Paris  et  en  Italie  ;  fut  couronné  au  Capitole 
par  le  cardinal  Albani,  et  eut  un  grand  succès  à  Tou- 
louse, où  il  contribua  puissamment  à  la  fondation 
d'une  Académie.  On  voit  encore  de  lui  dans  cette  ville 
des  ouvrages  que  recommandent  une  habile  composi- 
tion, un  dessin  correct,  une  bonne  couleur,  quaUtés 
qui  l'eussent  certainement  mis  à  Paris  au  rang  des 
bons  maîtres  de  l'époque  ; 

Le  fils  de  celui-ci,  J.-Pierre,  d-it  le  Jeune,  mort  en 
1785,  qui  visita  aussi  l'Italie,  et,  quoique  inférieur  à  son 
père,  eut  assez  de  succès  pour  se  faire  nommer  che- 
valier. Notre  musée  n'a  rien  des  Rivais  ;  comme  leurs 
œuvres  sont  assez  répandues  dans  la  ville  de  Toulouse 
et  dans  les  environs,  il  serait  à  désirer  que,  par  des 
échanges  ou- autrement,  on  se  procurât  quelque  chose 
de  l'un  d'eux,  particulièrement  d'Antoine. 
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Enfin,  les  "Van  Loo  forment  la  famille  qui  a  eu  le 
plus  de  retentissemen  t  sur  la  fin  de  ce  siècle  et  dans  la 
première  moitié  du  suivant;  aussi,  bien  que  leur 
style,  comme  composition  et  exécution,  ne  soit  pour 
ainsi  dire  que  la  continuation  de  la  manière  de  ceux 
que  nous  venons  d'étudier,  nous  les  reportons  au  siè- 
cle suivant,  auquel  appartient  tout  entier  Carie,  celui 
d'entre  eux  qui  a  eu  le  plus  de  crédit  et  de  réputation. 

Mais  riiomme,  dans  lequel  se  résume  la  peinture 
du  xvii»  siècle,  qui  a  traité  le  sacré  et  le  profane  avec 
toutes  les  qualités,  et  malheureusement  aussi  avec  la 
plupart  des  défauts  de  cette  époque,  est  Charles  de 
La  Fosse  (1636-1716).  Elève  de  Le  Brun,  cet  habile 
artiste  partit  à  vingt-cinq  ans  pour  l'Italie,  copia  quel- 
ques-unes des  grandes  œuvres  de  Raphaël  et  revint 
à  Paris  précédé  d'une  réputation  qui  lui  fit  obtenir  la 
décoration  de  plusieurs  églises  et  de  quelques  rési- 
dences royales,  où  il  fit  preuve  d'un  talent  de  compo- 
sition véritablement  hors  ligne,  et  d'une  intelhgence 
de  la  couleur  et  du  clair-obscur  alors  inconnue. 

Il  est  fâcheux  pour  lui  qu'il  ait  été  obhgé  par  le 
goût  alors  dominant  de  partager  son  talent  entre  les 
sujets  sérieux  et  les  compositions  mythologiques,  et 
de  traiter  ces  dernières,  non  pas  comme  l'avaient  fait 
les  grands  modèles  qu'il  avait  vus  en  en  Italie,  mais 
avec  la  légèreté  de  style  qu'exigeaient  les  mœurs  de 
son  époque.  Aussi  ses  derniers  ouvrages  se  ressentent 
de  cette  contrainte  et  ne  font  plus  reconnaître  l'auteur 
de  cette  magnifique  coupole  des  Invalides  qu'on 
regardait  avec  raison  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  n'en 
est  pas  moins  un  des  grands  coloristes  de  notre  école. 

^  Ses  principales  compositions  mythologiques  sont 
l'Enlèvement  d'Oritye  par  Borée,  Enée  guéri  par  le  dic- 
tame,  Acis  et  Galatée  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Ma- 
drid ;  VEnlèvement  de  Proserpine  ,  le  Triomphe  de 
Bacchus,  le  Sacrifice  d'Iphigénie,  qu'a  notre  musée  sous 
les  n°^  205,  206  et  207.  Le  musée  de  Nantes  a  de  lui  la 
Déification  d'Enée,  Vémis  demandant  des  armes  à  Vul- 
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cain,  Jupiter  séduisant  Calypso.  Moïse,  sauvé  des  eaux, 
V Annonciation  de  la  Vierge  et  le  Mariage  de  la  Vierge^ 
de  notre  musée,  sont  ses  meilleures  compositions  re- 
ligieuses. Il  a  orné  l'hôtel  de  lord  Montaigu  à  Londres 
de  deux  plafonds  qui  ont  été  fort  admirés  alors  :  l'un 
était  l'Apothéose  d'Isis,  l'autre  V Assemblée  des  Dieux, 


En  résumé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ces  artistes, 
malgré  le  talent  incontestable  de  plusieurs  et  l'habileté 
de  tous,  n'ont  pas  été  assez  forts  pour  résistera  la  mal- 
heureuse transformation  que  Le  Brun  venait  de  faire 
subir  à  l'art.  S'écartant  comme  lui,  mais  avec  moins  de 
raison,  de  succès,  et  finalement  de  talent,  de  la  sim- 
plicité de  la  nature,  et  prenant  l'afféterie  pour  la  grâce, 
le  faste  et  l'apparat  pour  la  dignité,  ils  ont  en  général 
travaillé  d'après  des  données  théâtrales  qui  ont  enlevé 
à  la  plupart  de  leurs  compositions  leur  véritable  carac- 
tère historique. 

Leurs  figures  respirent  une  naïveté  bourgeoise  qui 
manque  souvent  de  noblesse;  leurs  draperies  sont 
tourmentées  et  le  fond  de  leurs  toiles  est  souvent 
chargé  d'accessoires  inutiles.  Ils  manquent  tout  à  la 
fois  de  naturel  et  de  vérité,  de  puissance  et  de  largeur. 
Mais  ils  possèdent  des  parties  importantes  de  1  art. 
S'ils  remplacent  trop  souvent  l'étude  de  la  nature  par 
l'adresse  du  métier,  ils  ont,  même  les  plus  faibles,  cette 
logique  de  l'ordonnance  et  de  la  composition,  qu  on 
appelle  Tentente  du  tableau,  qui  est  la  première,  la 
plus  évidente  qualité  de  l'école  française.  Avec  cela 
un  sentiment  très  pittoresque,  un  esprit  ingénieux, 
varié,  plein  d'inconnus,  d'inventions,  de  ressources. 

Leur  pi  nceau  aussi  est  tendre^  leur  colorisfrais  e^ 
harmonieux;  leur  touche  a  une  délicatesse,  une  fine 
accentuation,  qui  expKqnent  l'immense  succès  qu  ils 
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ont  eu  dans  un  temps  où  l'on  s'éloignait  à  grajids  pas 
du  vrai  beau,  et  qu'ils  ont  aujonrd'liui,  où  on  croit  le 
trouver  dans  ce  qui  n'en  est  que  l'apparence. 


Cependant,  au  milieu  de  cette  décadence,  de  ce  sa- 
crifice des  bons  principes  à  des  règles  de  convention, 
le  xvn<=  siècle,  en  France,  a  eu  plusieurs  artistes  qui, 
dans  différents  genres ,  ont  eu  un  succès  cj^ue  le  temps 
n'a  pas  démenti.  Par  exemple  : 

Courtois,  Jacques,  dit  le  Bourguignon  (1621-1676), 
notre  excellent  peintre  de  batailles,,  que  nous  pouvons 
opposer  à  Salvator  Hosa,  et  qui,  comme  lui,  ne  s'est 
pas  borné  a  des  scènes  militaires,  mais  a  aussi  traité 
des  sujets  d'histoire,  même  des  sujets  sacrés,  portant 
comme  les  batailles,  les  petites  surtout,  le  cachet  d'une 
imagination  vive,  d'une  exécution  aussi  prompte  que 
pittoresque.  Ses  tableaux  ont  malheureusement  très 
souvent  noirci  et  perdent  ainsi  une  partie  de  leur 
prix. 

Soupçonné  d'avoir  empoisonné  sa  femme,  Courtois 
se  retira  chez  les  Jésuites  à  Rome,  et  orna  leur  cou- 
vent de  plusieurs  beaux  tableaux.  Il  a  eu  deux  frères  : 
Guillaume,  qui  étudia  aussi  en  Italie  sous  Piètre  de 
Gortone,  et  travailla  pour  la  chapelle  de  Saint  Jean  de 
Latran  ;  l'autre  se  fit  capucin  et  peignit  plusieurs  ta- 
bleaux pour  les  maisons  de  son  ordre.  Les  tableaux  du 
Bourguignon  atteignent  rarement  1000  fr.  dans  les 
ventes.  Ceux  de  petite  dimension  varient  de  100  fr. 
à  300  ; 

Les  trois  frères  Lenatn,  ou  Le  Nain,  sur  lesquels 
on  a  peu  de  renseignements,  mais  qu'on  reconnaît  à 
leur  style  prononcé,  même  un  peu  dur,  leurs  vigou- 
reux empâtements  et  l'expression  de  leurs  figures  rap- 
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pelant  l'école  espagnole. Ils  ont  ordinairement  peint  des 
scènes  d'intérieur  communes,  rustiques,  ou  grotesques 
commedes  scènes  de  cabaret,  de  corps  de  garde  ou  d'ate- 
lier. Onles estime  assezparce  qu'elles  sont  peintesfran- 
chement.  Ils  ne  sont  jamais  d'un  prix  élevé.  Notre 
musée  a  d'eux  quatre  tableaux  qui  sont  le  type  de  leur 
manière  ; 

Rousseau,  Jacq.  (1630-1695),  habile  peintre  d'archi- 
tecture et  même  de  paysage,  qui  séjourna  longtemps 
à  Rome,  et  dont  on  voit  de  heaxix  ouvrages  à  Londres 
et  à  Versailles.  Ses  tableaux  d'architecture  sont  ornés 
de  figures  d'un  bon  dessin  et  d'une  belle  tenue.  Il  a 
travaillé  en  Angleterre  avec  de  La  Fosse  et  Bap- 
tiste; 

Van  der  Meulen,  appelé  communément  Van  der 
Meule,  Ant.  François  (1634-1690),  élève  du  Flamand 
Snayers,  Flamand  comme  lui;  mais  qui  s'est  naturalisé 
Français  par  les  belles  toiles  sur  lesquelles  il  a  retracé 
les  batailles  qui  ont  illustré  le  i-ègne  de  Louis  XIV,  et 
qui  figurent  dans  nos  musées  comme  des  pages  im- 
portantes de  notre  gloire  nationale.  Gomme  il  suivait 
Louis  XIV  dans  ses  conquêtes,  il  a  rendu  avec  une 
étonnante  vérité,  une  grande  science  de  perspective, 
une  tou  che  hardie,  une  belle  couleur,  le  plan  stratégi- 
que des  diverses  batailles  auxquelles  il  a  assisté. 

Il  a  eu  un  frère,  Pierre,  qui  s'est  rendu  en  Angle- 
terre où.  il  a  eu  également  du  succès,  et  où  il  a  aussi 
reproduit  les  faits  d'armes  du  roi  Guillaume  ;  mais  il 
est  plus  connu  comme  sculpteur.  Notre  musée  a  vingt- 
trois  tableaux  de  François  Van  der  Meulen.  Outre 
ceux  qui  se  trouvent  à  Versailles,  on  en  voit  à  Bor- 
deaux, à  Gaen,  Cherbourg,  à  Lille,  à  Lyon,  à  Nantes 
et  à  Valenciennes.  Les  musées  de  Bruxelles,  de  Mu- 
nich, de  Vienne,  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg, 
d'Edimbourg,  en  ont  aussi,  qui  ne  le  cèdent  pag  àceux 
de  nos  musées  ; 

Les  deux  Martin  ;  J.-Bapt.  dit  l'Aîné  (1659-1735)  et 
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Pierre-Denis  dit  le  Jeune,  passent  généralement  pour 
les  élèves  de  Van  der  Méulen  ;  ce  qui  n'est  pas  démon- 
tré. Le  premier  a  été  mis  sous  sa  direction,  a  copié  une 
foule  de  ses  tableaux,  et  lui  a  succédé  dans  la  place  de 
directeur  des  Gobelins.  Il  lui  est  inférieur  :  sa  touche 
est  plus  dure  et  sa  perspective  a  moins  de  transpa- 
rence, comme  on  peut  le  voir  en  comparant  le  Siège  de 
Fribourg,  que  nous  avons  de  lui  sous  le  no  342,  avec 
ceux  de  Van  der  Meulen. 

Ce  Martin  est  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Martin  des  Batailles,  du  genre  qu'il  avait  adopté.  On 
voyait,  et  on  voit  peut-être  encore  de  lui  à  Lunéville, 
une  série  de  tableaux  représentant  les  principales  ac- 
tions de  la  vie  de  l'empereur  Charles  V,  que  lui  avait 
commandés  Léopold  de  Lorraine,  fils  de  Charles  V. 
L'autre  Martin,  dit  le  Jeune,  cousin  et  non  frère  de 
François,  a  aussi  peint  des  batailles  à  la  manière  de 
Van  der  Meulen,  dont  il  pourrait  cependant  avoir  été 
élève;  mais  il  a  principalement  fait  des  vues  de  rési- 
dences royales,  comme  celles  qu'on  voit  de  lui  à  Ver- 
sailles; 

MoNNOYER,  J.  Bapt.,  communément  appelé  Bap- 
tiste, (1634-1699),  qu'aucun  peintre  de  fleurs,  surtout 
comme  décorateur,  n'a  surpassé  pour  l'ordonnance  et 
la  composition.  Notre  musée  n'a  de  Baptiste  que  des 
tableaux  décoratifs,  mais  il  a  fait  dans  son  genre  des 
tableaux  de  chevalet  fort  recherchés  des  amateurs  et 
qui  ne  sont  pas  d'un  prix  proportionné  à  leur  valeur 
parce  qu'ils  ont  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
noirci. 

Il  est  peu  de  tableaux  de  Baptiste  dans  lesquels  on 
ne  trouve  des  vases  d'or  ou  de  marbre,  des  tapis,  des 
perroquets  et  des  singes.  Il  a  décoré  de  fleurs  les  por- 
traits du  peintre  Kneller,  Allemand  d'origine,  mais 
Flamand  par  ses  études  artistiques,  qu'il  avait  eu 
occasion  de  rencontrer  en  Angleterre  quand  il  y  fut 
appelé  pour  décorer  avec  La  Fosse  l'hôtel  de  lord  Mon- 
taigu. 


Il  a  evi  un  fils  qui  a  travaillé  dans  le  même  genre 
que  lui  et  fut  môme  admis  à  l'Académie,  etdansBLAiN 
de  FoNTENAY.  J.  Bapt.,  son  gendre  (1654-17! 5),  un 
élève  digne  de  lui,  puisque  leurs  œuvres  se  confondent. 
Le  genre  de  Baptiste  s'est  continué  parle  fils  de  Blain 
de  Foiitenay  et  par  Ladey,  Jean-Marc,  qui  fut,  comme 
eux,  membre  de  l'Académie  et  mourut  en  1749  aux 
Gobelins,  où  il  avait  un  logement  ; 

Les  Parrocel,  dont  les  plus  connus  sont  Joseph 
(  1648-1704),  et  son  fils  Charles  (1688-1755),  tous 
deux  peintres  de  batailles,  inférieurs  à  Van  der  Meulen, 
mais  égaux  aux  Martin.  Leurs  œuvres  ont  beaucoup 
noirci;  mais  ce  qu'on  connaît  du  père  atteste  un  ar- 
tiste plein  de  vigueur,  sachant  surtout  donner  aux 
personnages  Cfu'il  met  en  scène  le  mouvement  et  l'cx- 
pression  qui  leur  conviennent,  comme  on  peut  le  voir 
non-seulement  par  les  deux  esquisses  peu  importantes 
qu'a  de  lui  notre  musée,  mais  par  son  Siège  de  ûïaes- 
tricht,  qu'on  voit  à  Versailles.  Il  n'a  pas  peint  que  des 
batailles,  on  voit  d'autres  compositions  de  lui  à  Notre- 
Dame,  à  Versailles,  aux  Invalides. 

Quant  à  son  fils  Charles,  le  seul  de  ses  douze  en- 
fants qui  ait  été  peintre,  il  se  livra  d'abord  avec  assez 
de  succès  à  la  peinture  historique,  puis  finit  par  adop- 
ter, comme  son  père,  exclusivement  les  scènes  mili- 
taires et  les  batailles.  C'est  comme  peintre  de  batailles 
qu'il  fut  admis  <à  l'Académie.  Chargé  par  le  roi  de 
représenter  Y  Entrée  de  V  ambassadeur  turc  aux  Tuileries 
t  sa  sortie  après  l'audience,  il  s'en  acquitta  honora- 
blement, comme  on  peut  le  voir  à  Versailles.  Sa  pein- 
ture estplus  vive  que  celle  de  son  père  et  a  moins  poussé 
au  noir. 

On  connaît  plusieurs  autres  Parrocel,  dont  deux  ont 
peint  l'histoire  avec  assez  de  talent  pour  se  voiragrééii 
à  l'Académie.  Ce  sont  Pierre,  neveu  de  Joseph,  et  son 
fils,  Ignace.  Ce  dernier  voyagea  en  Italie,  et  séjourna 
on  Allemagne,  où  l'empereur  et  le  prince  Eugène  lo 
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chargèrent  de  plusieurs  travaux  importants  dans  le 
genre  qui  avait  illustré  son  oncle  et  son  cousin  Charles; 

Santerre,  J.-Bapt.  (1650-1717),  élève  de  Boulogne 
l'Aîné,  qui,  indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
beaux  portraits  et  de  quelques  tableaux  religieux  d'im 
grand  mérite,  comme  sa  Sainte  Thérèse  de  la  chapelle 
du  roi  à  Versailles,  passa  toute  sa  vie  à  méditer  sur 
son  art.  Il  a  fait  beaucoup  de  demi-figures  allégoriques. 
Celles  qu'on  voit  dans  le  commerce  sont  rarement  de 
lui,  parce  qu'il  en  faisait  faire  beaucoup  par  une  de 
ses  élèves  qui  lui  servait  de  modèle. 

Les  deux  tableaux  que  nous  avons  de  Santerre  au 
musée  portent  le  cachet  d'un  talent; correct,  mais  froid. 
C'est  un  modèle  à  citer  en  ce  sens  qu'il  a  su  bien  ap- 
XDrécier  ses  forces  sans  jamais  les  excéder.  Aussi  a-t-il 
très-heureusement  rempli  la  carrière  qu'il  s'était  cir- 
conscrite. Son  dessin  est  régulier,  ses  attitudes  sont 
distinguées,  son  coloris  est  tendre  et  harmonieux;  on 
voit  de  lui  dans  le  commerce  des  femmes  habillées  en 
chanteuses,  en  pèlerines.  La  Suzanne  au  bain,  de  notre 
musée,  est  estimée  15,000  fr.  C'est  beaucoup; 

Desportes  François  (1661-1743),  et  Oudry,  J.-Bapt. 
(1686-1755),  dont  les  tableaux  en  chasses,  en  gibiers  et 
en  natures-mortes,  aujourd'hui  fort  recherchés,  sou- 
tiennent la  comparaison  avec  ceux  de  Sneyders  et  de 
Weenix,  comme  le  prouvent  ceux  qu'a  d'eux  notre 
musée  et  qui  ne  sont  certainement  pas  des  plus  im- 
portants. 

Desportes  est  cependant,  à  notre  avis  du  moins,  in- 
férieur à  Oudry.  Sa  couleur  souvent  maigre,  ses  effets 
bornés,  ses  animaux  sans  ampleur,  ses  accessoires 
lavés,  font  en  général  de  ses  ouvrages  moins  de  véri- 
tables tableaux  que  des  décorations.  Aussi,  c'est  en 
cette  qualité  qu'on  les  emploie  dans  les  grandes  mai- 
sons. Oudry,  au  contraire,  est  d'un  dessin,  sinon  plus 
correct,  du  moins  plus  vrai,  plus  naturel.  Sa  touche 
est  grasse,  son  paysage  est  bien  traité,  sa  couleur  est 
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ferme  et  vigoureuse  ;  il  a  rendu  avec  plus  de  vérité  la 
physionomie  propre  à  chaque  animal. 

Desportes  et  Oudry  ont  peint,  l'nn  et  l'autre,  des 
portraits.  On  connaît  de  Desportes  ceux  qu'il  a  faits 
en  Pologne  de  Sobieski,  de  la  lieine  et  d'un  grand 
nombre  de  personnages  de  distinction  ;  et  d'Oudry, 
celui  de  Pierre,  dit  le  Grand,  qu'il  fit  d'après  nature, 
lorsque  cet  autocrate  visita  Paris.  Ils  ont  eu  pour 
élèves  et  imitateurs  :  —  Le  premier,  son  fils,  qui  n'eut 
pas  beaucoup  de  succès,  etson  neveu,  Nicolas  Desportes, 
qui  donna  pour  sa  réception  à  l'Académie  un  Sanglier 
forcé  par  des  chiens;  — le  second,  son  fils  aussi,  Jacq.- 
Charles,  qui  se  fixa  à  Bruxelles,  fut  premier  peintre  du 
prince  Charles  et  figura  à  plusieurs  de  nos  expositions. 

L'enthousiasme  est  devenu  tout  à  coup  tel  pour  ces 
deux  artistes,  que  nous  avons  vu  assez  récemment 
deux  sujets  de  chasse  de  Desportes,  vendus  quelques 
années  auparavant  800  francs,  être  achetés  en  1857, 
vente  Patureau,  10,700  fr.;  et  deux  intérieurs  de  parc 
d'Oudry  monter  à  14,000  fr.  en  1858,  vente  d'Arbaud 
de  Jonques. — Ils  ont  eu  pour  imitateurs,  dans  le  genre 
des  chasses  et  des  combats  d'animaux,  J.-Jacq.  Bache- 
lier (1724-1805),  directeur  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres, qui  est  resté  bien  au-dessous  d'eux;  et  pour  les 
natures-mortes  Roland  de  La  Porte,  Henri-Horace 
(1724-1793),  qui  a  peint  assez  bien  aussi  les  fleurs,  les 
fruits  et  les  imitations  de  bas-reliefs. 

Spécialement  pour  le  portrait  ,  le  xvii^  siècle 
a  eu  :  de  Saint- Ardre,  Simon-Renard  (1614-1677), 
élève  de  Bobrun ,  reçu  à  l'Académie  sur  deux  très- 
beaux  portraits  de  la  Reine-Mère.  Celui  du  Roi,  assis  et 
vêtu  de  ses  habits  royaux,  qu'on  voyait  dans  la  salle 
de  l'Académie,  était  de  lui.  Il  a  beaucoup  peint  pour  la 
manufacture  des  Gobelins; 


Nanteuil,  Robert  (1630-1678),  auquel  on  doit  un 
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grand  iiomLre  de  portraits  au  pastel,  dont  ceux  de 
Louis  XIV,  de  Turcnne,  et  (ÏAnloine  Furestu-rc,  auteur 
du  dictionnaire  qui  porte  ce  nom,  qu'on  voit  dans  la 
collection  de  dessins  de  notre  musée,  montrent  le  mé- 
rite ; 

Le  Fevre  ou  Febvjie,  Claude  (1633-1675),  élève  de 
Le  Brun  et  de  Le  Sueur,  que  sa  réputation  comme 
peintre  de  portraits  fit  admettre  à  peindre  en  France  le 
roi,  la  reine  et  les  principaux  personnages  de  la  cour; 
et  qui  fut  attiré  en  Angleterre,  où  ses  ouvrages  en  ce 
genre  furent  estimés  presque  autant  que  ceux  de  Van 
Dyck  (voyez  ceux  de  notre  musée  n»'  195  et  196).  Son 
tableau  de  réception  à  l'Académie  est  le  portrait  de 
Colbert.  Il  a  fait  aussi  des  Vierges,  des  Saintes-Familles 
et  même  des  tableaux  d'histoire,  tels  qu'Estheret  Assué- 
rus,  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Saint-Pétersbourg  ; 

Roger  DE  Piles  (1635-1709),  plus  cité  comme  lit- 
térateur; mais  on  connaît  de  lui  le  portrait  de  Boileau 
et  celui  de  Mme  Dacier; 

Largillo^re,  Nicolas  (1656-1746)  et  Rigaud,  Hya- 
cinthe (1659-1743),  que  nous  pouvons  opposer  aux 
plus  habiles  portraitistes  des  autres  nations.  Largil- 
lière,  d'une  composition  si  sage,  d'une  touche  si  légère 
et  si  spirituelle  ;  si  correct  dans  ses  mains  et  si  savant 
dans  ses  draperies,  et  dont  les  portraits  ornent  toutes 
les  grandes  galeries,  quoique  notre  musée  n'en  ait 
qu'un,  n'^  320,  qui  est  celui  de  Le  Brun,  qu'il  a  donné 
pour  sa  réception  à  l'Académie  ; 

Rigaud  qui,  ne  prenant  que  le  nature  pour  guide,  ' 
sut  donner  à  ses  portraits  le  modelé  du  Titien,  la  te- 
nue et  la  couleur  de  Van  Dyck.  Ce  qui  le  caractérise 
en  effet,  c'est  l'éclat  de  son  coloris,  la  richesse  de  ses  ' 
détails,  la  suavité  de  son  pinceau.  C'est  en  cela  que 
beaucoup  d'amateurs  le  mettent  au-dessus  de  Largil- 
hère,  qui  n'atlachait  pas  d'ailleurs  autant  d'importance 
que  lui  à  la  ressemblance  ; 


Largillière,  indépendamment  de  ses  portraits,  dont 
beaucoup  sont  restés  en  Angleterre,  qu'il  a  habitée  et 
où  soia  talent  a  été  apprécié,  a  fait  plusieurs  tableaux 
historiques  d'un  grand  mérite.  De  ces  tableaux  on  con- 
naît surtout  le  l'epas  donné  en  1681  à  Louis  XIV  et  à  toute 
sa  cour  à  l'occasion  de  sa  convalescence^  et  le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne  avec  Marie- Adélaïde  de  Savoie,  puis  un 
vœu  fait  à  Sainte- Geneviève  dans  un  moment  de  calamité 
publique.  Il  a  eu,  dans  un  nommé  Milot  et  dans  Meus- 
NiER  fils,  des  élèves  qui  l'ont  assez  bien  imité,  souvent 
même  copié  ;  mais  leur  pâte  est  généralement  moins 
nourrie  et  leur  couleur  moins  harmonieuse. 

•Quant  à  Rigaud,  qui  est  resté  plus  spécialement 
attaché  aux  portraits,  on  hii  en  doit  plus  de  deux  cents, 
parmi  lesquels  figurent  cinq  têtes  couronnées,  tous  les 
princes  du  sang  de  France  et  les  personnages  les  plus 
distingués  de  l'Europe.  Cependant,  il  a  fait  aussi, 
comme  Largillière,  des  tableaux  d'histoire  :  Sa  Pre- 
sentation  au  Temple  et  son  Saint-André,  de  notre  musée, 
en  sont  des  preuves.  Il  a  eu  dans  Descourt,  Delaunay 
et  Nicol.  Desportes,  neveu  du  peintre  d'animaux,  des 
élèves  qui  ont  cherché  à  l'imiter,  mais  qui  sont  restés 
bien  loin  do  lui  pour  l'ampleur  de  la  facture  et  la 
vigueur  du  coloris. 

Rang,  Jean  (1674-1735),  dont  le  père  avait  été  le  maî- 
tre de  Rigaud,  est  de  ses  élèves  celui  qui  l'a  le  mieux 
imité.  Malgré  son  dessin  plus  sec  et  son  ton  moins 
chaud,  on  s'y  trompe  fréquemment  daiis  le  commerce. 
'Ce  Ranc  a  été  premier  peintre  du  roi  d'Espagne,  dont 
il  a  fait  plusieurs  fois  le  portrait,  ainsi  que  ceux  d'Eli- 
sabeth Farnèse  et  du  Prince  Louis,  qui  sont  restés  à 
Madrid.  Après  ces  deux  grands  maîtres  viennent  : 

Ferdinand,  Louis-Elle,  le  fils  (1648-1717),  auquel  on 
doit  les  portraits  de  Bourlemont,  de  J.  L.  Charles  d'Or- 
léans, comte  de  Dunois,  de  madame  de  Sévigné,  de  ma- 
dame Cqrnuel,  et  plusieurs  autres  fort  beaux; 

Vivien,  Joseph  (1657-1734),  dont  les  portraits  au 
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pastel  ont  été  jugés  dignes  d'être  grave's  par  les  plus 
habiles  artistes  du  temps.  On  connaît  surtout  ceux  de 
Fénelon  ,  de  Maximilien-Emmanud ,  électeur  de  Ba- 
vière, dont  il  é  tait  le  premier  peintre,  ceux  des  docteurs 
en  Sorbone,  Hameau  et  Blampignon,  de  Vermeulen  et  de 
Philippe  Y,  roi  d'Espagne  ;  —  Tortebat,  François,  le 
fils  (1656-1718),  d'après  lequel  G.  Edelinck  a  gravé 
plusieurs  beaux  portraits,  entre  autres  ceux  de  Charles 
Perrault,  de  Lefort  et  de  Parent] 

TouRMiÈREs,  Robert  (1668-1752),  dont  les  petits  por- 
traits sont  peints  avec  tant  de  franchise,  historiés  avec 
tant  de  goût,  et  qu'on  regrette  de  voir  si  mal  repré- 
senté dans  notre  musée  qui  n'a  de  lui  qu'un  tableau 
insignifiant,  no  580,  qu'il  donna  pour  sa  réception  à 
l'Académie  comme  peintre  d'histoire,  après  avoir  déjà 
été  reçu  comme  peintre  de  portraits  sur  ceux  de  Mos- 
nier  et  de  Michel  Corneille.  On  voit  plusieurs  de  ses 
portraits  à  Gaen,  sa  ville  natale.  C'est  l'effet  de  lumière 
qu'on  voit  de  lui  au  musée  qui  a  fait  dire  à  Jouvenet 
qu'on  l'avait  reçu  à  l'Académie  pour  Un  bout  de  chan- 
delle-; 

Raoux,  Jean  (1667-1734),  très  connu  par  ses  têtes  de 
fantaisie-,  sa  grâce  un  peu  affectée,  son  coloris  tirant  un 
peu  sur  le  roux,  et  sa  désinvolture  pleine  d'esprit.  Il  a 
beaucoup  travaillé,  mais  on  lui  attribue  à  tort  toutes 
les  joueuses  de  mandolines,  les  diseuses  de  bonne 
aventure,  les  femmes  portant  le  costume  espagnol, 
qu'on  voit  dans  les  ventes.  Ilapeintun  grand  nombre 
d'actrices  sous  des  costumes  différents  mais  sentant 
toujours  le  travestissement.il  a  fait  aussi  des  tableaux 
de  genre,  des  scènes  champêtres,  dont  les  fonds  sont 
bien  composés. 

Le  tableau  qu'a  notre  musée  deRaoux  (n"  464),  s'é- 
loigne tellement  de  la  manière  sous  laquelle  on  le  con- 
naît ét  on  le  voit  habituellement,  qu'on  douterait  qu'il 
ffit  de  lui  si  on  n'avait  pas  des  raisons  certaines  pour 
le  croire.  Ses  imitateurs  sont  :  Chevalier  et  Mgndidier 
ses  élèves,  qui  ont  peint  à  sa  manière  le  portrait,  le 
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genre  et  l'histoire,  mais  sont  restés  à  peu  près  inconnus, 
leurs  œuvres  dans  le  genre  de  Raoux  se  donnant  comme 
étant  de  lui,  et  celles  qui  s'en  écartent  n'ayant  pas  un 
caractère  assez  marqué  pour  mériter  une  sérieuse 
attention; 

Grimoux,  Jean  (1680-1740),  qui,  comme  Raoux,  a 
fait  aussi  beaucoup  de  portraits  ou  mieux  des  têtes  de 
fantaisie,  mais  d'une  touche  grasse,  d'un  bel  empâte- 
ment, d'un  coloris  chaud  et  d'un  clair-obscur  tellement 
flou, qu'on  croit  les  voir  à  travers  une  vapeur.  Il  a  peint 
iDeaucoup  de  personnages  à  mi-corps,  habillés  en 
pèlerins,  en  militaires  ou  d'une  façon  singulière. 
L'aspect  original  de  ces  portraits  en  fait-  le  principal 
attrait.  De  même  que  ceux  de  Raoux,  ils  ne  se  paient 
pas  très  cher,  5  ou  600  francs  sont  leur  prix  moyen  ; 
et,  à  vrai  dire,  vus  en  dehors  du  prestige  de  leur  cou- 
leur douteuse,  ils  n'iraient  pas  là; 

Le  frère  André,  Jean,  dominicain  (1662),  auquel  on 
doit,  indépendamment  de  i3lusieurs  bons  portraits,  des 
tableaux  peints  à  la  manière  italienne,  dont  il  s'était 
pénétré  sur  les  lieux  mêmes,  et  aujourd'hui  dispersés 
dans  plusieurs  églises.  Au  nombre  de  ces  tableaux  sont 
plusieurs  scènes  de  la  Passion  ;  notre  musée  a  reçu 
tout  récemment  de  lui  un  tabeau  représentant  Saint- 
Luc  peignant  la  Vierge  ;  il  le  doit  à  l'obligeance  de 
M.  Grand,  un  de  nos  habiles  res  taurateurs  de  tableaux, 
dont  il  serait  à  désirer  que  l'exemple  fut  souvent 
suivi. 

SiLVESTRE,  Louis,  dit  le  Jeune  (1675-1760),  qu'il  ne 
faut  confondre  ni  avec  son  frère  Louis,  dit  l'Aîné,  ni 
avec  Charles  Nicolas,  qui  s'adonnèrent  plus  particuliè- 
rement au  paysage.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  por- 
traits; entre  autres  ceux  de  Louis  XV,  d'Amélie -veuve 
de  Joseph  II,  et  d'Auguste  III, roi  de  Pologne.  lia  aussi 
peint  quelques  tableaux  d'histoire  dans  le  style  de  Le 
Brun  et  de  Boulogne,  dont  il  était  l'élève; 
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Belle,  Alexis-Simon  (1674  1734),  d'après  lequel 
Muller  a  gravé  le  beau  portrait  du  sculpteur  Herambec 
pour  sa  réception  à  l'Académie,  et  N.  Duj)uis,  celui 
de  J.-Jacq.  Languet,  archevêque  de  Sens  ; 

HouAssE  fils,  Michel  (1675-1750),  mort  en  Espagne 
X^remier  peintre  de  PhilixDpe  V,  ayant  fait  en  cette 
qualité  le  ■gortva.itdeV  infant  don  Philippe,  duc  de  Parme, 
celui  d'une  infante  et  de  plusieurs  personnages  de  la 
cour.  —  Gazes,  Pierre-Jacques  (1676-1754),  son  élève, 
plus  particulièrement  occupé  de  tableaux  d'histoire 
dans  lesquels  il  n'a  jamais  eu  qu'un  demi-succès,  a 
aussi  fait  d'assez  bons  portraits  ;  —  de  même  qu'Au- 
TREAU,  Louis  (1694-1750),  dont  la  manière  approche- 
rait de  la  touche  grasse  de  Rigaud,  si  sa  couleur  ne 
tirait  pas  sur  le  gris. 

C'est  aussi  vers  le  milieu  de  ce  siècle  que  vécut  So- 
phie-Elisabeth Ghéron  (1648-1711),  célèbre  par  l'uni- 
versalité de  ses  connaissances.  Elle  était  peintre,  mu- 
sicienne et  poète.  Elle  a  peint  à  l'huile,  au  pastel  et  en 
miniature  des  portraits  d'une  bonne  couleur  et  d'un 
excellent  goût  de  dessin.  On  connaît  surtout  ceux  de 
Madame  Deshoulières  et  de  Mademoiselle  de  Scudéri.  Elle 
a  dessiné  une  suite  de  cornalines  et  en  a  gravé  trois  de 
sa  propre  main  :  la  nuit  répandant  ses  pavots  ;  Bacchus 
et  Ariane  ;  Mars  et  Vénus.  Elle  a  aussi  dessiné  un  livre 
de  modèles  en  trente-six  feuilles,  et  gravé  la  Sainte 
Cécile,  de  Raphaël. 

Sophie  Ghéron  avait  un  frère,  Louis  (1660-1713), 
beaucoup  moins  connu  qu'elle,  qui  fut  cependant  un 
artiste  habile.  Gomme  il  avait  étudié  à  Rome,  il  s'é  • 
tait  assez  bien  familiarisé  avec  Annibal  Garrache  pour 
l'imiter  à  faire  illusion.  On  voyait  autrefois  de  lui  à  . 
Notre-Dame  Hérodiade  tenant  la  tête  de  Saint- Jean,  et  le 
prophète  Agabus  devant  Saint-Paul.  Dupuis  a  gravé  d'a- 
près sa  composition  une  Nymphe  endormie  découverte 
par  des  faunes,  Saint-Pierre  guérissant  des  boitevx,  Âna- 
nieetSaphire  punis  de  mort,  et  l'eunuque  baptisé  par 
Saint-Philippe. 
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11  est  à  regretter  que  notre  musée  n'ait  jamais  rien 
pu  se  procurer  de  Sophie  Chéron,  que  l'Académie 
avait  admise,  et  que  Louis  XIV  avait  dotée  d'une 
pension. 

Dix-huitième  siècle. 


Les  arts,  dans  cette  période,  prirent  une  physiono- 
mie des  plus  tranchées  correspondant  parfaitement  à 
la  marche  des  événements  politiques.  Le  rideau  en  ef- 
fet allait  tomber  sur  le  grand  drame  de  Louis  XIV; 
les  heureux  du  jour  qui  ne  voyaient  plus  en  lui  le 
soleil  qui  éblouit ,  mais  une  étoile  qui  s'éteint,  tour- 
naient déjà  leurs  regards  vers  l'horizon  souriant  de  la 
régence,  pressentant  les  beaux  jours  de  la  Pompadour 
et  de  la  Du  Barry. 

La  peinture,  qui  avait  fait  son  deuil  des  bonnes  tra- 
ditions ,  laissa ,  comme  on  l'a  dit ,  les  dames  de  la 
vieille  cour,  qui  avaient  vécu  en  déesses,  mourir  en 
abbesses ,  n'eutd'autres  représentants  pour  le  genre  his- 
torique que  Le  Moyne,  Carie  Van  Loo  et  leurs  élèves, 
et  se  personnifia  dans  trois  hommes,  dont  le  genre  de 
talent  était  tout  à  fait  propre  à  répondre  aux  exigen- 
ces du  nouvel  ordre  de  choses,  qui  inaugurait  le  règne 
de  la  sensualité.  Ces  trois  hommes  sont  Watteau, 
Boucher  et  Fragonard,  dans  les  œuvres  desquels  vint 
se  peindre  tout  entière  la  société  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  dont  chacun  représenta  successivement  une  des 
trois  phases. 

Telle  fut  la  force  des  choses,  que  les  trois  artistes 
qui  forment  la  transition  de  l'époque  précédente  à 
celle-ci  étaient  précisément  des  plus  habiles  :  La  Fosse, 
dont  nous  avons  parlé,  Le  Moyne  et  Carie  Van  Loo, 
auxquels  nous  allons  consacrer  ces  quelques  pages. 

Le  Moyne,  François  (1688-1737),  élève  de  L.  Gallo- 


clic,  CL  eu  en  effet,  comme  La  Fosse,  le  grand  tort  de 
venir  dans  un  moment  oà  la  peinture  sérieuse  n'était 
plus  goûtée,  où  les  idées  tournaient  au  futile.  Style, 
couleur,  composition,  rien  ne  lui  manquait  pour  de- 
venir un  grand  artiste.  Emporté  vers  le  courant  par 
son  imagination  ardente,  il  n'eut  pas  la  force  de  ré- 
sister et  de  se  laisser  guider  par  les  grands  modèles 
qu'il  avait  étudiés  en  Italie  et  par  ceux  qui  étaient  en 
France,  et  il  ne  mit  dans  ses  ouvrages  que  l'ébau- 
che des  belles  qualités  qu'il  était  susceptible  d'ac- 
quérir. 

Entente  admirable  de  la  composition,  personnages 
groupés  avec  intelligence  et  variés  dans  leurs  mouve- 
nients,  couleur  claire,  aérienne  et  finalement  harmo- 
nieuse; mais  dessin  souvent  incorrect  et  mou,  têtes  de 
femmes  gracieuses,  mais  maniérées,  et  celles  d'hom- 
mes sans  noblesse  et  sans  caractère,  attaches  trop  pro- 
noncées; aussi  non  seulement  il  ne  fit  rien  pour  ar- 
rêter l'art  en  pleine  décadence ,  mais  il  le  poussa 
dans  la  voie  fausse  oii  ses  prédécesseurs  l'avaient 
engagé. 

On  le  regrette  d'autant  plus,  nous  le  répétons,  que 
ses  ouvrages  portent  véritablement  le  cachet  du  génie. 
Par  exemple,  la  décoration  de  la  voûte  du  salon  d'Her- 
cule à  Versailles,  qui  ne  contient  pas  moins  de  cent 
quarante-deux  figures  plus  grandes  que  nature,  son 
Hercule  assommant  Cacus,  que  l'on  voit  à  notre  musée 
sous  le  11°  361;  Hercule  filant  aux  pieds  d'Omphale,  de  la 
collection  de  M.  Lacaze,  et  si  connu  par  la  gravure,  Le 
temps ^  enlevant  la  beauté  et  précipitant  le  vice  ;  Le  sacrifice 
d'Iphigénie;  enfin  Adam  prenant  la  pomme  des  mains 
d'Eve,  sont  des  œuvres  qui  attestent  qu'il  y  avait  en 
lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  grand  artiste.  Il  est 
mort  d'ailleurs  dans  un  âge  (49  ans)  où  il  pouvait  en- 
core beaucoup  produire,  et  sa  fin  tragique  (car  il  s'est 
suicidé)  atteste  que  sa  courte  vie  n'a  pas  été  exempte 
d'agitations  et  de  peines. 

C'est  à  tort  toutefois  qu'on  désigne  Le  Moyne  comme 
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(c  le  principal  fauteur  de  la  décadence  de  l'art  en  Fran- 
ce ce  ».  Après  les  De  Troy,  les  Goypel,  et  autres,  l'art 
n'avait  plus  guère  à  perdre;  tout  ce  qu'on  peut  avec 
raison  reprocher  à  Le  Moyne,  c'est  de  n'avoir  rien  fait 
pour  le  relever.  Il  a  aujourd'hui  un  titre  à  l'admira- 
tion des  partisans  du  genre  Pompadour,  c'est  d'avoir 
été  le  maître  de  François  Boucher. — De  son  école  sont 
aussi  sortis  Natoire;  ët  Nonotte  (1707-1785),  quin'est 
connu  aujourd'hui  que  par  quelques  portraits,  et  pour 
avoir  écrit  un  traité  de  peinture,  et  fondé  une  école 
gratuite  de  dessin  à  Lyon. 

Quant  à  Natoire,  Gharl-Jos.  (1700-1777),  il  offre 
ce  curieux  spectacle  d'un  artiste  qui  flotte  entre  sa 
conscience  et  ses  intérêts.  Sa  conscience  lui  disait  de 
ne  peindre  que  des  sujets  de  piété  j)uisqu'il  chassa  de 
l'école  de  Rome,  dont  il  était  directeur,  un  élève  assez 
osé  pour  avoir  manqué  à  ses  devoirs  rehgieux;  et  ce- 
pendant il  n'est  bien  connu  que  par  ses  Amphitrites 
traînées  nues  sur  des  conques  par  des  dauphins  ;  des 
toiles  où  Vénus,  très  légèrement  vêtue,  quand  elle 
l'est,  demande  par  exemple,  à  Vulcain,  son  époux,  des 
armes  pour  Mars,  son  a;mant;  les  trois  Grâces  en  tenue 
de  l'Olympe,  et  une  foule  de  tableaux  peints  à  la  ma- 
nière de  Le  Moyne,  dont  il  n'eut  ni  le  génie,  ni  le  style, 
ni  môme  la  couleur. 

Notre  musée  n'a  que  trois  tableaux  de  Natoire,  mais 
on  connaît  en  outre  de  lui  le  Triomphe  d'Amphitrite^ 
Vénus  caressant  l'Amour,  le  Départ  Adonis  pour  la  chas- 
se, Diane  et  Endymion,  le  Réveil  de  Vénus  ;  Diane  à  la 
chasse,  l'Enlèvement  d'Europe,  et  à  travers  ces  scènes 
mythologiques,  quelques  sujets  religieux,  comme  le 
Martyre  de  Saint-Sébastien,  V Adoration  des  Mages,  une 
Nativité.  Ges  tableaux,  sacrés  ou  profanes,  ne  sont 
jamais  d'un  grand  prix. 

Natoire  a  eu  une  sœur  qui  a  constamment  vécu  près 
de  lui,  l'a  môme  suivi  à  Rome,  et  dont  on  connaît  de 
beaux  pastels.  Ses  élèves  sont  Pierre  et  Briard,  et  ses 
imitateurs  Dumont,  dit  le  Romain,  et  Taraval. 
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Pierre,  J. -Marie  (1714-1789),  qui  succéda  ù  Carie 
Van  Loo  et  à  Boucher  comme  premier  peintre  du  Roi, 
débuta  bien,  mais  ne  se  soutint  pas  par  la  suite,  l'ambi- 
tion des  honneurs  lui  ayant  fait  néghger  les  par- 
ties sérieuses  de  l'art.  Devenu  premier  peintre  du 
Roi  et  directeur  de  l'Académie,  il  exerça  ses  fonctions 
avec  un  faste  et  un  empire  que  n'autorisait  pas  son 
talent;  il  porta  la  sévérité  des  usages  académiques 
jusqu'à  s'opposer  à  l'admission  de  Mme  VigéeLeBrun, 
qui  néanmoins  fut  admise. 

Pierre  n'en  fit  pas  moins  de  belles  choses,  et  s'il  ne 
peut  pas  être  compté  parmi  les  grands  maîtres,  il  n'est 
guère  inférieur  à  ses  rivaux;  témoins  sa  coupole  de  la 
Chapelle  delà  vierge  à Saint-Roch;  une  des  plus  gran- 
des choses  qui  aient  été  peintes  de  son  temps,  puis- 
que cette  coupole  a  56  pieds  dans  un  de  ses  diamètres 
et  48  dans  l'autre  (19  mètres  sur  16  environ),  et  son 
Triomphe  cVAmphitrite,  gravé  par  Lempereur.il  a  aussi 
fait  des  compositions  dans  le  genre  de  Boucher  ;  mais 
on  le  reconnaît  à  son  ton  plus  criard,  à  sa  touche  moins 
franche  et  à  sa  couleur  qui,  au  lieu  d'être  fraîche  et  ro- 
sée, est  d'un  rouge  briqueté. 

Pierre  a  eu  pour  élève  Le  Barbier  ainé,  J.-Jacq.-Fr. 
(1738-1826),  auquel  on  doit  la  toile  inscrite  au  musée 
sous  le  11°  5,  Courage  des  femmes  de  Sparte;  Jupiter  sur 
le  Mont-Ida,  à  Versailles,  et  un  grand  nombre  d'études 
pour  les  écoles  de  dessin  ;  —  et  Bonnieu  Michel-Ho- 
noré,  conservateur  des  estampes  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  1792  à  1794,  duquel  on  connaît  des  por- 
traits rappelant  la  manière  de  Chardin. 

Quant  à  Briard,  Gabriel. (1725-1 777),  il  est  aujour- 
d'hui complètement  oublié,  quoiqu'il  ait  été  de  l'Aca- 
démie et  qu'on  lui  doive  quelques  peintures  dans  les- 
quelles, malgré  son  ton  un  peu  trop  rosé,  il  a  assez 
bien  soutenu  l'honneur  de  son  école ,  comme  on  le 
voit  dans  son  Assemblée  de  V  Olympe  de  la  salle  du  ban- 
quet à  Versailles. 
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Los  imitateurs  de  Katoire,  avons-nous  dit,  sont  Du- 
MONT  dit  le  Romain,  et  Hugues  Taraval.  Le  premier 
(1700),  auquel  son  tableau  de  réception  à  l'Académie 
Hercule  et  Oniphale  a  donné  une  réputation,  que  son 
style  par  trop  maniéré  et  sa  couleur  médiocre  ne  jus- 
tifiaient pas,  est  aussi  à  peu  près  oublié  aujourd'hui  ; 

Taraval  (  1 728- 1 785) ,  au  contraire,  est  resté  connu  >  d'a- 
bord parce  qu'il  a  été  longtemps  directeur  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins,  ensuite  parce  qu'on  a  de 
lui  plusieurs  compositions  gracieuses  dans  le  genre 
de  son  TrmnpJu  d  Amphitrite  du  n°  570  de  notre  mu- 
sée, et  de  son  Triomphe  de  Bacchus,  qui  fait  partie  du 
salon  d'Apollon  au  Louvre.  Il  a  eu  pour  élève  Gauf- 
FiER,  Louis  (1761-1801),  dont  les  œuvres  ne  tendent  à  se 
dégager  du  style  maniéré  de  Le  Moyne  que  pour  tom- 
ber dans  la  roideur  de  l'école  de  David ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  ses  deux  tableaux  des  no'  217  et  218, 
qui  sont  loin  pourtant  d'être  sans  mérite. 

Van  Loo,  Charles-André,  dit  Carie  (1705-1765),  est 
issu  d'une  famihe  hollandaise;  son  grand-père,  Jacques  j 
vint  en  France  avec  un  talent  déjà  assez  prononcé  pour 
être  admis  à  l'Académie  comme  peintre  de  portraits, 
sous  celui  de  Hlichel  Corneille.il  eut  un  fils  du  nom  de 
Louis  (1641-1713)  qiù  se  retira  à  Aix,  et  y  eut  deux 
fils  :  Jean-Baptiste  et  Carie,  les  seuls  bien  conus. 

Jean-Baptiste  (1684-1745)  reçut  d'abord  les  conseils 
de  son  père,  et  avait  déjà  obtenu  des  succès  à  Paris, 
lorsqu'il  se  décida  à  visiter  l'Italie.  Ayant  eu  l'occasion 
de  fréquenter  à  Rome  l'atelier  de  Benoît  Lutti,  il  eii 
rapporta  à  Paris  la  manière  élégante,  le  coloris  frais 
et  harmonieux.  Aussi  la  plupart  des  tableaux  qu'il  fit 
à  son  retour  se  ressentent  de  cette  manière,  surtout  ses 
portraits,  genre  auquel  il  se  livra  plus  particulièrç- 
ment.  Les  deux  tableaux  qu'a  de  lui  notre  musée  : 
l'Institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  par  Henri  III , 
et  Diane  et  Endymwn,  prouvent  cependant  que  s'il 
manquait  de  cette  initiative  et  de  cette  hardiesse  qui 


font  entreprendre  les  grandes  choses,  il  n'était  pas  dé' 
pourvu  de  talent. 

Carie,  au  contraire,  attaqua  avec  une  extrême  habi- 
leté, sinon  avec  tout  le  succès  qu'on  pourrait  désirer, 
toutes  les  parties  de  l'art.  Les  cinq  tableaux  que  nous 
avons  de  lui  au  musée  suffisent  pour  donner  une  idée 
.  de  la  variété  de  son  talent,  et  pom-  prouver  qu'à  une 
meilleure  époque  et  dans  un  autre  entourage,  il  serait 
devenu^  comme  LeMoyne,  ungrand  artiste,  avec  cette 
différence  toutefois  que  ses  œuvres  sentent  plus  le 
travail  que  l'inspiration,  et  ne  cachent  pas  sous  des 
dehors  aussi  agréables,  des  formes  ou  des  accessoires 
aussi  séduisants  que  LeMoyne,  l'image  de  la  décadence 
des  écoles  italiennes. 

Rien  ne  manque  dans  ses  œuvres  du  côté  technique  ; 
on  y  remarque  même  des  effets  grands,  souvent  l3ien 
conçus  et  toujours  bien  exécutés,  mais  ce  que  l'on  n'y 
trouve  pas  aussi  souvent  qu'on  le  voudrait  chez  un 
homme  qu'on  est  forcé  d'admirer  malgré  soi,  c'est  plus 
d'élévation  dans  le  style,  plus  d'harmonie  dans  la  com- 
position, plus  de  caractèi^  aussi  et  plus  de  variété  dans 
les  airs  de  têtes. 

Carie  Van  Loo  a  été,  de  tous  nos  peintres  français, 
celui  auquel  on  a  prodigué  le  plus  d'éloges  pendant  sa 
vie,  et  qu'on  a  accablé  des  critiques  les  plus  amères 
après  sa  mort.  On  lui  rend  aujourd'hui  justice,  et  à  la 
seule  vue  de  son  portrait  de  la  rdne  Marie  Leczinska, 
dun°  320  de  notre  musée,  aussi  bien  que  de  sa,  Halte  de 
chasse  du  n°  329,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  recon- 
naître un  immense  talent. 

Les  tableaux  de  C.  Van  Loo  se  rencontrent  trop  ra- 
rement dans  les  ventes  pour  qu'on  puisse  leur  donner 
une  valeur  commerciale.  On  peut  cependant  dire  que 
les  experts  de  notre  Musée,  en  n'estimant  que  10,000  fr. 
son  portrait  de  la  reine  et  1,000  fr.  sa  Halte  de  chasse, 
se  laissent  trop  ouvertement  influencer  par  des  juge- 
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mente  anciens,  et  les  mettent  beaucoup  au-dessous  de 
leur  valeur.  Il  a  eu  un  fils,  Jules-César,  peintre  de  pay- 
sages peu  connu,  qui  a  pourtant  été  élu  à  l'Académie 
en  1784. 

Jean-Baptiste  Van  Loo  a  eu,  lui,  deux  fils  :  Louis- 
Michel  et  Charles- Amédée.  Le  premier,  son  élève, 
s' adonna  par ticuhèrement  aux  portraits,  devint  premier 
peintre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  finit  par  rem- 
placer son  oncle,  Carie,  dans  la  charge  de  directeur  de 
f  école  des  élèves  protégés.  Notre  musée  a  un  tableau 
de  lui  sous  le  n"  331  :  Apollon  poursuivant  Daphné. 
Ses  principaux  portraits  sont  ceux  de  Louis  XV  en 
grand  costume,  du  duc  de  Maurepas  et  du  duc  de 
Gevres  ;  —  l'autre  fils,  Charles-Amédée,  a  longtemps 
habité  Berlin,  où  il  a  soutenu  l'honneur  de  la  famihe 
par  quelques  tableaux  d'histoire  et  de  bons  portraits. 

Jean-Baptiste  Van  Loo  a  aussi  eu  pour  élève  d'André- 
Bardon,  Michel-François  et  non  pas  Bardon,  André 
(1700-1783),  qui  fut  à  la  fois  poète,  musicien,  peintre,  et 
quia  publié  un  recueil  assez  curieux  de  costumes.  Nous 
avons  actuellement  sousles  yeux  une  esquisse  terminée 
de  lui,  représentant  Tullie  faisant  passer  son  ehar  sur  le 
corps  de  son  père,  rappelant  tellement  Subleyras  qu'on 
s'y  tromperait  sans  la  signature.  Il  a  fondé  une  Aca- 
démie de  peinture  à  Marseille,  mais  notre  musée  n'a 
rien  de  lui  ; 

Puis   Trémolière  ,  Pierre -Charles  (1703-1759), 

dessinateur  correct,  coloriste  habile,  un  peu  sec,  dont 
les  œuvres  se  rencontrent  rarement,  ou  pour  mieux 
dire  se  confondent  avec  celles  de  plusieurs  contempo- 
rains. Quelques  scènes  mythologiques  de  lui,  par 
exemple  Diane  et  ses  nymphes  au  bain,  gravées  par  Mail- 
let, ressemblent  tellement  à  Natoire  qu'on  pourrait  les 
prendre  pour  être  de  ce  dernier. 

Carie  Van  Loo  a  eu  pour  principaux  élèves  Doyen 
etLagrenée  l'aîné.  Doyen,  Gab.-François  (1726-1806), 
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a  été  de  plus  son  ami  intime.  Il  a  joui  dans  son  temps 
d'une  grande  réputation,  tant  en  France  qu'en  Russie 
au'il  a  longtemps  habitée,  occupé  à  orner  le  palais  de 
Catherine  II  ;  c'est  un  des  artistes  de  cette  école  qui 
ont  le  mieux  conservé  la  manière  italienne.  Son  style 
est  riche  son  ordonnance  savante.  Il  se  distingua  dans 
le  genre  historique,  et  fut  assez  heureux  dans  le  genre 
mythologique,  comme  le  prouvent  d'une  part  sa  cha- 
pelle de  saint  Grégoire  aux  Invahdes,  et  d'autre  part, 
son  Triomphe  d'Amphytrite  du  n«  185  de  notre  musée. 

Lagrenée,  Louis- J.-François,  dit  l'ainé  (1724-1805), 
fut  un  praticien  assez  habile,  qui  se  fit  une  fausse  idée 
du  vrai  beau,  qu'il  ne  put  jamais  atteindre;  mais 
il  racheta  par  des  carnations  fraîches  et  des  expressions 
assez  gracieuses  son  peu  d'imagination  et  son  défaut 
de  vigueur.  lia,  comme  Doyen,  habité  la  Russie,  et  y 
a  laissé  des  tableaux  de  quelque  importance. 

De  retour  en  France,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'école  de  Rome.  lia  beaucoup  peint  pour  les  résidences 
royales  et  les  grands  hôtels.  La  destruction  de  ces  hô- 
tels a  mis  beaucoup  de  ses  tableaux  dans  le  commerce, 
où  ils  sont  assez  recherchés ,  sans  être  d'un  grand 
prix.  Le  musée  n'a  de  lui  que  son  Enlèvement  de  Déja- 
nire,  qu'il  a  donné  pour  sa  réception  à  l'Académie. 

Lagrenée  a  eu  un  fils,  Anthelme-François  (1775- 
1822),  qui  a,  comme  son  père,  habité  la  Russie,  mais 
s'est  livre  plus  particuhèrement  à  la  miniature  et  à 
l'imitation  des  camées  ;  —  et  un  frère,  Jean-Jacques, 
dit  Lagrenée  le  jeune  (1740-1821),  dont  notre  musée 
a  une  tête  déjeune  fille  désignée  comme  la  Mélancolie. 
Sa  touche  est  moelleuse,  mais  son  ordonnance  manque 
de  goût  et  sa  couleur  est  briquetée. 

On  compte  aussi  au  nombre  des  élèves  de  Lagrenée 
l'aîné,  Bardin,  Jean  (1732-1809),  qui  a  fait  quelques 
tableaux  rehgieux  dans  le  goût  des  artistes  de  1  époque, 
mais  dont  le  principal  titre  à  être  cité  est  d'avoir  été 
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un  des  maîtres  de  David  et  du  baron  Regnault-  —  et 
Julien,  Simon  (1736-1800),  dit  Julien  de  Parme,  du 
nom  du  duc  qui  le  protégea  en  Italie.  Ce  Julien  fit 
de  louables,mais  infructueux  efforts  pour  donner  à  l'art 
une  meilleure  direction.  La  tâche  était  au-dessus  de 
ses  forces. 

Mais,  nous  le  répétons,  la  réputaUon  de  tous  ces 
artistes  a  été  complètement  éclipsée  par  celle  dont  ont 
joui  Watteau,  Boucher  et  Fragonard,  qui  ont  été  les 
véritables  coryphées  du  xvuf  siècle.  Aussi  leur  consa- 
crons-nous des  articles  un  peu  plus  développés,  qui 
ne  sont  d'ailleurs  que  des  extraits  de  ceux  que  nous 
leur  avons  donnés  dans  une  série  de  numéros  du  Mo- 
niteur des  Arts  de  1860.  Nous  sommes  d'autant  plus 
autorisé  à  les  étudier  avec  plus  de  détails,  que  leurs 
œuvres  atteignent  aujourd'hui  des  prix  que  nous 
avons  plusieurs  fois  traités  de  fabuleux. 

Watteau,  Antoine,  de  Valenciennes  (1684-1721),. 
est  élève  de  Gillot,  habile  décorateur  et  peintre  de 
scènes  comiques,  et  d'AuDRAN,  peintre  d'arabssques, 
chez  lesquels  il  prit  le  goût  du  genre  auquel  il  s'est 
livré.  Né,  comme  tant  d'autres,  et  des  i)lus  habiles, 
dans  la  classe  du  peuple,  il  ne  dut  ses  succès  qu'à  son 
génie.  Son  entrée  à  l'Académie  mérite  d'être  rappor- 
tée. L'étude  qu'il  avait  faite  des  coloristes  itahens  chez 
le  célèbre  amateur  Grozat  lui  ayant  donné  l'envie  d'al- 
ler étudier  ces  maîtres  sur  les  lieux  mêmes,  il  concou- 
rut pour  le  prix  de  Rome,  et,  ne  l'ayant  pas  pu  obte- 
nir, il  eut  l'idée  de  solliciter  la  pension  du  roi. 

Pour  appuyer  ses  prétentions  à  cette  faveur,  il  dé- 
posa deux  tableaux  dans  une  pièce  qui  servait  de 
passage  à  la  salle  habituelle  des  séances  académiques. 
Ces  tableaux  eurent  un  si  grand  succès  que  plusieurs 
académiciens,  à  la  tête  desquels  était  La  Fosse,  leur 
chanccher,  trouvèrent  que  la  faveur  que  sollicitait 
Vt  atlo \u  no  serai!-  jias  nno  ivcompoiiso  ^ufTlsante  pour 


• 
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son  talent,  et  l'admirent  d'emblée  parmi  eux  sur  son 
magnifique  tableau  que  nous  voyons  au  musée,  sous 
le  n"  649,  représentant  un  Embarquement  'pour  Cylhère. 

Loin  de  s'enorgueillir  d'une  semblable  faveur,  Wat- 
teau  ne  songea  qu'à  s'en  rendre  digne,  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  et  peignit  une  quantité ,  pour  ainsi 
dire  innombrable,  de  scènes  galantes,  d'intrigues  de 
bosquets  et  de  boudoirs,  de  dessus  déportes,  de  para- 
vents, de  panneaux,  de  clavecins,  de  boiseries  de 
salons  et  de  boudoirs,  de  plafonds,  de  décorations  de 
théâtres,  jusqu'à  des  enseignes;  puis,  après  un  séjour 
de  quelques  années  en  Angleterre,  il  se  retira  à  No- 
gent,  près  Paris,  où  il  mourut  à  trente-sept  ans. 

Dans  tout  ce  qu'il  a  peint,  Watteau  a  été  le  véri- 
table historien  de  son  époque  ;  il  en  exphque  les 
mœurs  aussi  clairement,  que  tout  ce  que  Saint-Simon, 
Duclos  et  Voltaire  ont  écrit  à  ce  sujet  :  chacune  de 
ses  toiles,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Chai'l.  Blanc, 
est  un  reflet  de  la  vie  de  travestissement  et  de  galante 
minauderie  au  milieu  de  laquelle  s'éteignit  ce  siècle. 
Personne,  . en  effet,  n'a  saisi  mieux  que  lui  l'esprit  de 
ses  personnages,  leur  gaieté  factice,  leur  finesse  recher- 
chée, cette  tenue  de  héros  galants,  d'hommes  de  plai- 
sir, de  coureurs  d'aventures,  qui  a  fait  dire  à  lady 
Morgan  que  nous  n'étions  alors  qu'une  nation  de 
maîtres  de  danse.  Son  dessin  est  correct,  quoique  par- 
fois maniéré  dansies  détails,  sa  couleur  est  puissante 
et  harmonieuse  ;  sa  touche  facile,  légère,  pleine  de  feu, 
rappelle  Téniers  et  Paul  Véronèse. 

Ses  œuvres,  après  avoir  été  payées  dans  leur  temps 
dos  prix  très-élevées,  sont  tombées,  sur  la  fin  du  siècle 
dernier  et  sous  l'empire,  à  des  prix  très-bas  ;  elles  sont 
aujourd'hui  ^elleme  ntrecherchées,  qu'à  la  vente  do 
Moruy,  qui  a  eu  Meu  en  1 862,  le  Repos  de  Chasse,qm  avait 
fait  partie  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  a  été  vendu 
au  prix  un  peu  exagéré,  il  faut  le  dire,  de  25,000  fr.,  et 
qu'à  la  vente  Patureau,  qui  s'est  faite  en  1857, /fs  Deux 
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Cousines,  petite  composition  de  29  centimètres  sur  35, 
ont  monté  au  chiffre  fabuleux  de  55,000  ;  tandis  qu'à 
la  vente  Le  Brun  en  1791,  deux  de  ses  plus  jolis  ta- 
bleaux, le  Passe-temps  de  huit  figures  et  la  Dunse  de 
quarante  n'ont  atteint,  le  premier  que  199  fr.,  et  le 
second,  2,400. 

Les  tableaux  de  ce  maître,  comme  on  doit  le  penser, 
sont  rares  aujourd'hui.  Voici  où  se  trouvent  les  prin- 
cipaux, indépendamment  de  ceux  qui  sont  en  France, 
dont  un  des  plus  remarquable  est  son  esquisse  de 
Y  Embarquement  pour  Cythère,  le  seul  malheureusement 
qu'ait  notre  musée,  estimé  officiellement  en  1816, 
3,000  fr.  et  qui  se  vendrait  60  ou  80,000  au  moins  au  - 
jourd'hui  : 

Au  musée  royal  de  Madrid,  Une  noce  de  village,  un 
bal  masqué  dans  un  jardin,  et  une  Vue  du  Parc  de  Saint- 
Cloud  ;  —  à  la  pynacothèque  de  Munich,  une  Société 
dans  un  jardin  ;  —  à  la  galerie  de  Dresde,  deux  Scènes 
champêtres  et  Vénus  et  les  Grâces  ;  —  au  musée  de  Ber- 
hn  les  Plaisirs  de  la  Comédie-Française  et  là  Comédie 
Italienne,  faisant  pendants  ;  —  au  palais  4e  l'Ermi- 
tage, à  Saint-Pétersbourg,  une  Marche  de  Troupes, 
un  Dîner  champêtre  et  une  Sainte  Famille  ;  —  à  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne  Un  Guitariste  en  costume  es- 
pagnol ;  —  au  musée  Saône  à  Londres  et  à  Dulwich 
Collège,  plusieurs  compositions  ;  —  Dans  la  galerie 
d'Aremberg  Les  grandes  noces,  le  Bain  chaud  et  le  bain 
froid  dans  la  galerie  Sutherland,  cinq  Fêtes  cham- 
pêtres ; —  à  palace  Buckingam  un  Concert,  un  Sujet  ga- 
lant, deux  Paysages  avec  figures. 

Ceux  qu'on  connaît  comme  incontestables  à  Paris 
sont  :  la  Vie  champêtre  et  la  Nymphe  endormie,  de  M.  Ja- 
mes Rothschild;  les  Amusements  champêtres,  de  lord 
Hertford,  qui  proviennent  de  la  galerie  Fesch,  et  ont 
été  payés  de  40  à  50,000  francs;  le  Beau  Gilles,  de 
M.  Lacaze  ;  le  Glorieux,  de  M.  Burat,  acheté  900  francs 
seulement  à  la  vente  Baroilhet  en  1856,  etc. 
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Watteau  a  eu  un  neveu  connu  sous  le  nom  de  Wat- 
TEAU  DE  Lille,  Louis-Joseph  (1731-1803).  Il  s  est  formé 
sur  ses  tableaux,  et  a  fait  des  campements  ou  des  mar- 
ches militaires,  des  scènes  champêtres,  même  des 
réunions  galantes,  d'un  agréable  effet,  mais  bienlom 
de  celles  de  son  oncle.  On  voit  de  lui,  à  Valenciennes, 
les  Quatre  parties  du  jour.  Watteau  de  Lille  a  eu  un  his, 
Franc.-Louis-Jos.  (1758-1825),  élève  de  Du  rame  au,  qui 
a  été  professeur  à  Lille,  où  il  a  créé  un  musée  et  ou  il 
est  mort.  Valenciennes  a  aussi  de  lui  le  Menuet  sous  le 
chêne. 

Pater,  J.-Joseph  (1696-1736)  est  le  seul  et  véritable 
élève  de  Watteau.  Né  comme  lui  à  Valenciennes,  il 
entra  très  jeune  dans  son  atelier  à  Pans,  et  fut  con- 
traint d'en  sortir  au  bout  d'un  an;  mais  ce  temps  lui 
suffit  pour  s'initier  à  la  manière  de  Watteau  et  se  pé- 
nétrer de  son  esprit.  Pater  fut  un  artiste  des  plus  la- 
borieux. Il  avait  vu  son  père,  habile  sculpteur,  hnir 
ses  iours  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et  le  souve- 
nir des  souffrances  paterneUes  détruisant  en  lui  toute 
idée  de  célébrité,  lui  inspira  une  espèce  de  terreur  su- 
perstitieuse à  l'égard  de  l'avenir. 

Travaillant  sans  cesse ,  il  improvisa  une  foule  de 
tableaux  :  scènes  de  buveurs,  campements  miUtaires, 
conversations  galantes,  pastorales,  arlequinades  fan- 
tastiques, paysages,  portraits  même;  il  fit  des  compo- 
sitions pour  le  roman  comique  de  Scarron,  les  contes 
de  Lafontaine  et  d'autres  ouvrages.  Reçu  à  l'Académie 
sur  le  seul  tableau  que  nous  avons  de  lui  (n"  403),  qui 
n'est  pas  de  sa  fine  manière,  il  ne  jouit  pas  beaucoup 
plus  que  Watteau  du  fruit  de  son  travail,  puisqu  il  est 
mort  à  quarante  ans. 

Indépendamment  de  l'extrême  fini  qui  caractérise 
les  œuvres  de  Pater,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  dil- 
ficile  d'arranger  plus  agréablement  un  paysage,  de 
pousser  plus  loin  l'art  de  rendre  les  lointains  vapo- 
reux, de  faire  fuirplus  agréablement  les  longues  allées, 
de  mettre  mieux  en  perspective  les  divers  plans  d  un 
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jardin,  d'y  distribuer  plus  sagement  les  lumières  et 
les  ombres,  de  disposer  les  groupes  avec  plus  de  grâce 
et  de  finesse.  Ce  que  sa  couleur  perd  en  force  sur  celle 
de  Watteau,  elle  le  gagne  en  douceur  ;  si  son  dessin' 
est  moins  libre,  il  est  souvent  plus  correct. 

Les  œuvres  de  Pater  sont  aussi  recherchées  aujour- 
dhui  que  celles  de  Watteau  et  se  paient  le  môme 
prix.  Ce  prix  est  exagéré  sans  doute,  mais  il  faut  con- 
venir aussi  qu'il  est  encore  moins  exagéré  que  n'était 
ridicule  le  dédain  dont  les  avait  frappées  l'é- 
cole dite  de  l'Empire,  époque  où  l'on  a  vu  (vente  de 
Robert,  1809)  un  charmant  tableau  de  Pater  h  Bal 
bien  connu  par  la  gravure,  être  adjugé  à  166  francs, 
tandis  qu'à  la  vente  Patureau  ml,  un  tableau  à  peu 
près  de  même  dimension,  la  Balançoire  dépassa  50,000 
francs, le  même  qui.  avecsonpendant,  le  Concert,  n'avait 
été  vendu  que  1800  livres  à  la  vente  du  duc  de  Ghoi- 
seul,  en  1772. 

Deux  des  plus  beaux  tableaux  de  Pater  sont  la  Toi- 
lette et  l'Asse^nblée  galante,  appartenant  à  M.  Laeaze. 
Viennent  en  suite  deux  Scènes  galantes,  de  M.  le  comte 
Duchâtel  ;  l'Etablissement  d'u7i  camp,  qui  fait  partie 
de  la  collection  particulière  de  l'Empereur,  venant  de 
la  vente  Norzy,  1860,  et  ayant  été  payé  25,000  francs  ; 
la  Cueillette  de  roses  et  le  Musicien  de  M.  Rothschild  ;  la 
fiéunion  dans  un  parc,  de  lord  Hertford,  acheté  30,000 
francs  ;  le  Repas  dans  la  campagne  de  M.  Henri  Didier. 
Notre  musée  n  a  de  Pater,  comme  de  Watteau,  qu'un 
tableau  désigné  sous  le  nom  de  fête  Champêtre,  mais 
donné  pour  sa  réception  à  l'Académie  mm  le  titre  de 
néjouissances  de  soldats,  il  est  estimé  de  8  à  10,000  fr.; 
il  se  vendrait  aujourd'hui  40  ou  50,000. 

Lanoret,  Nicolas  (  1690-1743  ),  n'est  pas,  ainsi 
qu'on  le  dit  et  qu'on  le  croit  généralement,  l'élève  de 
Watteau.  Ils  n'ont  eu  de  commun  que  d'avoir  pris,  h 
une  distance  do  quelques  années ,  dans  l'atélior  de 
Gillot,  le  goutdugenredans  lequel  i!s  sesontdistingués. 


Liés  d'abord  d'une  étroite  amitié ,  ils  se  séparèrent; 
Lancret  n'en  fut  pas  moins  reçu  à  l'Académie  au 
même  titre  que  lui ,  c'est-à-dire  comme  peintre  de 
fêtes  galantes.  Mais,  liàtons-nous  de  le  dire,  il  y  a  en- 
tre ces  doux  artistes  non  seulement  toute  la  différence 
qui  séparera  toujours  le  créateur  d'un  genre  de  son 
imitateur,  mais  une  différence  de  style,  de  couleur, 
de  grâce  et  de  coquetterie ,  qui  maintiendra  toujours 
Watteau  au-dessus  de  son  émule.  Les  six  tableaux  que 
notre  musée  possède  de  Lancret  sont  là  pour  jus- 
tifier ce  jugement  :  ils  appartiennent  autant  au 
genre  dit  Pastorale  qu'aux  fêtes  galantes.  Quatre  de  ces 
tableaux  représentent  les  Saisons  :  ils  sont  certaine- 
ment peints  avec  esiorit,  mais  ils  manquent  de  cette 
fougue  cju'onaimeà  trouver  dans  un  maître;  et,  si  on 
le  jugeait  par  eux  seuls,  on  serait  étonné  qu'on  eût  pu 
le  placer  quelquefois  au  même  rang  que  Watteau; 
mais  on  en  connaît  î)lusieurs  /lutres  où  il  se  montre  sous 
un  aspect  plus  favorable  :  c'est  ainsi  que  nous  avons 
dans  ce  moment  sous  les  yeux  la  gravure  d'un  tableau 
représentant  une  Conversation  galante  dans  un  parc, 
dont  se  serait  à  coup  sûr  glorifié  Watteau,  et  qui  fat 
probablement  un  de  ceux  qui  excitèrent  la  jalousie 
de  celui-ci. 

Les  tableaux  de  Lancret  ont  subi  le  sort  de  tous 
ceux  de  l'école  française  de  cette  époque,  c'est-à-dii  o 
qu'après  avoir  été  payés  fort  cher  au  moment  de  leur 
apparition,  ils  sont  tombés  sur  la  fin  du  siècle  dans 
un  tel  discrédit,  qu'à  la  vente  Lebrun,  en  1791,  on 
a  vu  un  tableau  de  ce  maître,  composé  de  quatorze 
figures,  être  adjugé  avec  la  gravure  pour  la  modique 
somme  de  103  fr.  Heureusement  les  œuvres  de  Jjxw- 
cret,  comme  celles  de  Watteau,  etc.,  ont  repris  de  nos 
jours  la  faveur  dont  elles  sont  dignes  et  se  main- 
tiennent à  des  prix  élevés,  dépassant  même  souvent 
aussi  leur  valeur  réelle.  C'est  ainsi  qu'en  1857  nous 
avons  vu  un  petit  tableau  de  lui  représentant  un  sujet 
tiré  des  Contes  de  La  Fontaine:  Le  chien  remuant  une 
P'èce  d'or,  montera  3,125  fr.  ;  qu'à  la  vente  Pembroclre 


une  composition  plus  importante,  il  est  vrai,  a  atteint 
25,000  fr.;  enfin  que,  le  12  février  de  l'année  dernière 
(1864),  une  espèce  de  petite  figurine,  donnée  comme 
le  portrait  de  la  Camargo ,  assez  mal  conservée  d'ail- 
leurs, a  été  adjugée  à  8,000  fr.  ;  il  est  vrai  qu'elle  était 
donnée  comme  ayant  appartenu  au  roi  de  Prusse. 

Watteau,  Pater  et  Lancret  ont  eu  pour  imitateurs 
Bonaventure  de  Barre,  que  quelques  biographes 
appellent  Desbarres  (1700  -1729),  élève  de  Claude 
Hallé,etsur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseignements. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  le  tableau  qu'a  de  lui 
notre  musée,  n°  6,  représentant  une  Fête  champêtre,  a 
été  donné  pour  sa  réception  à  l'Académie  ;  il  laisse  à 
regretter  que  son  auteur  n'ait  pas  eu  le  temps  de  pro- 
duire davantage  ;  il  est  toutefois  bien  loin  non  seule- 
ment de  Watteau,  mais  de  Lancret.  Son  dessin  est 
rond  et  flasque,  sa  couleur  est  lourde  et  opaque  ;  — - 
Bénard,  Jean-Baptiste,  sur  la  vie  duquel  on  ne  pos- 
sède également  aucun  renseignement,  mais  dont  on 
connaît  plusieurs  scènes  villageoises  peintes  avec 
esprit;  —  Lebouteux,  Pierre  (mort  en  1750),  reçu 
académicien  en  1728,  dont  on  connaît  par  la  gravure 
le  Lever  et  \q  Coucher]  —  Le  Clerc,  Jacques-Sébastien 
(1734-1785),  connu  sous  le  nom  de  Leclerc  des  Gobe- 
lins  parce  qu'il  était  professeur  de  perspective  à  cette 
manufacture .  Ses  petites  scènes  galantes  et  ses  pasto- 
rales sont  d'un  piquant  effet,  mais  tirant  toujours  un 
peu  sur  le  bleu.  La  Mort  de  Saphire,  inscrite  au  musée 
sous  le  n"  106,  est  de  son  frère,  qui  avait  aussi  été 
employé  aux  Gobelins,  où  il  est  mort  en  1763.  Puis  : 

Lajoue  (1687-1761),  dont  les  paysages  offrent  des 
morceaux  d'architecture  d'une  bonne  exécution, 
mais  toujours  disposés  en  forme  de  perrons  et  généra- 
lement d'une  grandeur  disproportionnée  au  reste  du 
paysage.  De  même  que  ceux  de  Phihppe  Meusnier^ces 
tableaux  perdent  quand  on  reconnaît  que  les  figures 
sont  de  lui  et  non  pas  de  Watteau  ou  de  Lancret,  qui 
les  ont  souvent  °inrichis  des  leurs 
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Boucher,  François  (1704-1770),  est  tellement  connu 
qu'aucun  peintre  n'a  eu  un  nom  aussi  populaire  ;  il  a 
orné  de  ses  œuvres  les  palais  des  grands,  les  boudoirs 
de  toutes  les  dames  de  son  temps,  marquises  ou  cour- 
tisanes, et  il  n'est  pas  aujourd'hui  même,  en  France, 
un  liameau  qui  ne  possède  un  trumeau  orné' d'une 
image  rappelant  son  école  et  sa  manière.  L'amour  étant 
le  dieu  du  jour,  il  a  fait  de  l'amour  tout  cru,  si  on 
peut  parler  ainsi,  le  thème  favori  de  toutes  ses  élucu- 
brations;  et  ce  thème  a  eu  sous  son  pinceau  d'innom- 
brables variantes,  dont  le  but  était  toujours  d'éveiller 
l'idée  du  plaisir  en  en  retraçant  l'image,  et  dont  le 
moyen  était  nécessairement  la  nudité  sous  tous  ses 
aspects,  souvent  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  secret. 

Protégé  de  la  Pompadour,  dont  il  s'était  lait  le  ser- 
viteur aveugle,  il  ne  reculait  devant  aucune  composi- 
tion, si  graveleuse  qu'elle  fût,  qu'elle  lui  commandait; 
il  suivait  sans  doute  en  cela  l'impulsion  de  son  propre 
tempérament,  mais  il  répondait  aussi  à  un  des  besoins 
du  moment.  Tout  blâmable  qu'il  fût  à  cet  endroit,  il 
trouvait  encore  des  gens  sensés  qui  l'excusaient  et 
rejetaient  ses  torts  sur  son  entourage  :  «  Que  voulez- 
vous  qu'il  jette  sur  sa  toile?  disait,  avec  autant  d'esprit 
que  de  raison,  Diderot,  on  ne  naît  pas  sous  la  régence 
et  avec  Louis  XY  pour  se  faire  capucin.  » 

Comparé  à  Watteau,  Boucher  lui  est  certainement 
inférieur.  D'abord  le  milieu  dans  lequel  Watteau 
vivait  exigeait  encore  une  sorte  de  retenue  qui  n'avi- 
lissait pas  l'art  ;  il  n'en  était  plus  de  môme  pour  Bou- 
cher, qui  avait  à  plaire  à  des  gens  blasés  auxquels  il 
fallait  autre  chose  que  des  scènes  sentimentales,  des 
entretiens  galants.  Ensuite  Boucher  n'a  jamais  eu  ni 
le  dessin,  ni  le  style,  ni  la  couleur  de  Watteau;  il  n'a 
pas  su  non  plus,  comme  lui,  varier  ses  types  ;  la 
même  figure  lui  sert  pour  Jupiter  ou  Colas,  Lisette  ou 
Junon,  un  ange  ou  l'amour. 

En  somme  toute,  malgré  ses  innombrables  défauts, 
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ses  membres  tortillés,  ses  amours  à  têtes  d'hydrocé- 
phales, sa  couleur  rosée,  Boucher  est  un  peintre  ha- 
j^ile.  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  il  a  exécuté  une 
immense  quantité  de  tableaux  de  toute  dimension  et 
de  tout  genre  :  sujets  mythologiques  et  de  fantaisie, 
paysages,  animaux,  décorations  pour  l'Opéra,  plafonds, 
panneaux  de  voitures,  dessus  de  portes,  trumeaux, 
paravents,  modèles  de  tapisseries  ,  portraits  ;  mais 
avant  tout  des  scènes  pastorales,  qui  ont  été  copiées 
et  recopiées  des  millions  de  fois  et  de  toutes  les  ma- 
nières* 

Il  a  surtout,  à  nos  yeux,  le  grand  mérite  d'être 
original  et  gracieux;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ses  ouvrages  aient  repris  à  notre  époque  toute  la  va- 
leur qu'ils  avaient  de  son  vivant.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  leur  prix  ne  dépasse  pas  leur  mérite 
réel,  mais  enfin,  puisqu'on  en  veut,  il  faut  les  payer. 

C'est  ainsi  qu'à  la  vente  de  lord  Seymour,  en  1860, 
on  a  payé  une  petite  pastorale  3,000  fr.  et  une  petite 
toile  ovale,  le  Galant  villageois,  4,100  fr.  Ce  qui,  il  y  a 
cinquante  ans,  ne  se  serait  pas  vendu  au  plus  5  a  600  f., 
et  ce  qui  probablement,  dans  cinquante  ans,  tombera 
au  prix  moyen  de  ces  deux  extrêmes.  Nous  avons 
aussi  vu  tout  récemment  (1865),  dans  une  vente  pu- 
blique, une  Sainte  Famille,  peinte  dans  son  ton  bleu, 
être  adjugée  à  10,000  fr.,  ce  qui  serait  pour  le  moins 
exagéré,  pour  ne  pas  dire  absurde,  si  à  la  vente  Morny, 
2  juin  1865,  on  n'avait  pas  vu  son  tableau  des  Trois 
Grâces  se  vendre  19,000  fr.,  etc. 

Notre  musée  a  sept  tableaux  de  Boucher  ;  le  plus 
beau  est  sans  contredit  celui  de  Vénm  commandant  a 
Vulcain  des  armes  pour  Enée,  qui  est  d'une  légèreté  de 
touche,  d'une  transparence  de  ton  à  désarmer  les  plus 
chauds  partisans  du  genre  classique.  On  met  sur  la 
môme  ligne  :  le  Lever  et  le  Coucher  du  Soleil,  le  Prin- 
temps et  l'Automne,  de  lord  Hertford.  Les  deux  pre- 
miers, qui  rappellent  un  peu  Lemoine,  ont  ete  payes 
en  1855  20,000  fr.,  et  n'avaient  pourtant  été  vendus, 
dit-on,  quelques  années  auparavant,  que  380  francs, 
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Son  plus  beau  portrait  est  sans  contredit  celui  de  la 
Pompadour,  appartenant  à  M.  Henri  Didier ,  et  qui 
figurait  en  1860  à  l'exposition  du  boulevard  des 
Italiens.  Bouclier  a  eu  un  grand  nombre  d'élèves  et 
beaucoup  d'imitateurs.  Les  principaux  sont  : 

Baudoin,  ou  Baudouin,  Pierre- Antoine  (1723-1770), 
fut  non-seulement  l'élève ,  mais  un  des  gendres  de 
Boucher.  «  Son  mérite,  dit  un  contemporain,  fut  de 
blesser  les  mœurs  avec  encore  plus  de  hardiesse  que 
son  maître.  »  Ce  jugement  est  pour  le  moins  exagéré; 
sans  doute  Baudoin,  comme  Boucher  et  consorts,  a  eu 
le  grand  tort  de  trop  sacrifier  au  goût  du  jour  ;  mais 
ce  besoin  de  la  part  de  l'artiste  une  fois  satisfait, 
comme  une  nécessité  à  laquelle  l'art  ne  pouvait  pas 
entièrement  se  soustraire,  on  ne  peut  sans  injustice 
se  dispenser  de  reconnaître  que  la  plupart  des  pein- 
tres de  cette  école  y  aient  répondu  d'une  manière  fort 
heureuse,  et  que  Baudoin  ait  été  un  des  plus  habiles. 
Ses  principaux  tableaux,  reproduits  par  la  gravure , 
sont  y  le  Lever,  le  Coucher^  la  Toilette  de  la  mariée,  la 
Force  du  sang,  V Espérance  déçue,  la  Surveillance  en  dé- 
faut, les  Dangers  du  tête-à-tête,  etc. 

Toutes  ces  scènes  d'intérieur  sont  rendues  avec 
beaucoup  de  vérité;  les  costumes,  simples  ou  élégants, 
sont  portés  avec  grâce;  ses  boudoirs  .sont  meublés 
avec  une  recherche  de  bon  goût,  et  certes  ce  sont  là 
des  qualités  qui,  dans  un  genre  quelconque,  même  le 
mauvais,  assureront  toujours  à  celui  qui  les  possède 
une  place  distinguée.  Il  a  fait  plus  de  gouaches  que 
de  tableaux  à  l'huile  ; 

Deshays,  J.-Bapt.  (1729-1765),  élève  de  Colin  de 
Vermont,  de  Restout,  puis  de  G.  Van  Loo,  fut  aussi 
gendre  de  Boucher;  mais  il  sacrifia  moins  que  Bau- 
doin au  genre  de  son  beau-père.  Les  bonnes  études 
qu'il  avait  faites  en  Italie  le  retinrent  un  peu,  et  il  se- 
rait peut-être  devenu  un  artiste  de  mérite  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eilt  enlevé. 
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Les  quelques  tableaux  qu'on  connaît  de  lui,  comme 
celui  de  Vénus  versant  sur  le  corps  d'Hector  une  liqueur 
divine  pour  le  préserver  de  la  corruption,  donné  pour 
son  admission  à  l'Académie,  son  histoire  de  Saint- 
André,  peinte  pour  la  ville  de  Rouen,  autorisent  cette 
opinion.  Ayant  plus  de  sentiment  que  d'élégance,  plus 
disposé  à  saisir  le  grand  que  le  beau;  plus  propre,  en  un 
mot,  à  rendre  les  expressions  fortes  qu'à  céder  aux  af- 
fections douces,  il  eût  peut-être  résisté  au  goût  du  jour. 
Deux  de  ses  tableaux  de  l'histoire  de  Saint- André  ont 
été  gravés  par  P.  Parizeau,  son  élève  ; 

Ghalle  ou  Schall,  Gh.-Michel-Ange  (1718-1778), 

que  ses  connaissances  en  architecture  firent  nommer 
professeur  de  perspective,  directeur  des  fêtes  publi- 
ques, même  des  pompes  funèbres,  a  aussi  fréquenté 
l'école  de  Boucher,  et  a  produit  dans  le  goût  de  cette 
école  des  compositions  qui  ont  eu  du  succès  à  l'époque, 
et  qu'on  recherche  aujourd'hui;  tels  que  la  Compa- 
raison, le  Modèle  disposé,  Jupiter  et  Léda,  Flore  et  Zèphir. 
la  Mort  de  Bidon.  Il  était  dessinateur  du  cabinet  du 
Pioi,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  donné  le  dessin  de 
la  chaire  à  prêcher  de  l'église  Saint-Roch,  qui  a  été 
exécutée  par  son  frère  puîné  Simon  ; 

GuEiiRiN,  François,  (1770),  presque  inconnu  quoi- 
qu'il ait  été  de  l'Académie,  et  qu'il  ne  faut  confondre 
ni  avec  Pierre  Guérin,  le  peintre  d'histoire,  ni  avec 
Paulin  Guérin,  peintre  de  portraits,  a  aussi  fait  à  la 
manière  de  Boucher  des  scènes  galantes  d'un  pi- 
quant effet.  On  en  a  vu  figurer  une  à  la  vente  de  la  du- 
chesse de  Beriy,  cette  année  môme,  1865,  représentant 
Mme  de  Pompadour,  qui  a  atteint  le  prix  d'un  tableau 
de  Boucher,  3,000  francs; 

JuLiARD,  Nicolas  (1759),  qui  a  surtout  fait  des  jDaysa- 
ges  à  la  manière  de  Boucher,  mais  que  leur  couleur 
vert-bleu  n'empêche  pas  de  reconnaître  parce  qu'ils 
n'ont  ni  l'originalité ,  ni  le  gracieux  laisser-aller  de 
Boucher.  Gependant,  dans  le  commerce,  on  s'y  trompe 
quelquefois; 
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Le  Prince,  J.-Bapt.  (1733-1781),  qui  n'est  peut-être 
pas  un  des  élèves  les  plus  connus  de  Bouclier,  mais 
quiest  certainement  un  de  ceux  qui  méritent  davantage 
de  l'être,  parce  qu'il  a  le  plus  habilement  évité  les 
écueils  de  cette  école  en  cherchant  toujours  à  racheter 
par  l'élégance  du  style  et  la  correction  du  dessin,  la  li- 
berté de  pinceau  qui  la  caractérise. 

Le  Prince  a  longtemps  habité  la  Russie,  dont  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  rappellent  le  souvenir.  Il  a  peint 
le  plafond  du  palais  impérial  de  Saint-Pétersbourg  à  la 
manière  de  Boucher,  et  a  dessiné,  d'après  nature,  une 
immense  quantité  de  paysages,  de  costumes,  d'édifices 
et  de  personnages  de  ce  pays.  De  retour  en  France,  il 
fut  reçu  à  l'Académie  sur  un  charmant  tableau  connu 
et  gravé  sous  le  nom  de  Baptême  russe. 

Notre  musée  n'a  qu'un  tableau  de  lui.  Une  Scène  de 
corps  de  garde;  mais  on  connaît  de  lui  son  Concert 
russe,  qui  orne  le  musée  d'Angers  ;  Un  Charlatan  près 
d'un  port  de  mer;  des  frères  quêteurs  disti^ibuant  des 
agnus  à  la  porte  d'un  cabaret  ;  les  Soins  maternels,  l'Ac- 
cord maternel.  Il  n'est  pas  dans  les  ventes  d'un  prix 
proportionné  à  sa  valeur,  car  nous  avons  vu  en  1857, 
vente  de  la  duchesse  de  Iiaguse,  une  charmante  Fête 
de  village  au  temps  de  Louis  XVI,  ne  monter  qu'à  1,165 
fr.  De  Boucher  elle  eût  atteint  20,000  ;  et,  certes,  la 
différence  eût  été  bien  plus  dans  le  prix  que  dans  la 
valeur  réelle. 

Le  Prince  a  eu  pour  élève  J.-Bapt.  Huet,  qui  a  par- 
ticulièrement peint  des  paysages,  des  animaux  et 
des  scènes  d'intérieur  dans  les  goûts  du  jour.  Nous 
avons  vu  il  y  a  quelques  temps  de  lui,  une  Offrande  à 
l'Amour  que  nous  eussions  crue  être  de  Boucher  si 
elle  n'eût  pas  été  signée.  Son  fils,  Nicolas,  attaché  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  a  surtout  peint  des  ani- 
maux et  des  objets  d'histoire  naturelle  assez  recher- 
chés ; 

Ménageot,  Franc.-Guill.  (1744-1816),  qui,  quoique 
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élève  de  G.  Van  Loo,  de  Boucher  et  de  Desliays,  sentit, 
comme  Le  Prince,  qu'il  était  temps  de  sortir  de  la 
voie  suivie  trop  servilement  par  les  artistes  de  son 
école,  et  se  livra  au  genre  sérieux.  Nommé  directeur 
de  l'Académie  française  à  Rome,  il  y  tint,  dans  le  mo- 
ment le  plus  pénible  de  notre  révolution,  la  conduite 
la  plus  honorable  et  qui  suffirait  seule  à  illustrer  son 
nom,  si  les  ouvrages  qu'on  voit  de  lui  dans  notre  mu- 
sée, à  l'église  de  Saint -Denis  et  à  Versailles ,  ne  le 
plaçaient  déjà,  par  la  sagesse  de  la  composition,  la 
pureté  du  dessin,  au  rang  des  artistes  distingués  de 
son  époque. 

De  ■  l'école  de  Boucher  sont  encore  sortis  plusieurs 
dessinateurs  et  plusieurs  peintres  à  gouache,  dont 
les  œuvres  ont  eu  du  succès  dans  leur  temps,  et 
qu'on  recherche  maintenant.  Parmi  les  premiers  on 
trouve  : 

EiSEN,  Charles  (1722-1778),  qui  bien  que  d'origine 
flamande,  a  longtemps  habité  Paris  où  il  s'est  fait 
connaître  comme  habile  dessinateur  et  a  peint  avec 
succès  des  amours,  des  bergers,  et  autres  sujets  à  la 
mode,  même  de  charmantes  scènes  d'intérieur  comme 
la  Dame  de  charité.  On  lui  doit  plusieurs  illustrations, 
entre  autres  celles  de  la  Vie  des  peintres  de  Descamps, 
et  d'une  édition  de  la  Henriade. 

Son  père,  François,  qui  est  venu  mourir  à  Paris 
auprès  de  lui,  en  1777,  ne  manquait  pas  non  plus  de 
talent.  On  a  gravé  d'après  ce  dernier  la  Jolie  cliarla- 
tane,  la  Folie  du  siècle,  et  un  sujet  sérieux,  le  Christ  re- 
mettant à  Saint  Pierre  les  clefs  du  paradis  ; 

GocHiN,  Gharl.-Nicol. (171 5-1792),  garde  des  dessins 
du  Roi,  qui  a  fourni  les  dessins  de  plusieurs  ouvrages 
importants,  comme  l'abrégé  de  l'histoire  de  France  du 
président  Hénault,  les  œuvres  de  Boileau,  et  a  fait  un 
grand  nombre  de  portraits  historiques  gravés  sous 
forme  de  médaillons  ; 
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MoBEAU,  J. -Michel,  dit  le  Jeune,  un  des  plus  habiles 
dessinateurs  de  son  temps ,  auquel  on  doit  une  foule 
de  charmantes  compositions,  surtout  des  scènes  d  m- 
térieur  pleines  de  grâce  et  de  coquetterie.  Son  œuvre 
en  ce  genre  se  compose  de  plus  de  deux  mille  pièces  gra- 
vées pour  de  belles  éditions  de  Voltaire,  de  Rousseau, 
de  Molière,  d'Ovide,  de  Marmontel,  de  Racine,  deRe- 
gnard,  de  La  Fontaine  et  de  Delille.  Une  faut  pas  le 
confondre  avec  Louis  G.,  son  frère  aîné,  mort  en  1806. 
qui  a  fait  de  beaux  paysages  et  des  vues  de  villes  à  la 
gouache  à  la  manière  de  Nicole ,  si  connu  dans  ce 
genre. 

Saint-Quentin,  dont  les  dessins  aux  deux  crayon« 
sont  généralement  donnés  et  pris  comme  étant  deRou- 
cher;  — Borel  qui  à  dessiné  à  la  manière  de  Moreau,  et 
MoNDON,  le  fils,  dont  les  scènes  champêtres  rappellent 
La  joue  pour  le  paysage  et  Watteau  pour  les  hgures  ; 
—  Monnet,  .Charl.,  qui  a  fait  de  charmants  dessins 
pour  illustrer  les  métamorphoses  d'Ovide  en  collabora- 
tion de  Charl.  Eisen  et  d'autres  dessinateurs  en  re- 
nom; —  Saint-Aubin,  Gabriel  Jacq.,  frère  du  célèbre 
graveur  de  ce  nom,  d'après  lequel  on  a  gravé  les  Cris 
de  Paris,  les  Petits  polissons,  etplusieurs  belles  vignettes 
qu'on  voit  sur  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  plus  particulièrement 
peint  à  gouache,  on  connaît  surtout: 

Caresme,  Jacq. , -Philippe,  qui  a  fait  des  Racchanales , 
des  Fétes  en  l'honneur  du  dieu  Pan,  et  une  foule  de 
compositions  agréables;  il  a  aussi  peint,  et  sa  peinture 
vaut  ses  gouaches.  On  le  rencontre  assez  souvent  dans 
le  commerce,  où  il  se  maintient  à  des  xjrix  modérés; 

QuEVERDO,  Fran.  M.  Isid.,  qui  dans  ses  scènes  ga- 
lantes, comme  la  demande  en  Mariage,  le  Lever  et  le  cou- 
cher de  la  Mariée,  à  égalé  Ghalle  et  Baudoin;  Deverre 
à  gravé  d'après  lui  une  charmante  pastorale  :  Les  admi- 
rateurs de  la  nature. 
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Lavreince,  Nicolas,  dont  les  compositions  sont  aussi 
aujourd'hui  des  plus  recherchées  pour  la  grâce  et 
la  coquetterie  de  ses  personnages,  le  riche  ameuble- 
ment de  ses  boudoirs.  On  a  de  lui  dans  ce  genre  la 
Comparaison,  V Indiscrétion,  YAveit  difficile,  une  Assem- 
blée dans  un  salon,  une  École .  de  danse,  le  Lever  des 
Modistes,  et  plusieurs  autres  scènes  non  moins  spiri- 
tuelles, mais  un  peu  libres,  pour  ne  pas  dire  plus.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  Lavreince  avec  Lawrence 
peintre  anglais,  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin  beaucoup  de  tableaux  de  chevalet  de  Bou- 
cher, les  nudités  surtout,  ont  été  copiés  en  mi- 
niature, sur  ivoire  et  sur  velin  par  Chaklier,,  Jacq., 
que  l'on  dit  son  élève.  Ces  miniatures  sont  aujour- 
d'hui fort  recherchées. — On  recherche  aussi,  et  encore 
plus,  celles  deHALL,Pier.-Adolphe,  Suédois  d'origine, 
mais  qui  a  beaucoup  travaillé  à  Paris  à  cette  époque, 
à  été  agréé  à  l'Académie  de  peinture,  et  est  mort  ù 
Liège  en  1793. 

On  connaît  aussi  comme  miniaturistes  de  cette 
époque  et  des  époques  antérieures  Toutin,  Jean  et 
Ghartier  son  élève,  dont  on  recherche  encore  aujour- 
d'hui les  portraits  peints  sur  émail ,  pour  bagues  et 
médaillons  ;  —  de  môme  que  Pasquier,  Pierre  qui  fit 
partie  de  l'Académie  et  mourut  en  1806  ;  —  Laudin, 
Nicolas,  dont  on  voit  à  Limoges,  sa  ville  natale,  et 
dans  le  commerce  des  plaques  émaillées,  ornées,  d'une 
magnifique  exécution,  d'un  dessin  et  d'une  couleur 
qui  rappellent  le  célèbre  Léonard  ;  —  Larichardi£:re 
et  Alexandre  Duguernier,  qui  eurent  dans  leur  temps 
un  immense  succès  ;  —  puis  Ferrand  Samuel  et  Jean- 
Bapt.  Massé,  Bouquet  J.-Bapt,  Weyler,  etc. 

Disons  aussi  que  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  la  miniature  est  loin  d'avoir  déchu,  car  elle  à 
été  cultivée  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  Isabev, 
père  de  notre  célèbre  peintre  de  marines,  qui  a  été 
peintre  du  cabinet  de  Napoléon      et  ordonnateur  des 
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cérémonies  et  fêtes  publiques;  —  Augustin,  J.-B.;  — 
MmeMiRBEL;M.et  MmeSAiNT;  François  Aubry; Man- 
siON  ;  —  Bordes;— Mlle  Sophie -Louise  de  la  Gazette. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  à  ces  noms,  celui 
de  Mme  Jacotot,  Marie- Victoire,  née  en  1778,  morte 
il  y  a  quelques  années,  ayant  peintpendant  longtemps 
avec  un  talent  hors  ligne,  la  plupart  des  grandes 
pièces  de  porcelaine  que  la  manufacture  de  Sèvres 
destinait  à  être  données  en  cadeaux  d'apparat. 

Fragonard,  J. -Honoré  (1732-1806),  est  le  représen- 
tant de  la  dernière  phase  de  l'époque  qui  nous  occupe  ; 
et  certes  il  n'est  pas  le  moins  habile  et  le  moins  inté- 
ressant à  étudier.  Doué  d'une  imagination  ardente,  et 
s'étant  pénétré  enitahe  du  style  maniéré  de  Solimène, 
de  Piètre  de  Cortone  et  de  Tiépoîo,  il  revint  à  Paris  au 
moment  où  l'on  commençait  à  demander  à  la  peinture 
quelque  chose  de  plus  relevé  que  les  bergers  enruba- 
nés  et  les  amours  joufflus  de  Boucher. 

Aussi,  son  tableau  du  Grand'Prétre  Corésus  se  sacri- 
fiant pour  sauver  Callirhoê,  mélange  de  couleur  tendre, 
de  dessin  moelleux,  de  grâce  affetée,  eut-il  un  im- 
mense succès.  Ayant  adopté  ce  genre,  il  y  déploya 
une  supériorité  de  goût  et  d'exécution  vraiment  extra- 
ordinaire. Passant  avec  une  merveilleuse  facihté  de 
l'allégorie  aux  scènes  d'intérieur,  il  a  peint  avec  une 
grâce  inouie,  et  dans  le  ton  le  plus  vaporeux,  les  scènes 
passionnées  du  Vérou,  du  Premier  baiser,  delà  Fontaine 
d'amour ,  du  Serinent  d'Aimer,  et  les  tableaux  si  tou- 
chants de  V Heureux  ménage,  de  la  Réconciliation,  de  la 
Visite  chez  la  nourrice. 

Personne  n'a  exprimé  une  idée  aussi  rapidement 
que  lui.  Son  petit  tableau  du  Sacrifice  de  la  Rose  est  un 
poème  écrit  en  quelques  coups  de  pinceau.  On  lui  a 
reproché,  avec  raison,  d'avoir  souvent  sacrifié  au  goût 
plus  que  frivole  de  son  époque,  comme  ne  l'attestent  que 
trop  sa  Gimblelte,  Son  pot  au  /oi^;  mais  il  faut  encore  re- 
connaître que  s'il  s'est  laissé  entraîner  par  le  courant 
(lu  milieu  où  i!  vivait,  il  s'est  i^ipo^é  ù  cet  égard  de§ 
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bornes  que  Boucher,  son  maître,  avait  souvent  fran- 
chies ;  et  qu'il  s'est  arrêté  aussitôt  que  le  vent  à  com- 
mencé à  tourner  aux  idées  sérieuses  ;  quelques  années 
même  de  plus,  il  eut  abandonné,  comme  on  l'eût  dit 
alors,  Vénus  pour  Mars,  ou  sacrifié  Epicure  à  Pla- 
ton ;  et  c'eut  été  grand  dommage. 

Fragonard  s'est  souvent  associé  pour  ses  travaux 
Mlle  Marguerite  Gérard,  C1761),  sa  belle-sœur,  en  col- 
laboration de  laquelle  il  a  fait  plusieurs  tableaux  gra- 
cieux comme  Y  Enfant  chéri.  Le  premier  pas  de  l'enfance. 
On  regrette  que  notre  musée  n'ait  de  lui  que  trois  ta- 
bleaux qui  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  son 
talent.  Il  y  a  fort  heureusement  à  Paris  plusieurs  ama- 
teurs, tels  que  MM.  Walferdin,  Lacaze,  de  Villars,Ba- 
roilhet,  Burat,  ect.,  qui  lui  rendent  la  justice  qui  lui  est 
due.  Ilafaitde  superbes  miniatures  et  de  beaux  pastels. 

Dans  les  ventes  pubhques,  Fragonard  s'est  toujours 
vendu  beaucoup  au-dessous  de  Boucher,  de  Wat- 
teau,  de  Pater  et  de  Lancret,  car  on  a  rarement  vu  ses 
œuvres  de  quelqu'importance,  dépasser  3,000  l'r.  Son 
Serment  d'amour,  une  de  ses  plus  belles  compositions, 
qui  appartient  à  M.  Walferdin,  n'a  été  acheté  en  1846, 
à  la  vente  Saint,  que  1,100  fr.,  dix  ans  plus  tard, 
vente  Baroilhet,  L'heureuse  mère  n'a  monté  qu'à  1 J80; 
Enfm,  en  1862,  à  la  vente  Pembrocke,  le  Retour  des 
champs,  agréable  composition  de  sa  plus  belle  couleur 
et  de  son  ton  le  plus  chaud,  n'a  atteint  que  810  fr. 

Mais,  par  un  de  ces  retours  si  fréquents  aujourd'hui 
dans  le  commerce  des  objets  d'art,  ses  œuvres  ont 
monté  tout  à  coup  dans  des  proportions  dépassant  tout 
ce  que  l'on  peut  imaginer;  c'est  ainsi  que  sa  Balançoire, 
qui  à  la  vente  Gypierre,  en  1845,  n'avait  atteint  que  le 
modeste  chiffre  de  751  fr.  à  monté  à  la  vente  de  Morny, 
1865,  à  30,200  fr.  et  que  son  petit  tableau  intitulé  le 
Souvenir,  composé  d'un  seul  personnage  et  d'un  chien, 
qui  n'est  certes  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  sous  le 
rapport  du  dessin,  a  trouvé  ac-quéreur  non  à  10,  non 
à  20,  mais  à  35,000  fr.  ! 
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Les  besoins  du  moment  n'eussent  pas  été  entière- 
ment satisfaits  si,  en  même  temps  que  Le  Moyne,  môme 
Carie  Van  Loo  et  surtout  Boucher  et  Watteau  ou  leurs 
élèves  vouaient  leurs  pinceau ,  «  au  culte  du  gra- 
cieux, »  il  ne  se  fut  pas  présenté  d'hafeiles  artistes  qui 
se  chargeassent  de  peindre  le  portrait  dans  le  môme 
style.  Il  s'en  trouve  en  effet  trois,  qui  sont  Nattier, 
Tocqué  et  Drouais. 

Nattier,  J.-'Marc  ,  (1685-1766),  fils  de  Marc,  égale- 
ment peintre  de  portraits,  que  son  coloris  léger,  son 
pinceau  doux,  ses  attitudes  nobles,  quoique  maniérées, 
firent  surnommer  le  peintre  des  grâces,  à  joui  en 
effet  dans  son  temps  d'une  réputation  et  d'un  immense 
succès.  Comme  il  permettait  aux  dames  ses  clientes 
desefaire  farder  avant  de  les  peindre,  le  coloris  de  leurs 
figures  forme  souvent  avec  le  blanc  de  satin  de  leurs 
vêtements,  un  contraste  qui  le  fait  aisément  recon- 
naître. 

Avant  de  se  livrer  exclusivement  au  portrait,  Nat- 
tier avait  peint  plusieurs  tableaux  historiques  et 
mythologiques.  C'est  même  comme  peintre  d'histoire 
qu'il  entra  à  l'Académie,  sur  un  tableau  représentant 
Parsée  apportant  la  tête  de  Méduse  aux  noces  de 
Phynce,  que  l'on  dit  être  actuellement  au  musée  de 
Tours.  Il  est  bien  mal  représenté,  il  faut  le  dire,  au 
musée  de  Paris,  qui  n'a  de  lui  qu'un  portrait  de  femme 
en  Madeleine,  tout  à  fait  insignifiant. 

Un  de  ses  plus  beaux  portraits  est  celui  de  madame 
Yallem.l)ras.  de  Sambreval  et  de  son  petit-fds,  qui  s'est 
vendu  4,1 40  francs  en  1 862,  à  la  vente  Pembroke.  II  est 
fâcheux  que  notre  musée  ne  se  le  soit  pas  procuré  ; 
c'est  une  occasion  qui  pourrait  ou  ne  jamais  se  ren- 
contrer ou  se  faire  longtemps  attendre.  Entre  autres 
charmants  sujets  mythologiques  de  Nattier,  connus 
par  la  gravure,  on  cite  son  Jugement  de  Paris  et  Vénus 
amuuycuse  d'Adonis,  siijjidiaiil  l'Amour  de  l'amener  à 
partager  sa  flamnie. 
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Nattier  a  eu  un  fils,  J.-B.,  qui  a  aussi  fait  des  por- 
traits et  a  même  été  admis  à  l'Académie  sur  un  tableau 
représentant  la  scène  si  souvent  traitée  de  Joseph  et 
la  Femme  de  Putiphar,  tableau  qui  rappelle  beaucoup 
la  manière  de  son  père  ; 

TocQuÉ,  Louis  (1696-1772),  auquel  on  doit  le  beau 
portrait  de  Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV,  fai- 
sant, au  musée,  pendant  à  celui  de  Carie  Van  Loo,  et 
ceux  de  plusieurs  têtes  couronnées.  Sa  mise  en  scène 
est  infiniment  plus  simple  et  plus  vraie  que  celle  de 
Nattier,  sa  touche  est  légère,  son  dessin  correct,  sa 
couleur  agréable,  quoique  dépourvue  deforceet  souvent 
mi  peu  grise.  Il  rendait  avec  habileté  le  brillant  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  et  le  chatoiement  des  satins  à 
fleurs  et  à  broderies. 

Plusieurs  des  portraits  de  Tocqué  sont  restés  en 
Suède  et  surtout  en  Russie,  où  il  avait  été  appelé  à 
faire  celui  de  l'impératrice,  portrait  connu  par  la  belle 
gravure  qu'en  a  faite  Schmidt.  Parmi  ceux  qu'il  a 
iaits  en  France,  on  connaît  surtout  ceux  de  31.  Tour- 
chem  et  du  marquis  de  Marigny,  directeurs  et  ordonna- 
teurs des  bâtiments  du  roi,  qu'il  donna  pour  sa 
réception  à  l'Académie,  dont  il  fut  élu  membre 
en  1734. 

Indépendamment  du  portrait  que  nous  avons  cité, 
notre  musée  a  de  Tocqué  celui  de  Louis  de  France,  fils 
de  Louis  XV,  âgé  de  10  ans,  et  celui  d'une  femme 
qu'on  dit  être  madame  de  Graffigny.  Ses  portraits  ne 
se  vendaient  jamais  un  grand  prix  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  puisqu'à  la  vente  Gypierre,  en  1845,  celui 
de  madame  Geoffrin,  n'a  monté  qu'à  380  fr.  ;  mais  ils 
ont  doublé,  triplé  même  de  prix  depuis  cette  époque  ; 
ce  qui  n'est  que  justice  ; 

Drouais,  François-Hubert  (1727-1775),  fils  d'Hubert 
Drouais,  également  habile  peintre  de  portraits  ;  mais 
élève  de  C.  Van  Loo,  de  Natoire  et  de  Bouclier,  il 
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porta  si  loin  le  fini,  le  douillet  de  ses  portraits  à  l'huile, 
qu'on  les  croirait  peints  au  pastel.  Il  a  été  recherché 
par  toutes  les  beautés  ouïes  femmes  à  la  mode  de  son 
temps,  dont  il  saisissait  à  merveille  les  minauderies 
et  le  teint  d'emprunt.  Il  a  peint  aussi  des  pastels  d'une 
grande  finesse  et  des  miniatures  assez  estimées. 

Ses  portraits  se  paient  cher,  car  ils  atteignent  quel- 
quefois 3  et  4,000  francs;  comme  par  exemple  dans  la 
vente  Pembroke,  où  une  petite  fille  jouant  avec  un  chat 
a  atteint  3,500  francs.  Notre  musée  n'a  que  deux  por- 
traits de  lui  :  ceux  de  Charles-Philippe  et  de  Marie-Adé- 
laïde de  France  (l'un  à  dix  ans,  l'autre  à  quatre),  sur 
la  môme  toile,  n»  187.  Son  père,  Hubert  (1699-1767), 
a  souvent  été  employé  par  de  Troy,  J.-Bapt.,  Van  Loo 
et  môme  Nattier,  pour  faire  des  reproductions  de  leurs 
tableaux.  Il  a  fait  en  propre  ceux  des  sculpteurs  Cous- 
îon  et  de  Bouchardon,  pour  sa  réception  à  l'Académie. 


Le  xviiF  siècle,  en  France,  a  cependant  eu  des  ]3or- 
traitistes  sérieux;  ne  fût-ce  que  :  Gueslain,  Charles- 
Etienne  (1685-1765),  académicien,  qui  a  exposé  au 
salon  de  1745,  entre  autres,  les  portraits  de  MM.  Jur- 
lanben,  colonel  des  gardes  suisses  et  maréchal  des 
camps,  en  armure,  avec  le  cordon  de  Saint  Louis,  et 
de  Villemur,  fermier  général,  en  habit  de  velours  ; 

Perroneau,  de  Tours  (1715-1783),  auquel  on  doit 
les  portraits  du  marquis  Dubail,  de  la  princesse  de 
Condé,  de  /.  Oudry,  du  sculpteur  Adam,  de  mesdames 
Le  Moyne,  de  Trudaine,  de  Montigny,  de  Drouais,  etc.; 

RosLiN,  le  Suédois  (1735-1766),  qui  a  longtemps 
habité  Paris;  dont  la  couleur  est  souvent  fausse,  mais 
qui  excellait  à  peindre  les  étoffes  de  soie.  Notre  musée 
vient  assez  récemment  d'acquérir  de  lui  un  portrait  en 
pied  de  jeune  femme,  d'un  mouvement  gracieux  s'il 
iietait  pas  un  peu  tourmenté; 
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AvED,  J.-J. -André  (1702-1766),  dont  les  principaux 
ouvrages  sont  les  portraits  de  De  Troy,  le  fils,  de  Rous- 
seau le  poète,  de  Crébillon,  du  maréchal  Clermont- 
Tonnerre,  un  duc  de  CJievreuse,  du  maréchal  de  Malle- 
bois,  un  Stathouder ; 

SiFFRED-DuPLEssis,  Josepli  (1725-1802),  qui  a  fait 
entre  autres  les  portraits  de  Louis  XVI,  de  Franklin,  de 
monsieur  et  madame  Necker,  de  Mannontel,  de  Gluck,, 
et  de  plusieurs  grands  personnages  de  la  cour  ; 

Madame  Labille  des  Vertus,  Adélaïde,  femme  de 
Tacadémicien  Vincent,  morte  en  1803,  que  ses  beaux 
pastels  ont  fait  admettre  à  l'Académie;  un  des  plus 
remarquables  est  celui  du  sculpteur  Pajou; 

Marie-Anne  Lenoir,  née  Binart,  élève  du  baron 
Regnault,  dont  nous  avons  sous  les-yeux  un  superbe 
portrait  de  madame  de  Breteuil,  marquise  du  Chdtelel, 
gravé  en  1786,  par  P. -G.  Langlois  ; 

ViGÉE,  Louis,  qui  a  fait  de  beaux  pastels;  —  et  sa  fille 
Louise  Vigée,  femme  Le  Brun  (1755-1842),  artiste 
du  plus  grand  mérite,  qui,  indépendamment  de  plu- 
sieurs compositions  remarquables,  a  fait  de  son  aveu 
662  portraits.  Elle  a  été  admise  à  lAcadémie  sur  le 
charmant  tableau  représentant  la  Paix  ramenant  l'a- 
bondance ;  les  deux  figures  sont  les  portraits  des  fiUos 
du  célèbre  miniaturiste  Hall,  que  nous  avons  cité.  Ce 
tableau  est  inscrit  au  musée  sous  le  n°  81. 

Le  mari  de  cette  femme  remarquable,  J.-Bapt.  Le 
Brun,  était  un  très  habile  appréciateur  en  tableaux  ; 
il  a  eu  une  belle  galerie,  et  a  publié  sur  ce  sujet  des 
ouvrages  qu'on  consultera  toujours  avec  fruit.  C'est  en 
étudiant  et  en  copiant  les  tableaux  de  cette  galerie  que 
sa  femme  s'est  formée. 

Madame  Le  Brun  dut  beaucoup  aussi  aux  conseils 
de  Joseph  Vernetet  de  Greuze,  Son  dessin  est  correct, 
sa  composition  est  pleine  de  charme,  sa  pâte  est  ferme, 
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quoique  transparente,  sa  couleur  est  soutenue  et  ce- 
pendant d'une  extrême  fraîcheur.  Ses  portraits,  quels 
qu'ils  soient,  sont  toujours  très-pittoresquement  dra- 
pés, et  ont  une  tenue  élégante  qui  décèle  de  la  part  de 
l'artiste  un  cœur  honnête  et  des  goûts  distingués.  Ceux 
qu'a  d'elle  le  musée  sont  très  beaux,  mais  celui  de 
Marie- Antoinette,  du  musée  de  Versailles,  la  place  au 
rang  des  premiers  artistes  en  ce  genre. 

Elle  a  eu  pour  élève  madame  Benoist,  née  Laville, 
dont  les  œuvres  sont  souvent  prises  pour  les  siennes  ; 
—  et  pour  imitateur  Danloux,  Pierre (1745-1 809),  dont 
les  portraits  sont  d'une  grande  légèreté  d'exécution  et 
d'une  couleur  harmonieuse.  Un  de  ces  portraits  est 
celui  de  Delille,  dont  il  était  l'ami  et  qui  l'a  célébré  dans 
ses  vers.  Danloux  a  aussi  peint  des  vestales  et  autres 
sujets  agréables  et  d'un  bel  effet. 

Enfin  Latour,  Maurice-Quantin  (1705-1788),,  le  plus 
connu  de  tous,  auquel  ses  magnifiques  portraits  au  pas- 
t  el  ont  fait  une  immense  réputation.  Il  a  eu  pour  élève 
DucREux,  Joseph,  qui  l'a  suivi  de  près,  mais  dont  les 
œuvres  auraient  plus  de  mérite  si  les  attitudes  de  ses 
personnages  n'étaient  pas  forcées. —La  ville  de  Saint- 
Quentin,  patrie  de  Latour,  a  ses  plus  beaux  portraits  ; 
notre  musée,  salle  d©s  dessins,  en  a  aussi  de  très-beaux, 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Louis  XV  et  de 
madame  de  Pompadour. 

Un  artiste  français  qui  a  aussi  fait  de  très  beaux 
pastels  est  Louis  Marteau,  dont  les  œuvres  sont  restées 
en  grande  partie  à  Varsovie,  où  il  est  mort  en  1805.  Il 
a  fait  dans  ce  genre  les  portraits  de  plusieurs  têtes 
couronnées,  de  princes,  ambassadeurs  et  autres  grands 
personnages.  On  connaît  surtout  ceux  de  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski  II,  dernier  roi  de  Pologne,  du 
prince  Suborner sU,  les  princes  Radzivil  et  les  comtes 
Potoski.  On  peut  ajouter  : 

Théolon,  Etienne  (1739-1780),  dont  nous  avons,  sous 
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le  n°  575,  un  Portrait  de  vieille  femme,  d'une  touche 
franche  et  légère,  quoique  soigneusement  étudié,  et 
d'un  bon  coloris  ;  il  a  fait  quelques  compositions  qui  le 
rapprochent  des  maîtres  hollandais,  et  beaucoup  de 
dessins  à  la  plume  d'un  admirable  fini. 


De  môme  aussi  que  l'époque  précédente,  celle-ci  a 
compté  plusieurs  artistes  de  mérite  qui  ont  résisté  à  la 
mauvaise  tendance  et  ont  fait  de  la  peinture  pour  l'art, 
c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  question  de  mode  ou 
de  fantaisie  ;  et  parmi  eux  il  s'en  trouve  qui  sont  la 
gloire  de  l'école  française,  comme  Subleyras,  Chardin, 
Joseph  Vernet,  Hubert  Robert,  Greuze  et  Prud'hon. 

Subleyras,  Pierre  (1699-1749),  élève  d'Antoine 
Rivais  de  Toulouse,  a  plus  longtemps  habité  l'Italie 
que  la  France;  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut 
sans  doute  d'être  resté  dans  la  bonne  voie.  L'ampleur 
de  ses  compositions,  la  fermeté  de  son  pinceau,  le  doux 
éclat  de  sa  couleur,  autorisent  même  à  penser  qu'il 
aurait  égalé  les  grands  artistes  français  du  siècle  pré- 
cédent s'il  eût  vécu  en  Italie  de  leur  temps. 

Il  n'en  eut  pas  moins,  comme  Le  Poussin,  l'insigne 
honneur  dé  voir  un  de  ses  tableaux  copié  en  mosaïque 
pour  orner  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ce  tableau  a 
pour  sujet  la  messe  grecque  dite  par  saint  Basile,  et 
Y  Evanouissement  de  l'empereur  Flavius  Valens  à  l'of- 
frande des  pains.  Subleyras  est  représenté  dans  notre 
musée  par  des  œuvres  qui  permettent  de  l'apprécier 
convenablement.  Trois  de  ses  tableaux  tirés  des  contes 
deLa  Fontaineprouvent  qu'il  avait  assez  de  talent  pour 
passer  avec  succès  du  genre  sévère  au  genre  gracieux. 

Chardin,  J.-Bapt.-Siméon  (1699-1779),  est  encore  un 
de  ces  artistes  auxquels  le  hasard  a  fourni  l'occasion 
de  leur  célébrité  ;  Noël-Niçol,  Coypel  ayaut  eu  besoin 


cVaffubler  un  chasseur  d'un  fusil,  en  chargea  Chardin 
qui  sortait  de  l'ateher  de  Gazes,  où  il  n'avait  pas  appris 
grand  chose.  11  s'en  acquitta  si  bien  qu'il  lui  prit 
fantaisie  d'envoyer  à  l'Académie  une  douzaine  de 
tableaux  de  natures-mortes,  qu'on  prit  pour  des 
tableaux  flamands.  S'étant  fait  connaître,  il  fut  agréé, 
donna  pour  sa  réception  l'Intérieur  d'une  Cuisine  et  les 
Fruits  en  pyramide,  que  nous  voyons  au  musée  sous 
les  n°^  86  et  87. 

Chardin  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  de  telles  com- 
positions, quelque  habilement  éxécutées  qu'elles  fus- 
sent,ne  donneraient  jamais  une  grande  célébrité  à  leur 
auteur  ;  aussi  entreprit-il  des  scènes  d'intérieur,  com- 
me son  Bénédicité,  sa  Rccureuse,son  Chimiste,  son  Dessi- 
nateur, etc.  En  passant  de  son  premier  genre  au  se- 
cond, eu  t-il  assez  de  ce  succès  pour  sortir  du  rang  où 
il  s'était  d'abord  placé? 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  oui  ;  mais ,  n'en  dé- 
plaise à  ses  nombreux  admirateurs,  ce  que  ces  petites 
scènes  familières  ont  de  charme  sous  le  rapport  de 
l'honnêteté  du  sujet,  de  la  naïveté  de  la  composition, 
elles  le  perdent  souvent  par  la  raideur  des  personna- 
ges, et  la  touche  parfois  trop  accentuée  des  vêtements 
et  des  accessoires.  Ceci  ne  nous  empêche  pas  de  re- 
connaître que  Chardin  est  un  habile  dessinateur,  un 
artiste  qui  a  su  tirer  de  la  lumière  un  si  bon  parti 
qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  donné  de  la  vie  à  la  nature 
morte,  en  un  mot,  c'est  un  réaliste  de  première  force. 

C'est  là  certainement  un  grand  mérite;  mais  l'art, 
il  faut  en  convenir ,  a  une  autre  mission  que  de  re- 
présenter des  instruments  de  musique,  des  verres  ou 
des  bouteilles,  une  casserolle  ou  un  égrugeoir;  aussi, 
sans  ses  scènes  familières  qui  eurent  surtout  le 
mérite  de  ramener  à  l'étude  de  la  nature  et  aux  sen- 
timents honnêtes;  dont  les  artistes  de  son  temps  s'é- 
loignaient trop  ouvertement,  Chardin,  malgré  son  beau 
talent,  n'aurait  peut-être  occupé  qu'une  place  d'estime. 
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Les  œuvres  de  Chardin  ont  aussi  cela  de  commun 
avec  celles  de  beaucoup  d'artistes  surtout  de  ceux  de 
son  époque  qu'après  avoir  été  très  appréciées,  jDuis 
délaissées,  elles  sont  aujourd'hui  en  grande  faveur. 
C'est  ainsi  que  son  Dessinateur  vu  de  dos,  qui,  en 
1745,  vente  Laroque,  n'avait  été  vendu  que  50  francs, 
a  récemment  été  vendu  725  ;  que  sa  Gouvernante  qui, 
à  sa  propre  vente,  n'avait  obtenu  que  30  fr.,  a  monté 
en  1851,  vente  Giroux,  à  1,339;  que  sa  Serinette  qui, 
en  1781,  n'avait  atteint  en  vente  pubhque  que  631,  a 
monté  en  1859,  vente  d'Houdetot,  au  chiffre  de  4,700 
francs. 

Tout  cela  n'a  rien  d'étonnant,  nous  le  répétons; 
mais  ce  que  l'on  comprendrait  moins  ce  serait  de  voir 
journellement  dans  nos  ventes,  une  Marmite  sur  vn 
réchaud,  un  Instrument  de  musique  posé  sur  une  table, 
de  Chardin,  monter  à  7  ou  800  fr.,  si  on  ne  voyait  pns 
une  Pastorale,  à  peine  ébauchée  de  Boucher,  obtenir 
7_et  8,000  fr.  Les  collections  de  MM.  Lacaze  et  Mar- 
cille  sont  celles  qui  renferment  les  plus  beaux  ta- 
bleaux de  Chardin,  surtout  en  natures-mortes.  Char- 
din a  aussi  fait  de  beaux  pastels  ;  on  en  voit  plusieurs 
dans  les  sallesde  notre  musée  consacrées  aux  dessins  ; 
parmi  eux  se  trouvent  deux  de  ses  propres  portraits 
d'une  graiide  vigueur  de  facture. 

Chardin  a  eu  beaucoup  de  copistes  et  jDlusieurs  imi- 
tateurs. Parmi  les  premiers  on  cite  surtout  RolaiM)  dr 
LA  Porte,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Jeal'rat  de 
Bertry,  Nicol. -Henri.  Ce  dernier,  reçu  à  l'Académie 
en  1756,  n'a  pas  le  clair-obscur  savant  de  Chardin  ;  son 
dessin  est  plus  sec,  et,  dans  les  scènes  famihères,  ses 
expressions  sont  moins  naturelles  etn'ont  pas  la  même 
distinction . 

Mais  parmi  les  imitateurs  de  Chardin,  on  connaît 
surtout  Mme  Valleyer-Coster,  qui  a  vécu  en  même 
temps  que  lui,  et  l'a  presque  égalé  pour  les  na  tures- 
mortes,  surtout  pour  les  fruits.  Elle  a  fait  des  tableaux 


-  345  — 


de  fleurs  d'une  si  belle  exécution  que  l'Académie  l'a 
admise  dans  son  sein.  On  connaît  aussi  d'elle  des  fi- 
gures de  fantaisie  de  petite  dimension ,  mais  pleines 
de  grâce  et  d'esprit. 

Vernet,  Joseph. -Claude  (1714-1789),  est  tellement 
connu  par  sa  magnifique  collection  de  nos  ports  de 
mer,  qui  ornent  notre  musée,  que  tous  les  éloges  qu'on 
pourrait  faire  de  son  talent  deviendraient  aujourd'hui 
superflus.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  qu'il  a  eu 
deux  manières  :  la  première,  qu'il  a  prise  dans  son 
long  séjour  en  Italie,  tient  de  la  vigueur  de  Salvator 
Rosa;  la  seconde,  qu'il  a  adoptée  à  son  retour  en 
France,  est  plus  claire,  partant  plus  agréable,  si  elle 
n'est  pas  plus  savante. 

Mais  ce  qu'on  trouve  toujours  dans  Jos.  Vernet, 
c'est  une  belle  ordonnance,  des  ciels  transparents  et 
pleins  d'effets,  des  scènes  tour  à  tour  effrayantes, 
remplies  d'émotions,  ou  calmes  et  riantes  ;  des  eaux 
dont  la  tranquillité  ou  les  ondulations  sont  rendues 
avec  la  plus  exacte  vérité  ;  des  figures  bien  peintes  et 
bien  mouvementées  ;  les  différentes  heures  du  jour  et 
les  variations  de  l'atmosphère  indiquées  avec  préci- 
sion. Si  Vernet  n'a  pas  le  fini  et  la  richesse  de  ton  de 
Guill.  Van  de  Velde,  ni  la  fermeté  d'exécution  de 
Backuysen ,  ni  la  couleur  de  Claude,  il  est  aussi  vrai 
qu'eux,  plus  simple  et  souvent  plus  complet. 

Aussi  ses  ouvrages  n'ont  jamais  cessé  d'être  recher- 
chés, et  se  sont  toujours  maintenus  à  des  prix  élevés. 
Ses  compositions  capitales  se  trouvent  rarement  dans 
le  commerce,  étant  pour  la  plupart  classées  dans  les 
musées  et  les  collections  particulières  ,"oli  elles  sont 
généralement  cotées  à  8,  lU  et  même  20,000  francs. 
Ses  tableaux  de  chevalet,  en  assez  grand  nombre, 
vont  ordinairement  à  1000,  1200 ou  1500  francs;  mais, 
de  son  propre  aveu,  il  travaillait  beaucoup  mieux 
quand  il  travaillait  en  grand. 
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\ernet  a  eu  pour  un  de  ses  maîtres  Manglard, 
Adrien  (1696-1760),  dont  les  œuvres  ont  toujours  con- 
servé le  caractère  italien  ;  ce  qui  fait  qu'on  les  donne 
pour  des  tableaux  de  Vernet  en  Italie.  Nous  n'avons 
rien  de  lui;  mais  on  voit  de  ses  ouvrages  à  Rome,  à 
Vienne  ;  —  pour  imitateurs,  Lacroix  de  Marseille, 
son  élève,  dit-on,  dont  les  marines  se  reconnaissent  à 
la  crudité  de  la  couleur,  qui  leur  donne  toujours  un 
aspect  de  papier  peint,  et  à  son  dessin  moins  correct  ; 
— etSiEBOLT,  le  père,  mort  en  1822,  qui  affectionnaitles 
orages  et  les  tempêtes,  qu'il  rendait  avec  une  grande 
vérité  ;  —  Sieboltlefils  a  plus  particulièrement  clierché 
à  imiter  De  Marne,  son  maître.  Puis  viennent  : 

Lallemand,  Jean -Baptiste,  et  Pillement,  Jean,  qui 
ont  aussi  fait  de  jolies  gouaches  et  des  marines  à  la 
manière  de  Vernet,  peintes  avec  esjDrit  et  ornées  de 
figures  agréables,  mais  qui  n'ont  pas  le  caractère  et  la 
tenue  des  siennes; — de  même  queLEMETXAY,  P. -Char- 
les, dont  les  ports  d'Italie  sont  fort  estimés  et  ont 
quelquefois  été  comparés  à  ceux  de  Vernet;  — Crépin, 
Louis-Philippe,  qui,  indépendamment  d'une  foule  de 
paysages  décoratifs,  a  fait  des  ports  de  mer  peints  avec 
une  grande  facilité,  quoique  un  peu  secs; — Hue, 
Jean-Baptiste,  d'une  touche  plus  timide  et  d'une  cou- 
leur moins  pétillante,  dont  on  voit  à  Versailles  la  Re- 
prise de  Gènes  par  les  Français  et  le  Passage  du  Danube 
à  l'île  Lobau  ;  —  Chavannes  ,  dont  les  paysages  ont 
joui  dans  le  temps  d'une  certaine  faveur;  —  Rague- 
NET,  auquel  on  doit  des  vues  de  ville  ornées  de  figures 
habilement  peintes. 

Robert,  Hubert  (1733-1808),  en  même  temps  que 
Vernet,  soutenait  dans  son  genre  la  gloire  artistique 
do  la  France  à  cette  époque,  lui  donnait  un  nouvel 
éclat  par  ses  magnifiques  vues  de  monuments  an- 
tiques, où  il  déploya  une  franchise  de  style,  de  cou- 
leur, de  lumière  et  de  perspective  poussée  au  dernier 
point  et  le  rendant  unique  dans  son  genre. 
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Elève  de  l'école  française  à  Rome,  Robert  en  avait 
rapporté  une  foule  de  dessins  qu'il  s'est  empressé  de 
peindre  et  qui  lui  attirèrent  une  réputation  assez 
marquée  pour  le  faire  nommer  gardien  des  tableaux 
du  roi  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  Ces  titres 
furent  pour  lui  la  source  d'une  dénonciation  qui  faillit 
lui  coûter  la  vie  ;  il  supporta  ces  moments  d'infortune 
avec  courage  et  s'en  consola  en  travaillant. 

L'œuvre  de  Robert  est  immense  ;  on  lui  doit  aussi 
l'arrangement  d'un  grand  nombre  de  jardins.  Son 
logement  au  Louvre  était  garni  de  ses  seuls  tableaux. 
Il  était  l'ami  de  Visconti,  de  Vernet,  de  Grétry,  de 
Delille,  de  Lekain  et  de  Voltaire,  qui  le  chargea  de 
peindre  les  décorations  de  son  théâtre  de  Ferney.  Ses 
œuvres,  généralement  d'un  prix  très-accessible  jDarce 
qu'elles  sentent  toujours  la  décoration,  sont  recher- 
chées des  véritables  amateurs  de  la  peinture  dans 
laquelle  l'art  est  bien  compris  et  largement  exécuté. 

Robert  a  eu  dans  de  Machy,  Pierre  (1722-1807), 
élève  de  Servandoni,  un  imitateur  avec  lequel  on  le 
confond  quelquefois  dans  ses  tableaux  de  petite  di- 
mension, mais  qu'il  efface  complètement  dans  les 
comj)ositions  un  peu  importantes  exigeant  de  grandes 
connaissances  en  architecture  et  en  perspective  aé- 
rienne. Les  figures  de  de  Machy  ne  sont  d'ailleurs 
jamais  aussi  franches  de  pose  et  de  dessin. 

De  Machy  a  eu  pour  élève  L.-G.  Moreau,  frère  aîné 
du  célèbre  dessinateur  de  ce  nom,  dont  nous  avons 
parlé;  on  lui  doit  un  grand  ^nombre  de  vues  ornées  de 
petites  figures  très  habilement  peintes  à  la  gouache, 
mais  bien  inférieures  aux  œuvres  en  ce  genre  de  Blarem- 
BERG  et  de  WiLLEMBOHG,  auxqucllcs  leur  fini  précieux 
et  leur  rareté  donnent  un  si  grand  prix,  qu'on  a  vu 
des  gouaches  de  25  à  30  centimètres  du  premier  se 
vendre  4,  5  et  même  6,000  fr.  Il  ne  faut  pas  confondre 
Robert  ni  même  de  Machy,  avec  un  nommé  Lemaire- 
PoussiN  qui  vivait  avant  eux  et  a  aussi  peint  d'anciens 


-  348  - 


moniaments  de  Rome,  mais  d'une  manière  plus  sèche 
et  d'une  perspective  moins  heureuse. 

Deux  artistes,  dont  les  œuvres  eu  ce  genre  sont  en- 
core assez  recherchées  aujourd'hui ,  sont  Casanova 
(1730-1805)  et  Lutherburg  (1740-1814).  Le  premier, 
d'origine  vénitienne,  a  consacré  une  partie  de  sa  vie 
à  célébrer  la  gloire  de  l'armée  française  et  a  aussi 
peint  des  scènes  villageoises  et  même  des  pastorales 
d'un  pittoresque  plein  de  charme  ;  — le  second,  Suisse 
d'origine,  mais  élève  à  Paris  de  Casanova,  s'est 
exercé  comme  lui  au  genre  des  chasses,  des  batailles, 
des  paysages  garnis  d'animaux.  Nous  avons  au  musée 
deux  batailles  et  deux  paysages  de  Casanova,  et  on  voit 
à  Rambouillet  une  bataille  de  Lutherburg. 

Casanova  et  Lutherburg  se  maintiennent  dans  le 
petit  commerce  à  de  bons  prix,  3,  4  et  600  fr.  Ils  ont 
ea  pour  imitateur,  Casanova  surtout,  un  artiste  peu 
connu  du  nom  de  Lepaon,  mort  à  Paris  en  1785,  dont 
les  œuvres  se  confondent  souvent  avec  les  leurs  ;  il  est 
môme  moins  fougueux,  mais  dessinateur  plus  correct. 
On  a  gravé  d'après  lui  une  Revue  de  la  maison  du 
roi  faisant  pendant  à  une  Revue  dam  la  plaine  des 
Sablons,  de  Moreau  le  jeune,  qu'elle  égale  presque 
I)Our  la  mise  en  scène  et  le  mouvement  des  figures. 

Mais  un  autre  artiste  de  cette  époque  dont  le  talent 
n'a  peut-être  pas  été  ax)précié  à  sa  juste  valeur,  est 
Lantara,  Simon  Mathurin  (1729-1778).  Cet  homme 
gai,  insouciant,  ne  travaillant  que  pressé  par  le  besoin 
et  ne  vivant  qu'au  milieu  d'artisans  obscurs,  qu'il  payait 
de  leur  hospitalité  par  un  dessin  ou  un  tableau,  rappelle 
Claude  dans  quelques  parties  de  ses  ouvrages. 

Il  excellait  dans  ses  dessins,  mieux  peut-être  que 
dans  ses  tableaux,  à  rendre  les  diverses  heures  du 
jour.  Son  coloris  est  aérien,  son  feuillet  d'une  grande 
légèreté,  ses  eaux  sont  transparentes.  Comme  il  pei- 
gnait mal  les  figures,  il  les  faisait  peindre  par  Joseph 
Vernet,  Taunay,  Berré  et  Théolon.  Notre  musée  n'a 
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qu'un  seul  tableau  de  lui,  et  encore  tout  à  fait  insigni- 
fiant. Dans  les  ventes,  les  tableaux  de  Lantara  varient 
généralement  entre  4  et  600  fr.,  et  ses  dessins  entre  100 
et  200  fr.  Il  a  eu  pour  imitateur  et  môme  pour  copiste 
.  un  nommé  Lebel,  dont  la  touche  est  moins  légère, 
mais  la  couleur  plus  chaude  et  le  feuillet  plus  accen- 
tué. Il  a  eu  cela  de  commun  avec  lui,  d'aller  aussi 
mourir  à  l'hôpital  de  la  Charité.  — Viennent  enfin 
(Treuze  et  Prud'hon. 

Geeuze,  Jean-Baptiste  (1725.-1805),  arriva  au  mo- 
ment où  les  mœurs  relâchées,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  la  cour  de  Louis  XV  avaient  forcé  la  peinture  à 
leur  servir  d'interprète  et  à  se  pher  à  leur  exigence. 
Il  se  révolta  contre  cette  servilité  si  opposée  au  rôle 
que  les  arts  sont  appelés  à  remplir.  Aux  éternels  ser- 
ments d'amour  et  aux  mystères  de  l'alcôve  étalés  au 
grand  jour,  qui  formaient,  avec  les  scènes  champêtres 
d'opéras,  le  thème  obligé  des  compositions  les  plus 
recherchées  de  l'époque,  il  opposa  des  scènes  fami- 
lières, dont  la  simplicité  même  faisait  ressortir  le  côté 
moral. 

Son  coup  d'essai  en  ce  genre  fut  un  chef-d'œuvre  : 
c'est  son  admirable  tableau  de  la  Lecture  de  la  Bible, 
{[ui  fut  bientôt  suivi  de  l'Accordée  de  village,  de  \a  Ma- 
lédiction paternelle,  dn  Fils  puni ,  du  Paralytique,  du 
Gâteau  des  rois,  de  la  Belle-mère,  de  la  Mère  bien-aimée, 
et  de  plusieurs  autres  pages  capitales  révélant  toutes, 
par  les  joies  ou  les  peines  de  la  famille,  la  sainteté  du 
foyer  domestique,  et  pour  lesquelles  il  a  déployé  une 
pureté  de  dessin,  une  solidité  de  couleur,  une  légèreté 
de  touche  qui  ne  le  cèdent  qu'à  la  gravité  de  la  compo- 
sition, à  la  profonde  moralité  du  sujet,  à  l'expression 
des  têtes,  à  la  naïve  vérité  des  accessoires. 

Toutefois ,  Greuze  était  né  avec  un  cœur  trop  ac- 
cessible aux  doux  sentiments  pour  se  soustraire  com- 
plètement aux  idées  dominantes  alors  dans  les  arts, 
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qui  croyaient  avoir  pour  principale  mission  de  servir 
d'aliment  aux  penchants  de  l'époque. Mais  il  ne  comprit 
l'amour  ni  comme  Boucher,  ni  môme  comme  Frago- 
nard,  qui,  en  le  dépouillant  du  mystère  qui  en  fait  le 
charme,  l'ont  souvent  réduit  à  ce  qu'il  avait  de  plus 
matériel  et  delicencieux;il  le  moralisa,  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  le  mit  en  scène  que  pour  en  tirer  une  leçon 
éminemment  instructive  ;  par  exemple  : 

La  jeune  fdle  qui  revient  de  la  fontaine  avec  sa 
cruche  cassée,  mais  l'air  pensif  et  la  poitrine  hale- 
tante ;  celle  qui  pleure  la  mort  ou  la  fuite  de  son 
oiseau  ;  cette  autre  qui  brise  son  miroir  accusateur, 
n'expriment-elles  pas  une  pensée  profonde,  dans 
laquelle  le  regret  se  mêle  au  sentiment  de  la  faute? 

Greuze  ne  s'en  est  pas  toujours  tenu ,  il  est  vrai,  à 
la  reproduction  de  l'amour  puni  ou  de  l'amour  inno- 
cent et  chaste,  il  l'a  quelquefois  représenté  avec  toute 
sa  fougue  :  témoin  son  admirable  tête  de  la  Bacchante  ; 
mais  encore  ici  rien  de  choquant,  rien  qui  éveille 
d'impudiques  pensées  :  L'esprit,  absorbé  tout  entier 
dans  la  forme,  s'y  arrête  et  craint  d'aUer  au- delà. 

Il  a  eu  malheureusement  le  grand  tort  de  visiter 
l'Italie  et  d'en  rapporter  l'idée  de  peindre  l'histoire, 
dans  laquelle  il  échoua  complètement,  comme  ne  le 
prouve  que  trop  son  Entrevue  de  Sévère  avec  son  fils 
CaracaUa,  Ses  adversaires  se  servirent  de  cet  échec 
pour  nier  le  mérite  de  ses  autres  productions;  mais  ils 
n'y  parvinrent  pas,  et  ses  œuvres  seront  toujoui  s  esti- 
mées parce  qu'elles  réunissent  à  un  degré  très  élevé 
deux  des  principales  conditions  de  l'art ,  la  grâce  et  la 
pensée,  jointes  à  une  exécution  moelleuse,  quoique 
toujours  ferme  et  solide. 

Aussi  se  vendent- elles  à  des  prix  qui  dépassent  bien 
souvent,  il  faut  le  dire,  ce  qu'autorise  la  raison.  L  est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  Prière  ou  VOfjrande  a  l  A- 
mouv  qui,  en  1777,  vente  du  duc  de  Choiseul,  ne  s  o- 


tait  vendue  que  5,000  fr.,  joli  chiffre  assurémeut,  a 
monté,  en  1845,  à  32,000  fr.  à  la  vente  du  cardinal 
Fescli  ;  que  la  Tête  de  Psyché  qui,  à  la  vente  Perrégaux, 
en  1841,  n'avait  atteint  que  8,500  fr.,  a  été  adjugée,  à 
la  vente  Patureau,  au  prix  énorme,  pour  ne  pas  dire 
plus,  de  27,000  fr.;  enfin,  que  sa  Petite  fille  au  mouton, 
dite  l'Innocence,  a  été  vendue  il  y  a  quelques  jours, 
vente  Pourtalès,  100,200  francs.  Puis,  un  tableau  qui, 
à  la  vente  de  Mlle  Thévenin,  en  1821,  la  Petite  peloton- 
neuse,  n'avait  atteint  que  2,400  fr.,  vient  encore  plus 
récemment,  vente  de  Morny  1865,  d'être  adjugée  à 
91,500  fr.  En  1863,  vente  Demidoff,  la  Dame  de  charité, 
admirable  composition,  n'a  atteint  que  49,000  fr. 

Greuze  avait  pour  ainsi  dire  créé  un  genre  trop  en 
harmonie  avec  les  sentiments  d'une  partie  de  la  na- 
tion, pour  ne  pas  avoir  beaucoup  d'imitateurs  et  même 
beaucoup  de  copistes.  Parmi  les  imitateurs  on  connaît 
surtout  Mlle  Ledoux,  Philiberte,  son  élève,  à  laquelle 
on  attribue  tout  ce  qu'on  n'ose  pas  donner  ouverte- 
ment à  Greuze  ;  mais  on  la  reconnaît  à  sa  pâte  plutôt 
molle  que  moelleuse,  à  ses  yeux  moins  largement  en- 
tourés que  ceux  du  maître  et  moins  expressifs,  à  ses 
nez  et  à  ses  bouches  arrêtés  sèchement,  à  ses  vêtements 
plus  recherchés,  et  à  l'absence  de  ces  touches  hardies 
qui  dénotent  le  maître. 

Greuze,  en  effet,  est  caractérisé  par  une  pâte  solide 
et  transparente,  un  coloris  rose,  toutefois  un  peu 
vineux,  qui  semble  plutôt  venir  de  l'intérieur  que 
d'être  à  la  surface,  une  teinte  humide  et  bleuâtre  des 
yeux  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ses  draperies,  négli- 
gées avec  intention,  sont  presque  toujours  glacées  par 
des  tons  rompus,  et  même  un  peu  lourds,  qui  font 
ressortir  les  chairs  et  s'harmonisent  admirablement 
avec  elles. 

Sur  vingt  têtes  de  fantaisie  qu'on  offre  et  qu'on 
vend  comme  étant  de  sa  main,  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  lui  appartiennent  ;  beaucoup  sont  d'un  nommé 
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-MoucHET,  François-TSIicolas,  mort  en  1814,  dont  les 
tons  sont  laqueiix  et  la  touche  aplatie,  ou  cI'Albrïér, 
Joseph,  mort  en  1863,  dont  les  belles  copies  quoique 
un  peu  cotonneuses,  tromperont  beaucoup  d'amateurs 
dans  une  vingtaine  d'années.  Sa  fille  Anna  et  Mme  de 
Valory,  sa  filleule,  ainsi  que  Mme  Bro^sard  de  Beau- 
lied,  son  élève  également,  l'ont  aussi  très  souvent 
copié;  souvent  môme  elles  ont  calqué  directement 
leurs  œuvres  sur  les  siennes  ;  mais  si  le  dessin  s'y 
trouve,  il  y  manque  toujours  la  franchise  de  la  pâte, 
qui  est  plus  estompée,  l'harmonie  de  la  touche,  la 
fraîcheur  des  tons,  etc. 

Notre  musée  a  neuf  tableaux  de  Greuze  ;  les  plus 
remarquables  sont  :  l'Accordée  de  village,  la  Malédiction 
paternelle  et  la  Cruche  cassée.  On  voit  de  lui  chez  la  reiné 
d'Angleierre,  une  Mère  au  milieu  de  ses  enfants  et  une 
Tête  d'expression; — au  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbour^,  le  Paralytique  servi  par  ses  enfants;  —  à 
Hampton-Court,  le  portrait  de  Mme  de  Pompodour  ;  -r^ 
à  Paris,  chez  lord  Hertford,  le  Miroir  cassé,  la  Prière  à 
l'amour,  le  Malheur  imprévu  et  plusieurs  Têtes  d'expres- 
sion; —  chez  M.  de  Rothschild,  la  Laitière,  pendant 
de  la  Cruche  cassée,  le  Ménage  de  l'ivrogne  et  plusieurs 
autres;  —  chez  M.  Léon  de  Laborde,  la  Mère  bien- 
aimée  et  plusieurs  Portraits  de  famille  ;  —  chez  M.  De- 
lessert,  la  Lecture  de  la  Bible  et  une  Jeune  fille  ;  —  chez 
M.  le  marquis  Maison,  Sainte-Marie  t'Egyptimne  et  une 
Madeleine  repentawe;  -  chez  M,  Fould,  la  Petite  fille  à 
la  p"upée;  — chez  M.  Ghaix-d'Est  Ange»,  le  portrait  de 
Talleijrand;  ^  chez  MM.  Lacaze  et  Marcille,  plu- 
sieurs têtes  d'expression  et  plusieurs  belles  esquisses; 
—  chez  M.  Bonnet,  la  belle  Danaé,  de  la  collection 
Rhoné,  etc.,  etc.  Les  villes  de  Nantes,  d'Angers,  de 
Nîmes,  de  l  yon,  ont  aussi  de  ses  œuvres;  Montpellier 
a  son  Gâteau  des  rois. 

WiLLR  fils  a  imité  et  copié  les  scènes  de  famille  de 
Grenze  faites  au  lavis,  de  manière  à  produite  la  plus 
complète  illusion.  —  Vestier  a  aussi  peint  des  têtes 
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de  fantaisie  à  sa  manière,  qui  ont  eu  du  succès.  —  Un 
Allemand  du  nom  de  Kraus,  G.-M.,  mort  à  Francfort- 
sur-le-Mein  en  1806,  a  fréquenté  son  atelier  assez 
longtemps  pour  faire  dans  son  genre  plusieurs  scènes 
familières  pleines  de  grâce  et  de  naïveté.  Une  de  ces 
scènes,  la.  Gaieté  sans  embarras,  vient  de  se  vendre 
950  fr. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Kraus  avec  un  Frailçois 
Kraijse,  d'Augsbourg,  mort  en  1754,  qui,  après  avoir 
étudié  à  Venise  sous  Piazetta,  vint  aussi  à  Paris,  se 
présenta  à  l'Académie,  dont  sa  vanité  lui  fit  refuser 
l'entrée.  Il  dessinait  bien,  avait  une  belle  couleur, 
une  touche  ferme,  quoique  parfois  sèche.  Il  a  peint  en 
France  l'Histoire  de  la  Vierge,  en  sept  tableaux,  pou  ries 
Chartreux  de  Dijon.  Nous  l'avons  déjà  cité. 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  adonnés,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  à  cette  époque,  aux  scènes  d'inté- 
rieur, sans  avoir  toutefois  l'intention  d'imiter  Greuze, 
on  connaît  surtout  Jeaurat,  Schéneau,  Aubry,  Lépicié, 
Charpentier,  Colson,  Canot,  Debucourt,  Bénard,  Fili- 
part,  Balko,  Coquelet,  et  plusieurs  autres  complète- 
ment oubliés,  mais  que  nous  chercherons  bientôt  à 
réhabiliter.  Disons  quelques  mots  des  premiers. 

Jeaurat,  Etienne  (1699-1789),  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Jeaurat  de  Bertry,  son  neveu,  dont  nous 
avons  parlé,  a  fait  quelques  tableaux  historiques  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  comme  Achille  laissant  à  Thé- 
lis,  sa  mère,  le  soin  des  funérailles  de  Patrocle,  dont  il  va 
venger  la  mort;  mais  il  a  été  plus  heureux  dans  ses 
tableaux  de  genre,  parmi  lesquels  on  connaît  sa  Jeune 
mère,  son  Mari  jaloux,  son  Carnaval  des  rues  de  Paris, 
le  Départ  des  filles  de  joie  pour  l'hôpital;  charmantes 
scènes,  pleines  de  mouvement  et  saisissantes  de  vérité; 

ScHiîiNEArj,  qui  est  né  en  Saxe,  mais  que  son  long 
séjour  à  Paris  a  naturalisé  Français,  est  pourtant  tou- 
jours resté  Allemand  clans  ses  compositions,  qu'on 
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reconnaît  à  la  bonhomie  et  à  la  simplicité  tddesques  de 
ses  personnages.  On  a  de  lui  les  EnfanU  corrigés  par 
l'affront,  les  Petits  espiègles,  la  Lanterne  magique,  les 
Enfants  jardiniers,  etc  ; 

AuBRY,  Etienne  (1745-1781),  qniacommencé  sa  car- 
rière par  nn  tableau  dont  le  sujet,  est  le  Mariage  inter- 
rompu, qui  parut  au  Salon  de  1777,  et  où  il  essaya 
avec  assez  de  succès  d'arriver  à  un  effet  moral  par  des 
expressions  pathétiques  ;  l'inspiration  lui  en  était  ve- 
nue du  rouian  des  Passions  de  Werther,  qoe  son 
frère,  Ph.-Ch.  Aubry,  venait  de  traduire  de  l'allemand 
en  français 

.  On  a  gravé  d'après  Aubry  l'Amour  paternel,  la  Pre- 
mière leçon  d'amitié,  les  Adieux  à  la  nourrice,  char- 
mante scène  où  la  coquetterie  des  costumes  le  dispute 
à  l'expression  des  physionomies;  la  Laitière  et  le  pot  au 
lait,  V Oiseau  envolé,  etc.  Gomme  Greuze,  il  a  été  moins 
heureux  dans  ses  essais  de  compositions  historiques, 
les  Adieux  de  Coriolan  à  son  épouse  en  son  tune  preuve. 
Ses  tableaux  ne  sont  jamais  d'un  prix  élevé  ;  cepen- 
dant si  ses  Adieux  à  la  nourrice  étaient-mis  en  vente, 
ils  atteindraient  un  prix  qui  se  ressentirait  du  succès 
qu'ont  aujourd'hui  ces  sortes  de  compositions  ; 

Lépicié,  Nicolas-Bernard  (1735-1784),élèvedeC.  Van 
Loo,  se  destinait  à  la  gravure  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
vue  l'ayant  fait  changer  de  résolution,  il  se  livra  d'a- 
bord à  la  peinture  historique,  que  le  peu  de  succès 
qu'obtinrent  son  Courage  de  Porcia,  sa  Fille  de  Caton, 
sa  Femme  de  Brutus,  etc.,  l'engagèrent  à  abandonner 
pour  les  scènes  familières,  s'accommodant  mieux  à 
son  esprit  dépourvu  d'imagination.  On  a  de  lui  dans 
ce  genre  la  Demande  accordée,  l'Intérieur  d'une  douane, 
un  Jour  de  marché.  Il  a  aussi  peint  des  tôtes  de  jeunes 
gens,  à  la  manière  de  Chardin,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  ;  de  même  que  : 

Gharpentilh ;  Philippe-Jêan  Debucourt;  J.  Bap- 
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tiste  Bénard,  Canot,  Balko,  etc.,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  ont  aussi  fait  à  cette  époque  des  scènes 
familières  dans  lesquelles  on  trouve  de  l'esprit ,  une 
grâce  naïve,  une  couleur  légère ,  des  accessoires  sou- 
vent  lâchés,  mais  toujours  traités  avec  goût.  Debu- 
court  est  Tinventeur  de  la  gravure  à  Vaqua-tinta. 

Prud'hon  ,  Pierre ,  mais  ayant  toujours  signé  : 
Pierre-Paul  (1758-1823),  eut  cela  de  commun  avec 
Greuze,  qu'il  arriva  aussi  au  moment  où  les  arts 
entraient  dans  une  voie  opposée  à  celle  où  le  pous- 
saient les  dispositions  de  son  esprit.  Non  seulement  en 
effet,  les  œuvres  de  Boucher  et  de  toute  l'école  dite  ga- 
lante commençaient  à  n'être  plus  de  mode,  mais  les 
scènes  familières  de  Greuze ,  toutes  morales  qu'elles 
fussent,  n'allaient  plus  être  à  la  hauteur  des  aspi- 
rations de  la  nation,  qui  marchait  vers  sa  régénéra- 
tion politique. 

De  son  côté  Prud'hon,  qui  dans  son  séjour  à  Rome,com- 
me  élève-pensionné  de  l'Etat,  avait  choisi  Le  Gorrége 
pour  le  sujet  de  ses  principales  études,  se  trouva  isolé 
à  son  retour  à  Paris,  ne  voulant  faire  aucune  tentative 
pour  vouer  au  service  des  besoins  nouveaux  son 
crayon  habitué  aux  sujets  gracieux  et  façonné  par  goût 
à  la  reproduction  des  ingénieuses  fictions  de  la  Fable. 
Aussi,  pauvre,  ignoré,  fut-il  longtemps  réduit  pour 
vivre  à  faire  des  dessins,  des  vignettes,  des  miniatures, 
même  des  adresses  et  des  têtes  de  lettres  (nous  en 
avons  vu  plusieurs). 

Mais  dans  tout  cela  se  trouvait  tant  de  grâce,  se  dé- 
celait une  étude  si  vraie  de  l'antique.  C'est-à-dire  de 
l'idéal  des  formes,  ramené  au  sentiment  de  la  nature, 
(ju'il  fut  enfin  remarqué  par  quelques  hommes  d'élite 
dont  le  goût  avait  conservé  sa  pureté  au  milieu  du 
tourbillon  qui  entraînait  les  esprits  vers  les  scènes 
émouvantes,  empruntées  à  l'histoire  gr^^cque  ou  ro- 
maine ;  et  il  reçut  des  commandes,  où  il  put  donner 
libre  cours  à  son  talent  marqué  au  ooin  de  la  grâce  et 
du  sentiment, 

2Û' 
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Rien  n'indiquait  encore  cependant  qu'il  était  capa- 
ble d'aborder  les  grands  sujets,  lorsqu'apparut  tout  à 
coup  au  Salon  de  1808  son  admirable  tableau  de  la  Jus- 
tice et  de  la  Vengeance  divine  poursuivant  le  Crime,  le 
chef-d'œuvre  sans  contredit  de  l'école  française,  qui 
fut  une  protestation  contre  l'opinion  des  maîtres  de 
l'époque  qui  regardaient  son  auteur  £omme  incapable 
d'aborder  les  grands  sujets.  Vainqueur  de  ce  côté, 
Prud'hon  n'abandonna  pas  pour  cela  le  genre  gra- 
cieux, auquel  il  était  voué  par  sa  propre  nature. 

C'est  alors  que  vinrent  son  Enlèvement  de  Psyché  par 
les  Zéphyrs,  son  Zéphyr  se  balançant  sur  l'eau,  son  As- 
somption de  la  Vierge,  sa  Vénus  retenant  Ado7iis  prêt  à 
partir  pour  la  chasse,  l'Innocence  préférant  l'Amour  à 
la  Sagesse  etc.,  enfin  son  Christ  mourant  sur  la  Croix, 
qui  fut  son  dernier  ouvrage,  et  où,  se  surpassant  lui- 
même,  il  sembla  vouloir  exprimer  par  la  teinte  som- 
bre et  mélancolique  répandue  dans  cette  étonnante 
composition,  que  son  âme  abattue  allait  succomber 
sous  le  poids  des  peines  et  des  chagrins  au  milieu  des- 
quels s'était  écoulée  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

Si  maintenant  nous  comparons  Prud'hon  à  Greuze, 
nous  ne  balançons  pas  à  lui  donner  le  premier  rang, 
Greuze,  dans  ses  scènes  familières,  et  même  dans  la 
plupaxi  de  ses  sujets  gracieux,  est  profondément  mo- 
raliste ;  c'est  vrai,  et  c'est  là  le  beau  côté  de  son  ta- 
lent; mais  il  ne  put  jamais  exprimer  qu'une  idée,  et 
cette  idée,  une  fois  saisie,  le  charme  cesse  ou  dimi- 
nue. 

Prud'hon,  au  contraire,  tient  l'esprit  plus  longtemps 
occupé  :  ce  que  dans  ses  scènes  gracieuses  il  perd  dans 
la  profondeur  de  sa  pensée,  il  le  gagne  par  l'élégance 
dans  la  forme,  l'élévation  dans  le  style,  le  vaporeux 
dans  la  composition,  car  personne  ne  sut  mieux  que 
lui  distribuer  la  lumière  et  s'en  servir  phis  habile- 
ment pour  détacher  et  modeler  ses  figures. 
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Toutefois,  l'idée  dans  les  arts  étant  leur  véritable 
raison  d'être,  Prud'hon  serait  inférieur  à  Greuze,  et, 
aux  yeux  de  la  froide  raison,  la  Cruche  cassée  l'empor- 
terait &UÏ  Y  Enlèvement  de  Psyché;  nous  voulons  bien  en 
convenir;  mais,  de  son  côté  aussi,  Prud'hon  ne  s'est 
pas  exclusivement  exercé  à  représenter  des  amours, 
des  zéphyrs  :  quand  il  a  abordé  les  grandes  composi- 
tions historiques ,  il  a  laissé  Greuze  bien  au-dessous 
de  lui;  mettez  à  côté  Tune  de  l'autre  la  Lecture  de  la  Bi- 
ble et  la  Vengeance  divine  'poursuivant  le  Crime,  et  vous 
trouverez  entre  ces  deux  pages,  d'ailleurs  toutes  deux 
admirables  à  leur  point  de  vue,  la  différence  qui  existe 
entre  une  harangue  et  un  poëme,  entre  un  discours 
de  Fenélon  et  une  tragédie  de  Corneille. 

Enfin,  si  de  la  partie  dramatique  on  descend  aux  dé- 
tails, au  faire,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  sous  ce 
raxDport  les  avantages  sont  encore  plus  tranchés  en  fa- 
veur de  Prud'hon  :  d'abord  les  types  de  Greuze  sont 
familiers,  pour  ne  pas  dire  communs ,  ceux  de  Pru- 
d'hon sont  d'une  distinction ,  d'une  élégance,  d'une 
grâce  corrégienne  que  rien  ne  surpasse. 

Ensuite  Greuze  atoujours  évité  le  nu,  et  quand  il  l'a 
abordé,  il  a  montré  des  figures  mal  proportionnées,  des 
membres  longs  et  mal  attachés,  des  attitudes  forcées  ;  le 
nu,  au  contraire,  est  de  toutes  les  difficultés  de  l'art  celle 
que  Prud  lion  a  le  plus  recherchée  et  dont  il  a  triom- 
phé avec  le  plus  de  succès.  Dans  Greuze  les  draperies 
sont  lourdes  et  écrasent  les  formes  ;  dans  Prud'hon 
elles  sort  posées  avec  un  art  tout  à  fait  inconnu  aux 
modernes,  et  quelque  épaisses  qu'elles  soient,  elles 
laissent  aux  formes  leurs  saillies  et  font  môme  sentir 
leurs  gracieux  contours. 

Enfin  si  dans  Greuze  le  transparent  et  le  coloris  des 
chairs  se  tiennentmieux  dansle  tonde  lanature,  la  teinte 
tour  à  tour  dorée,  mais  plus  souvent  nznréc  do  Pru- 
d'hon, semble  l'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine 
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et  place  ses  figures  dans  une  sx^hère  où  l'esprit  ne  s'oc- 
cupe qu'à  les  contempler. 

Et  pourquoi,  avec  des  qualités  aussi  marquées,  ces 
deux  grands  artistes  n'ont-ils  pas  fait  école?  C'est  que 
Greuze,  dans  ses  compositions  capitales,  a  dit  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire  de  la  vie  de  famille,  et  que  Pru- 
d'hon,  en  étudiant  l'antique,  s'y  est  ouvert  une  voie 
qu'un  seul  génie  comme  lésion  pouvait  parcourir  sans 
tomber  dans  la  raideur  ou  la  trivialité... 

Prud'hon  a  eu  pour  élève  de  prédilection  Mlle  Mayer» 
Constance  (1778-1821),  qu'il  a  associée  à  ses  travaux» 
et  dont  la  fin  tragique  (elle  s'est  suicidée)  n'a  pas  été 
étrangère  à  sa  mort. 

Cette  intéressante  personne  s'est  souvent  inspirée 
de  lui  de  la  manière  la  plus  heureuse  ;  témoins  les 
deux  tableaux  qu'a  d'elle  le  musée,  n"»  344  et  345,  la 
Mère  heureuse  et  la  Mère  abandonnée.  On  vient  d'en 
ajouter  un  troisième,  qu'on  pourrait  appeler  le  Retour 
de  Cijthère,  dont  le  faire  et  la  couleur  approchent  tel- 
lement de  Prud'hon  qu'on  pourrait  croire  qu'il  a  fait 
plus  que  de  l'inspirer.  MM.  Boisfremont  et  Tré- 
ZEL,  ses  élèves,  puis,  après  eux.  MM.  Albrier  et 
RiouLT,  ont  quelquefois  copié  Prud'hon  avec  succès. 

Les  dessins,  et,  à  plus  forte  raison,  les  tableaux  de 
Prud'hon  se  paient  fort  cher.  Une  simple  esquisse  ter- 
minée de  son  Assomption  de  la  Vierge,  qui,  à  sa  vente, 
s'était  donnée  à  1,500  fr.,  a  monté,  en  1843,  à  la  vente 
Perrier,  à  12,000;  et  su  Psijché  enlevée  par  les  Amours, 
vendue  15,000  fr.,  à  la  vente  de  M.  Sommariva  en 
1839,  est  aujourd'hui  estimée  40,000  fr.  La  petite  es- 
quisse de  sa  Vénus  retenant  Adonis  partant  pour  la  chasse, 
dont  le  grand  tableau  appartient  aujourd'hui  à  M.  Au- 
guyot,  a  été  achetée,  il  y  a  quelques  années,  5,500  fr., 
par  M.  Marcille  père.  Son  tableau  àeV  Amour  et  Psyché, 
non  terminé,  s'est  vendu  (12  décembre  1863)7,000  fr. 
les  amateurs  1  estimaient  10,000;  enfin,  dans  la  vente 
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qui  vient  de  se  faire  (avril  1864)  des  dessins  qu'avait 
de  lui  M.  Boisfremont,  ses  simples  études  d'atelier  se 
sont  vendues  dans  les  prix  moyens  de  5  à  600  fr. 

Notre  Musée  a  les  trois  tableaux  les  plus  importants 
de  Prud'hon  :  la  Justice  divine  poursuivant  le  Crime; 
le  Christ  sur  la  Croix,  et  son  Assomption  de  la  Vierge, 
dont  le  musée  de  Cherbourg  a  une  répétition  ina- 
.3lievée  et  réduite.  A  Paris  lord  Hertford  a  de  lui,  entre 
autres  belles  choses,  l'Heureuse  Mère  et  la  Mère  malheu- 
reuse; M.  Marcille,  VAmebrisant  les  liens  qui  l'attachent 
au  corps,  Joseph  et  la  femme  de  Putiphar,  et  plusieurs 
superbes  esquisses  et  dessins,  ainsi  que  M.  Lacaze  ; 
M.  Ghaix-d'Est-Ange,  une  répétition  inachevée  de  la 
Vengeance  divine  poursuivant  le  Crime;  M.  Auguyot, 
VénxLS  et  Adonis \  M.  Lassalle,  l'Amour  séduisant  l'Inno- 
cence, etc. 


■  Dix-neuvième  siècle. 

L'époque  dont  nous  venons  de  tracer  l'historique  a 
donc  eu,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  trois  phases  bien 
tranchées.  La  première  appartient  à  la  galanterie,  se 
personnifia  dans  Watteau  et  prit  un  caractère  vérita- 
blement officiel  par  la  création  dans  le  sein  même  de 
l'Académie  de  peinture,  d'une  section  des  fêtes  galantes. 
La  deuxième,  tout  aussi  distincte  que  la  première, 
fut  le  règne  de  la  pure  sensualité  et  eut  pour  chef 
F.  Boucher.  Dans  la  troisième,  toujours  marquée  au 
coin  du  même  idéal  (T amour),  les  besoins  de  l'époque 
ayant  été  satisfaits  de  manière  à  contenter  les  plus 
exigeants  de  ce  côté,  la  peinture  se  vit  obfigée  de  tour- 
ner au  sentiment  et  prit,  sous  le  pinceau  de  Fragonard, 
une  tendance  à  la  sensiblerie. 

Mais  arrivèrent  Greuze  et  Prud'hon,  qui  la  soutin- 
rent dans  ses  deux  faces  les  plus  importantes,  son  côté 
moral  et  son  côté  poétique,  sans  toutefois  pouvoir. 
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ainsi  que  nous  l'avons  dit,  faire  école,  et  restant 
comme  des  modèles  de  transition.  En  effet,  la  trans- 
formation politique  vers  laquelle  la  France  marchait  à 
grands  pas,  et  dont  la  mémorable  assemblée  du  jeu  de 
paume  (1789)  fut  l'acte  décisif,  absorba  tout  entièrs 
les  esprits  et  demanda  aux  arts  autre  chose  qae  les 
frivolités  dont  s'était  en  partie  contenté  le  siècle  qui 
venait  de  s'écouler. 

La  peinture  sembla  dès  lors  n'avoir  d'autre  mission 
que  d'inspirer  aux  masses  l'abnégation  et  le  désinté- 
ressement, le  sentiment  de  la  liberté  et  le  dévouement 
à  la  patrie.  Le  Serment  des  Horaces,  Bélisaire  deman- 
dant l'aumône  (1784)  et  le  Supplice  du  fils  de  Brutus 
(1789),  placèrent  naturellement  DavId,  Louis-Jacques 
(1748-1825)  à  la  tête  des  hommes  les  pins  capables  de 
comprendre  le  puissant  auxiliaire  que  la  peinture  pou- 
vait offrir  aux  idées  nouvelles,  et  le  firent  le  chef 
d'une  école  qui  eut  de  l'éclat,  mais  qui  ne  com- 
prit pas  assez  les  raisons  de  son  origine  pour  re- 
connaître qu'en  matière  d'art,  comme  en  politique,  dé- 
truire n'est  pas  édifier,  et  pour  résister  à  cet  esprit 
despotique  qui  .  la  rendit  hostile  à  toute  œuvre  née 
hors  de  son  sein. 

Cette  école,  en  effet,  eut  à  peine  reçu  la  sanction 
publique,  et  prouvé  que  l'art  était  dans  une  mau- 
vaise voie,  qu'elle  se  crut  appelée  à  le  régénérer, 
qu'elle  traita  avec  ce  dédain  que  donne,  avant  tout,  le 
succès,  tous  ses  prédécesseurs,  et  poussa  la  fatuité 
non  seulement  jusqu'à  transformer  les  noms  de  plu- 
sieurs artistes  alors  estimés  en  appellations  inju- 
rieuses, mais  jusqu'à  porter  un  de  ses  adeptes  en 
triomphe  au  Panthéon  (Drouais,  J.  Germain,  auteur 
de  la  Cananéennen"  188),  ne  se  rappelant  plus  que  «  la 
roche  tarpéienne  n'est  pa^  éloignée  du  Gapitole.  » 

Aussi  les  esprits  furent  à  peine  remis  de  cet  éblouis- 
sement  qu'elle  avait  d'abord  causé,  qu'on  se  permit  de 
demander  si  tout  l'art  consistait  à  dessiner  pure- 
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îMnl  line  figure;  si  ces  modèles  d'atelier  affublés  de 
tuniques  grecques  ou  romaines  et  chaussés  de  co- 
thurnes empruntés  aux  couhsses  de  l'Opéra,  représen- 
taient bien  l'antique  ;  si  ces  bras  tendus  avec  raideur 
étaient  bien  susceptibles  de  reprendre  d'autres  posi- 
tions ;  si  ces  casques  et  ces  cuirasses  ne  cachaient  pas, 
d«ns  quelques  cas,  une  ignorance  du  modelé  ? 

Enfin,  les  plus  osés  des  opposants  cherchèrent  à 
prouver  que  le  respect  que  l'école  de  David  professait 
pour  l'antiquité  n'était  qu'un  fanatisme  au  moyen  du- 
quel elle  dissimulait  l'aridité  de  son  imagination  et 
l'incertitude  de-  son  but;  et  ils  appuyaient  leurs  ar- 
guments sur  cette  vérité  irrécusable  que  la  statuaire 
antique,  uniquement  destinée  à  satisfaire  les  yeux, 
laissait  l'âme  trop  froide  et  trop  inactive  pour  une  na- 
tion comme  la  nôtre. 

Une  fois  le  doute  admis  on  le  transforma  en  certi- 
tude, et  on  appliqua  à  cette  école  la  peine  du  talion 
avec  une  telle  rigueur,  que  l'on  renchérit  à  son  égard 
sUr  les  expressions  dont  elle  s'était,  servi  pour  stigma- 
tiser ses  opposants,  et  que  si,  comme  l'nftlrmait  Gault 
de  Saint-Germain  en  1808  «  les  marchands  qui  possé- 
daient alors  des  tableaux  de  Boucher,  par  exemple, 
cherchaient  longtemps  des  acheteurs  avant  de  s'en 
défaire  au  plus  bas  prix.  »  Il  est  bien  vrai  aussi  que 
les  œuvres  de  David  sont,  à  tort  ou  à  raison,  tombées 
si  bas,  môme  de  notre  époL|ue,que  la  copie  de  l'un  des 
deux  S'wres  de  l'Empereur,  que  David  fit  à  Bruxelles, 
et  qui  lui  fut  payé,  a-t-on  dit,  75,000  fr.,  fut  vendue,  il 
y  a  quelques  années,  à  vil  prix  aux  enchères  piibUques, 
et  qu'elle  était  encore,  il  y  a  quelques  mois,  entre  les 
mains  d'un  marchand  qui  ne  savait  comment  s'en  dé- 
barrasser, et  1  eut  volontiers,  à  son  tonr,  échangée  pour 
quelques  arabesques  de  Wattean  ou  un  trumeau  de 
Boucher.  Triste  effet  de  l'intolérance  en  matière  d'art 
comme  dans  tout  ce  qui  touche  au  sentiment! 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'école  dite  de  David  rné- 
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rite  l'oubli,  disons  le  mot,  le  dédain  dont  on  l'accable 
•  aujourd'hui  ?  Non,  sans  doute,  mille  fois  non  :  d'abord, 
elle  a  eu  sa  raison  d'être,  qui  était  d'arracher  du  do- 
maine de  l'art  le  frivole,  le  joli,  le  convenu  ;  et  elle  y 
a  répondu  d'une  manière  satisfaisante  ;  seulement  elle 
a  persisté  dans  ses  moyens  au  delà  des  besoins.  En- 
suite si,  en  voulant  réduire  l'art  à  des  théories  abso- 
lues, elle  l'a  privé  de  ce  charme  que  lui  donnent  les 
élans  de  l'imagination,  elle  en  a  aussi  prévenu  les  écarts, 
et  elle  a  montré  qu'en  dehors  de  certains  principes 
cet  art  ne  serait  plus  qu'illusion  ou  pure  fantaisie. 

Elle  a  d'ailleurs  à  opposer  à  ses  détracteurs  des 
noms  devant  lesquels  tout  homme  sensé  doit  s'incli- 
ner, et  des  pages  historiques  dignes  de  la  gloire  impé- 
rissable qu'elles  sont  destinées  à  célébrer.  Si  tout  ce 
qui  sort  du  pinceau  de  ses  chefs  laisse  quelque  chose 
à  désirer,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que,  dans 
la  plupart,  on  y  rencontre,  portées  au  plus  haut  degré, 
plusieurs  des  conditions  essentielles  de  l'art. 

Par  exemple,  quel  artiste  de  notre  époque  pourrait 
se  flatter  de  dessiner  plus  correctement  que  David? 
Où  trouver  un  coloriste  plus  habile  que  Gros  (1771- 
1835)?  A  part  Prud'hon,  que  nous  mettons  en  dehors 
V  de  la  question ,  qui  a  su  donnei'  à  une  figure  un  mo- 
delé plus  doux,  des  formes  plus  gracieuses  que  Gmo- 
DET  (1767-1824)  ou  le  baron  Rfgnatjlt  (1754-1829)? 
Avons-nous  aujourd'hui  beaucoup  d'artistes  capables, 
à  part  la  couleur,  de  faire  des  portraits  plus  vivants  et 
d'une  plus  belle  tenue  que  Gérard  (1754-1829)  et  Ro- 
bert-Lefebvre  (1756-1831),  et  de  composer  plus  dra- 
matiquement une  scène  que  Pierre  Guérin  (1774- 
1833)?  Si  nous  exceptons  l'hémicycle  de  l'école  des 
Beaux-Arts,  de  Paul  Delaroche,  avons-nous  aussi 
beaucoup  de  compositions  mieux  comprises  et  aussi 
largement  exécutées  que  Brulus  condamnant  ses  ftls 
à  mort,  de  LÉTHiÈEiE  (1760-1832)  ;  la  Bataille  d'Auster- 
litz,  de  Gérard  ;  les  Pestiférés  de  Jaffa,  la  Bataille  d'A- 
boukir  et  la  coupole  du  Panthéon,  de  Gros;  enfin,  le 
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Naufrage  de  la  Méduse,  de  Géricault,  J.-E.-Tliéod.  - 
André  (1790-1824),  qui  semble  être  le  dernier  effort  do 
cette  école,  et  un  pas  de  fait  pour  sa  transformation  dan  a 
le  grand  style,  en  ce  sens  qu'il  est  venu  prouver  que  le 
plus  ou  moins  de  pureté  des  formes  dans  les  arts  n'é- 
tait pas  absolument  nécessaire;  le  point  important  éta  v  ':, 
que  l'action  scénique  fût  rendue  de  manière  a  par  ît;" 
à  l'esprit  et  au  cœur  ? 

Rendons  donc  justice  à  cette  école  ;  disons  qu'elle  a 
trop  souvent  sacrifié  l'esprit  à  la  raison,  que  pour  d:) 
venir  plus  accessible  aux  masses  elle  s'est  conteniez 
d'un  dessin  linéaire  correct  jusqu'à  la  raideur,  et  v.a 
s'est  pas  suffisamment  occupée  ni  du  prestige  si  sédni 
sant  de  la  couleur,  ni  du  modelé  que  donne  un  clah" 
obscur  bien  entendu;  et  que,  par  là,  elle  est  souvoîV; 
restée  uniforme  et  froide.  Mais  reconnaissons-lui  va,- 
grande  science  de  composition,  une  pensée  nettem>-.i]  •, 
exprimée,  et  cherchant  toujours  à  se  mettre  à  la  ha'.! 
teur  de  la  brillante  époque  qu'elle  a  eu  à  traverse;- 
un  grand  soin  de  détails,  et  une  actualité  qui  lui  ont  per- 
mis de  triompher  des  inconvénients  de  thèmes  officiel- 
lement arrêtés  et  de  la  mesquinerie  des  costumes  ctc 
l'époque. 

Enfin,  si  on  nomme  communément  cette  école  écol-j 
de  l'Empire,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  n'ait 
eu  que  la  courte  durée  du  règne  de  Napoléon  P"-,  D'a- 
bord elle  a  eu  pour  fondateurs  trois  hommes  qui  en  ont 
arrêté  franchement  le  type  dans  des  ouvrages  anté- 
rieurs à  ceux  de  David ,  conséquemment  à  l'Empire  ; 

ViEN,  Jos.-Marie(l  71 6) ,  qui  a  offert  l'exemple  jusqu'à  • 
lors  unique  d'un  artiste  ayant  peint  jusqu'à  92  an^; 
(il  n'est  mort  qu'en  1809);  —  Vincent  Fr.- André, 
élève  de  Vien  (1746-1816)  ;  ~  Peyron,  J.-F.-Pierre' 
(1744-1815),  qui  a  employé  à  Rome  tout  son  pouvoir  h 
ramener  le  goût  vers  l'antique  et  la  saine  imitation 
delà  nature.  Nous  avons  eu  sous  les  yeifx,  il  y  a  quel- 
ques jours,  une  lettre  autographe  de  Peyron,  datée  de 
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de  1787,  dans  laquelle  il  déclarait  que  «  pour  se  dis- 
<c  tinguer  il  fallait  nécessairement  sortir  de  la  mau- 
«  vaise  manière  alors  à  la  mode.  »  A  ces  trois  noms  il 
serait  jusLe  d'ajouter  celui  de  Callet,  Ant. -François 
(1741-1823),  qui  pour  être  moins  connu,  n'en  est  "pas 
moins  un  de  ceux  qui  les  premiers  secouèrent  le  joug 
et  firent  de  louables  efforts  pour  sortir  drf  la  mauvaise 
manière  signalée  parPeyron;  comme  on  le  voit  par  les 
trois  belles  pages  qu'a  de  lui  notre  musée  n"^  87,  88, 
89;  les  Saturnales  ou  l'Hiver;  le  Printemps;  l'Eté  ou 
les  Fêtes  à  Cèrés. 

Les  tableaux  de  Vien,  de  Vincent  et  de  Peyron,  dont 
les  noms  sont  presque  oubliés  aujourd'hui  malgré  les 
services  qu'ils  ont  alors  rendus  à  l'art,  sont:  L'Ermite 
endormi,  ÙM  premier;  Alcibiade  recevant  des  leçons  de  So- 
crate,  dn  second;  les  Funérailles  de  3Iiltiade,  du  troisième. 
Trois  pages  remarquables,  dont  le  style  et  l'exécution 
tranchaient  si  complètement  avec  les  doctrines  et  les 
manières  alors  en  vogue,  qu'il  devenait  facile  de  pres- 
sentir que  la  peinture  allait  entrer  dans  une  nouvelle 
voie. 

Ensuite,  cette  école  a  été  classique  jusqu'en  1830,  et 
si  ses  principaux  représentants  sont,  après  David,  qui 
l'a  formulée  dans  toute  son  expression,  le  baron  He- 
gnault,  Gros,  Guérin,  Gérard,  Gn^odet,  la  plupart  des 
hommes  qui  sont  encore  aujourd'hui  l'honneur  de 
notre  école  moderne,  sont  sortis  de  leurs  ateliers.  C'est 
ainsi  que  MM.  Ingres,  Tsabey,  Carie  Vernet,  Abel 
PujoL,  Couder,  Granet,  Pagnkst,  Gautherot,  Léopold 
Robert,  sont  éle\e3  de  David;  Paul  Delaroche  et 
Bellangé,  de  Gros;  Léon  Cogniet,  Eugène  de  la 
Croix,  Ary  Scheffer,  Géricault  et  Sigalon  de  Gué- 
rin; Hersent,  Blondel  et  Menjaud,  de  Regnault;  Bou- 
chot et  plusieurs  autres  de  Lethière,  etc. 

Cette  école  n'a  pas  d'ailleurs  été  tellement  absolue 
que  plusieurs  de  ses  élèves  n'aient  pas  senti  le  besoin 
de  s'exercer  en  dehors  du  grand  genre  historique. 
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Aussi  a4-on-vu' paraître  à  cette  époque  un  grand 
nombre  de  compositions,  surtout  en  tableaux  de  che- 
valet, qui  sont  encore  reclierchées  aujourd'hui,  et  qui 
entrent  assez  fréLjuemment  dans  le  commerce  pour 
qu'on  doive  les  connaître  et  savoir  à  quel  prix  elles 
sont  généralement  cotées.  Par  exemple  : 

Dans  le  genre  mythologique  :  Landon,  Ch. -Paul 
(1760-1826),  élève  de  Regnault,  qui  a  mis  beaucoup 
de  finesse  et  de  grâce  dans  ses  têtes  de  femme,  et 
dont  la  composition,  quoiqu'un  peu  froide ,  n'est  pas 
dépourvue  de  charme ,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  qu'a  de  lui  le  musée  sous  le  n°  316  :  Léda  et 
ses  deux  fils.  Castor  et  Pollux.  11  a  été  conservateur  des 
tableaux  de  notre  musée  et  a  publié,  comme  nous  le 
verrons,  plusieurs  ouvrages  importants,  que  nous  ci- 
terons plus  loin;  Lobdon,  Pierre  Jérôme,  élève  de 
Prud'hon,  d'après  lequel  on  a  gravé  un  Saint-Sébas- 
et  la  Communion  d'Attala; 

Langrenon,  J.-Ferd.  (1791),  .élève  de  Girodet,  connu 
par  plusieurs  compositions  sagement  peintes,  parmi 
lesquelles  on  a  surtout  remarqué  un  tableau  représen- 
tant la  Paix,  la  Justice  et  l'Abondance  ; 

Lagrenée,  J. -Jacques,  dit  le  jeune  (1740-1821),  que 
nous  avons  déjà  cité,  élève  de  son  frère,  moins  recher- 
ché que  celui-ci,  avec  lequel  on  le  confond  souvent; 

ValIvIN  (1815),  bien  connu  par  ses  bacchanales,  ses 
baigneuses  et  ses  fêtes  de  Diane,  de  Gérés.  On  a  de 
lui  un  Triomphe  d'Amphytrite  et  Thésée  et  Hippolyte. 
Ses  petites  compositions,  sans  être  d'un  grand  style  ni 
bien  dessinées,  sont  d'un  effet  agréable  ;  on  en  voit  qui 
rappellent  le  baron  Hegnault  et  même  Prud'hon;  aussi 
est-il  assez  recherché,  quoique  restant  toujours  à  de 
faibles  prix  :  de  2  à  300  francs.  Quelques  compositions 
atteignent  cependant  5  à  600 francs  ;  nous  avons  même 
vu  de  lui  un  tableau  représentatit  des  Nymphes  faisant 
danser  des  amours,  monter  à  800  francs  ; 
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Mallet,  J.-Bapt.  (1759-1825),  élève  de  Prud'hdiet 
de,Mérime'e,  qui  a  aussi  fait  des  bacchantes,  des  Vénus 
couchées,  des  amours  jouant  avec  des  nymphes  dans 
des  paysages,  des  scènes  de  famille  de  petite  dimen- 
sion, où  il  excellait  surtout  à  représenter  des  enfants 
et  dea  femmes  vêtues  de  satin  ;  on  le  confond  quelque- 
fois avec  Vallin,  mais  il  est  plus  fini,  peint  avec  plus 
de  sentiment  et  se  vend  plus  cher  ;  il  a  souvent  peint  à 
la  gouache. 

Dans  les  scènes  d'intérieur,  on  trouve  Boissieu, 
J.-Jacques  (1736-1810)  qui  a  fait  quelques  tableaux  à 
1  huile,  mais  beaucoup  de  dessins  et  d  eaux-fortes  à  la 
manière  flamande.  Notre  musée  a  de  lui,  sous  le  n°  21, 
un  beau  paysage;  et  on  voit  à  Lyon,  sa  ville  natale, 
Une  jeune  femme  jouant  de  la  mandoline,  le  Ballon,  les 
portraits  en  dessin  de  son  frère  et  ceux  de  Montgolfier 
et  de  M.  de  la  Salle  ; 

BiLCOQ,  Marie-Antoine,  reçu  académicien  en  1789, 
d'après  lequel  on  a  gravé,  en  1780,  la  Consultation  et 
d'autres  scènes  familières  peintes  avec  esprit  et  vérité; 
il  a  exposé  au  salon  de  l'an  xii  l'Intérieur  d'une  cour,  le 
Laboratoire  d'un  chimiste,  un  Aveugle  sortant  d'un  village; 

Drolling,  Martin  (1752-1817),  qui  a  étudié  les 
maîtres  hollandais  et  a  exposé  aux  salons  de  l'épo- 
que plusieurs  tableaux  d'intérieur  qui  ont  eu  un 
immense  succès  :  La  Cuisine,  que  l'on  voit  au  mu- 
sée sous  le  n°  186,  est  un  de  ces  tableaux  ;  on  connaît 
encore  de  lui  le  Marchand  ambulant  et  plusieurs  autres 
qui  dénotent  une  grande  étude  de  la  perspective  ;  mais 
ils  ont  un  peu  perdu  dans  l'opinion  des  amateurs, 
parce  que  s  ils  ont  la  naïveté  des  Flamands  et  des  Hol- 
landais, ils  n'en  ont  pas  le  moelleux. 

BoiLLY,  Louis-Léopold  (1761-1845),  artiste  labo- 
rieux qui,  indépendamment  d'une  immense  quan- 
tité de  scènes  d'intérieur  des  plus  spirituelles  et 
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d'une  foule  de  caricatures,  a  fait  plus  de  cinq  mille 
portraits  qu'il  terminait  en  quelques  heures.  Il  a  été 
un  des  artistes  les  plus  populaires  de  son  époque,  et 
cette  popularité  il  la  méritait  par  l'esprit  avec  lequel  il 
représentait  le  côté  comique  d'une  scène,  le  soin  qu'il 
mettait  à  ses  costumes,  le  modelé  de  ses  figures  ;  il  n'a 
pas  cessé  d'être  recherché.  Une  petite  scène  d'inté- 
rieur de  lui  ne  se  vend  jamais  moins  de  8  à  1,200  fr. 
La  Mère  de  famille  a  monté  ,  l'année  dernière,  à 
1,780  francs  (vente  Fallu,  de  Poitiers).  Nous  venons 
même  de  voir  (10  janvier  1865)  une  grande  scène 
représentant  une  Distribution  de  comestibles  aux  Champs- 
Elysées,  un  jour  de  fête  publique,  être  adjugée  à  3,500f. 
Bien  plus,  une  petite  scène  composée  de  quatre  per- 
sonnages, intitulée  la  Promenade,  a  monté  à  la  vente 
Morny  (juin  1865)  au  chiffre  de  7,700  fr. 

On  confond  souvent  les  petits  portraits  de  Boilly 
avec  ceux  d'un  nommé  Van  Gorp,  d'origine  flamande, 
qui  a  longtemps  habité  Paris,  où  il  est  mort  un  peu 
avant  Boilly,  auquel  il  est  inférieur.  On  a  aussi  gravé 
d'après  Van  Gorp  de  très  jolies  scènes  d'intérieur;  par 
exemple  :  Voilà papa^  etc.; 

SwEBACH,  Jacques-Fr. -Joseph,  dit  Fontaine  (1769- 
1823),  bien  connu  par  ses  scènes  militaires,  ses  haltes, 
ses  campements,  sur  le  devant  desquels  il  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  de  placer  un  cavalier  monté  sur 
un  cheval  blanc.  Ces  scènes,  peintes  d'une  touche 
ferme  et  spirituelle,  dont  les  personnages  et  les  ani- 
maux sont  solidement  posés,  décèlent  d'ailleurs  une 
connaissance  exacte  du  sujet.  Sa  réputation  et  son 
prix  se  maintiennent.  Notre  musée  n'a  cependant  rien 
de  lui  ;  mais  il  est  très-connu  et  assez  recherché  dans  le 
commerce,  où  son  prix  se  maintient  de  3  à  4  et  même 
600  fr.  pour  les  tableaux  de  petite  dimension  ; 

Duplessis-Bertaux,  sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de 
renseignements,  mais  qui  a  cherché  à  imiter  Swebach, 
dont  il  s'est  quelquefois  rapproché  ;  il  est  beaucoup 
moins  estimé  et  se  paie  beaucoup  moins  ; 


—  368  — 


A. -Xavier  Le  Prince,  mort  en  1826  à  vingt-sept  ans. 
Les  deux  tableaux  qu'a  de  lui  notre  musée  dénotaient 
qu'il  aurait  figuré  un  jour  au  rang  de  nos  grands  ar* 
tistes  :  un  Embarqwment  de  bestiaux,  n»  455,  et  le 
Passagè  du  Susten,  dam  le  canton  d'Uri,  m  Suisse,  A 
sa  vente,  qui  s'est  faite  en  1827,  on  a  vu,  entre  autres 
bonnes  compositions,  une  Chasse  au  lion,  qui  ne  s'est 
vendue  que  445  fr.  ;  depuis  nous  avons  vu,  vente  Le- 
roux, 1859,  une  Fête  de  village  monter  à  700  fr.,  et 
en  1861,  vente  Rhoné,  la  Station  de  la  diliqencè.  à 
560  fr.  ; 

Robert,  Louis-Léopold  (1794-1835),  auquel  ses  deux 
tableaux  du  musée,  les  Moissonneurs  des  Marais-Pontins, 
le  Retour  de  la  fête  de  la  Madone  de  l'Arc,  n"'  493  et  494, 
et  plusieurs  autres  productions  comriie  les  Pêcheurs  de 
l'Adriatique,  l'Improvisateur  napolitain,  ont  donné, 
comme  à  Géricault,  une  place  peut-être  trop  élevée 
pour  qu'il  put  s'y  maintenir  ; 

Mme  Haudebourt-Lescot  (1784-1845),  auteur  de 
très -jolies  scènes  d'intérieur,  parmi  lesquelles  on  a 
surtout  distingué  J.- Jacques  cueillant  des  cerises,  la 
Bonne  mère,  la,  Dame  de  charité.  Ses  œuvres,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  prix.  On  a 
d'elle,  à  Versailles,  un  tableau  représentant  la  Pnse 
de  Thionville; 

Duval-le-Gamus,  Pierre  (1790),  qui  a  aussi  fait  des 
scènes  familières  d'une  grande  vérité,  comme  les 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  la  Partie  de  piquet  des 
invalides  et  plusieurs  autres^  où  il  a  fait  preuve 
d'une  grande  facilité  d'exécution; 

DuvAL,  Eust. -François,  qui  a  peint  dans  le  même 
genre  que  le  précédent,  et  a  mis  des  figures  dans  les 
paysages  de  plusieurs  artistes  de  son  temps  ; 

Destotiches,  Paul-Emile;  Legoeur,  J.-B.;  Franque* 
LIN,  J.-Aug.,  ont  aussi  peint,  à  cette  époque,  de  char- 
mantes scènes  d'intérieur,  mais  qu'on  trouve  aujour- 
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d'hui  d'une  composition  trop  naïve  et  d'une  facture 
trop  molle. 

Dans  le  paysage  :  De  Marne,  J.-Louis  (1744-1829), 
est  aussi  un  peintre  de  la  nature ,  mais  d'une  nature 
peu  idéalisée;  ses  compositions  se  bornent  générale- 
ment à  des  vues  de  routes,  de  canaux,  de  foires,  de 
fêtes  de  villages,  animées  de  personnages  et  d'animaux 
peints  avec  esprit  et  Lien  groupés  ;  il  a  fait  quelques 
scènes  à  la  manière  flamande  qui  sont  estimées.  Il 
se  maintient  à  des  prix  relativement  élevés  ;  ses  meil- 
leurs tableaux  sont  ceux  antérieurs  à  1810;  on  les 
voit  quelquefois  monter  à  600  et  même  à  1,000  fr.; 
ceux  de  petite  dimension  vont  de  300  à  500  fr.  Ce- 
pendant on  en  a  vu  dans  les  belles  qualités  atteindre 
des  chiffres  beaucoup  plus  élevés  ;  témoins  les  quatre 
qui  se  sont  vendus  en  1860,  à  la  vente  Seymour,  dont 
l'un  a  monté  à  3,000  fr.,  un  autre  à.  1,400  fr.  et  un  troi- 
sième à  1,200  fr.; 

Bruandet  (qu'on  sait  seulement  être  mort  en  1803), 
surnommé  avec  quelque  raison  le  Ruysdaël  fran- 
çais ;  on  lui  doit  de  charmantes  compositions  ;  ses 
arbres  sont  légers,  ses  fonds  transparents  ;  il  se  plai- 
sait surtout  à  peindre  des  forêts  et  savait  y  faire  péné- 
trer l'air  et  la  lumière.  On  donne  souvent  comme  étant 
de  lui  des  paysages  de  Bude  ot,  Philippe,  dont  la 
feuille  est  plus  déC(»upée  et  le  ciel  moins  vaporeux. 
Swebach,Taunayet  Du  val  ont  souvent  mis  des  figures 
dans  les  paysages  de  Bruandet,  dont  nous  avons  au 
musée,  sous  le  no  53,  une  charmante  Vue  de  la  Forêt 
de  Fontainebleau,  prise  d'après  nature  ; 

Valenciennes,  Pierre-Henri  (1750-1819),  élève  de 
Doyen,  qui  se  forma  pour  le  paysage  par  les  nombreuses 
études  qu'il  fit  en  Italie  des  œuvres  de  Claude  et  du 
Poussin  ;  il  fonda  à  Paris  une  écule  de  paysage  d'où 
sortirent  tous  les  paysagistes  de  l'Empire.  On  lui  re- 
proche aujourd'hui  de  manquer  de  vaporeux,  d'avoir 
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des  plans  trop  accusés,  en  un  mot  d'être  trop  pro- 
saïque; aussi  a-t-il  perdu  de  son  prix,  à  ce  point  que 
dan,s  une  vente  qui  s'est  faite  il  y  a  quelques  jours 
(août  1865)  on  en  a  vendu  plusieurs,  dont  le  plus 
important  n'a  guère  dépassé  300  fr. 

Bertin,  J.-Yictor,  né  en  1775,  élève  de  Valenciennes 
et  fondateur  en  France  du  paysage  historique,  a  eu, 
comme  son  maître ,  beaucoup  de  succès  il  y  a  trente 
ans,  mais  il  est  complètement  abandonné  aujourd'hui; 
S3s  horizons  sont  froids,  sa  peinture  est  hsse  et  sa  cou- 
leur d'un  bleu- vert  qui  fatigue  promptement  l'œil  et 
Yesprit  ; 

Taunay,  Nicolas-Antoine  (1755-1830),  est  des  paysa- 
gistes dits  de  l'Empire,  celui  dont  la  réputation 
s'est  le  mieux  conservée.  Il  a  longtemps  habité 
ritahe  et  le  Brésil,  et  a  puisé  dans  ces  riants  climats 
une  couleur  animée  et  le  goût  d'une  nature  plus  gran- 
diose que  celle  à  laquelle  s'est  borné  De  Marne.  Ses 
paysages  ne  sont  pas  d'ailleurs  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ses  tableaux  ;  ils  servent  le  plus  habituel- 
lement de  cadre  à  des  scènes  pleines  d'intérêt, 
comme  le  prouvent  les  trois  toiles  que  possède  de 
lai  le  musée  ;  il  est  assez  recherché  et  se  vend  bien  ; 

Vernet,  Antoine-Gharles-Horace,  communément 
appelé  Carie  Vernet,  (1758-1836),  père  de  notre 
célèbre  Horace,  fut  chargé  de  représenter  la  plu- 
part des  grandes  batailles  de  l'Empire,  et  s'acquitta 
de  cette  tâche  avec  un  talent  qui,  sans  le  mettre,  à  la 
hauteur  de  Gérard  et  de  Gros,  lui  acquit  une  place  des 
plus  honorables  parmi  les  artistes  de  l'époque;  il 
(ixcella  surtout  à  peindre  des  chasses  et  fit  un  nombre 
prodigieux  de  caricatures  et  de  scènes  comiques  frap- 
pées au  coin  de  l'actualité  et  de  l'esprit  ; 

Pau  de  Saint-Marthn,  Alexandre,  et  les  deux  frères 
BmAULT  (Pierre-Xavier  et  Joseph-Xavier),  ont  eu  aussi 
quelques  succès;  mais  leurs  paysages,  totalement  dé- 
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pourvus  de  couleur,  d'effet  et  de  poésie,  n'ont  aujour- 
d'hui qu'un  faible  prix  ; — Dunouy,  Alexandre-Hyacin- 
the (né  en  1757),  a  eu  une  manière  assez  spirituelle  de 
peindre  le  paysage;  il  a  beaucoup  travaillé  ;  ses  œuvres 
se  sont  mieux  maintenues  que  celles  des  deux  précé- 
dents ;  on  voit  plusieurs  tableaux  de  lui  à  Versailles, 
entre  autres  une  Irruption  du  Vésuve  d'un  effet  saisis- 
sant; il  a  peint  avec  De  Marne  une  Entrevue  de  Napo- 
léon avec  Pie  VII  dans  la  forêt  de  Fontainebleau; 

Granet,  François-Marins  (1775-1849),  dont  les  Inté- 
rieurs de  C/oiîm,très-recherchés  et  payés  fort  cher  il  y  a 
quarante  et  même  trente  ans,  sont  un  peu  abandonnés 
aujourd'hui;  mais  n'en  sont  pas  moins  d'excellents 
exemples  de  perspective  et  de  scènes  conçues  avec 
esprit  et  exécutées  avec  une  grande  fermeté.  Il  a  eu 
quelquefois  pour  collaborateur  le  comte  Forbin,  L.-Ni- 
col.-Phil.- Auguste  (1777-1841),  ancien  directeur  des 
musées  royaux,  qui,  indépendamment  de  ses  titres  à 
la  renommée  comme  peintre,  s'est  acquis  des  droits  à 
la  reconnaissance  des  artistes  en  créant  le  musée  du 
Luxembourg,  où  sont  déposées  les  œuvres  des  artistes 
vivants,  que  le  gouvernement  achète  à  la  suite  des 
expositions  ; 

Michel,  sur  lequel  on  n'a  aucun  renseignement. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1830. 
Avant  cette  époque,  nous  l'avons  souvent  rencon- 
tré dessinant  aux  environs  de  Paris.  Il  a  fait 
une  foule  innombrable  d'études  sur  papier.  Peu 
d'artistes  modernes  ont  compris  l'horizon  mieux  que 
lui  :  ses  ciels,  ses  terrains,  ses  fabriques  sont  indiqués 
avec  une  vigueur  peu  ordinaire  et  admirablement 
éclairés.  Ses  études  qui,  dans  son  temps,  se  vendaient 
par  masses  deux  et  trois  francs,  sont  recherchées  au- 
jourd'hui et  se  vendent  30,  40  et  même  100  francs. 
Swebach,  Duval  et  Demay,  qui  a  aussi  fait  de  jolies 
petites  scènes  villageoises,  ont  mis  quelquefois  des 
figures  dans  ses  paysages  terminés  ;  de  ces  paysages 
nous  en  avons  vu  quelques-uns  qui  rappelaient 
Ruysdaël  ; 

21* 
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Watelet,  E.-Etienne,  né  en  1780,  a  aussi  joui 
d'une  certaine  réputation  ;  nous  connaissons  de 
lui  une  Vallée  des  Alpes,  qui  n'est  certainement  pas 
sans  mérite.  Sa  manière  se  reconnaît  dans  les  œuvres 
de  M.  Lapito,  L.-Auguste,  son  élève,  qui  lui  fait 
honneur;  —  Malbranche  (1790-1838),  si  connu  par 
ses  Effets  de  neige,  d'une  grande  vérité,  d'un  dessin 
correcL  et  naturel,  est  complètement  délaissé  au- 
jourd'hui. Le  musée  de  Gaen,  sa  ville  natale,  a  trois 
de  ses  plus  jolies  compositions  ; 

MiCHALLON,  Achille  (1796-1822),  fils  du  célèbre 
sculpteur  de  ce  nom,  et  élève  de  Valenciennes 
et  de  Dunouy,  a  eu  des  débuts  qui  lui  présa- 
geaient le  plus  bel  avenir.  Son  style  est  poétique, 
son  exécution  pleine  d'énergie,  ses  sites  savamment 
accidentés,  et  les  scènes  dont  ces  sites  sont  le  théâtre, 
sont  conçues  dans  un  esprit  élevé.  Indépendamment 
de  son  paysage  du  musée,  on  connaît  de  lui  la  Mort  de 
Roland,  le  Combat  des  Lapithes  et  des  Centaures,  des 
Bergers  contemplant  les  ruines  d'un  tombeau.  Avec  tout 
leur  mérite  ses  paysages  n'en  sont  pas  moins  passés  de 
mode,  et  ne  se  vendraient  pas  aujourd'hui  le  quart  de 
ce  qu'ils  se  seraient  vendus  il  y  a  trente  ans;  ce  qui  certes 
n'est  pas  juste; 

M.  Rémond,  J.-B.-Gharles  (né  en  1795,  encore 
vivant) ,  a  fermé  la  liste  des  paysagistes  connus 
de  l'Empire;  son  style  est  celui  de  Michallon,  dont  ses 
œuvres  ont  subi  le  sort.  Nous  avons  vu  récemment 
cet  habile  artiste  assister  en  souriant  à  la  vente  d'un 
de  ses  paysages  qui,  comme  ceux  de  Michallon,  n'a- 
vait pas  dépassé  le  quart  du  prix  qu'il  eût  atteint  en 
1825.  Qu'il  vive  vingt  ans  encore,  ce  que  nous  lui 
souhaitons,  et  il  verra  certainement  bien  des  œuvres, 
prônées  aujourd'hui,  tomber  plus  bas  que  les  siennes; 

Enfin  un  artiste  également  vivant,  auquel  on  doit  de 
bonnes  copies  de  Ruysdael,  d'Hobbéma  et  de  quelques 
autres  maîtres  hollandais,  est  M.  Grailly.  On  voit  de 
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ces  copies  se  vendre,  dans  le  commerce,  des  prix  assez 
élevés;  nous  en  connaissons  une  qui  figure  dans  une 
belle  collection,  et  qu'on  croit  bien  être  de  Ruysdael, 


Ecole  moderne 


Si  nous  avons  nos  coudées  franches  pour  juger  les 
morts,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  vivants.  Les 
arti-stes  forment  une  classe  éminemment  irritable,  et 
le  plus  léger  doute  sur  le  talent  du  dernier  d'entre  eux 
est  toujours  mal  accueilli,  quelles  que  soient  les  expres- 
sions employées  pour  exprimer  ce  doute. 

^  Ecrire  l'histoire  de  l'art,  ou  pour  mieux  dire  l'his- 
toire de  la  peinture  contemporaine,  est  donc  une  ten- 
tative aussi  périlleuse  que  déUcate,  et  serait  principa- 
lement une  prétention  ridicule  dans  un  ouvrage  non  pas 
écrit  pour  étabhr  des  principes,  mais  destiné  unique- 
ment à  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  l'étude  des 
tableaux,  et  à  offrir,  concentrés  sous  le  plus  petit  volume 
possible,  les  principaux  éléments  de  cette  étude.  Aussi 
sommes-nous  obligé  de  nous  en  tenir  ici  à  de  simples 
et  courtes  générahtés. 

Or,  nous  avons  dit  et  cherché  à  prouver  que  l'école 
de  David  avait  succombé  à  ses  prétentions  à  l'omni- 
potence, ei  à  son  refus  ou  à  son  impossibiUté  de  se 
transformer  pour  se  mettre  plus  enharmonie  avec  les 
mœurs  ou  le  mouvement  intellectuel  que  faisait  naître 
notre  nouvelle  organisation  sociale.  Dégagés  de  ses 
liens,  les  artistes  qui  lui  succédèrent  ont  abandonné 
ce  qu'on  appelle  la  tradition  avec  une  fougue  égale  au 
moins  à  la  docilité  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
mise  à  s'y  soumettre,  et  ont  abordé  tous  les  genres, 
toutes  les  manières,  apportant  dans  la  rechei-che  du 
nouveau  une  abondance  d'activité  créatrice  vrai- 
ment extraordinaire. 
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De  cette  espèce  d'anarchie  ne  tardèrent  pas  à  sortir 
quelques  hommes  dont  les  œuvres  tranchaient  trop 
avec  ce  qu'on  était  habitué  à  voir  pour  ne  pas  devenir 
autant  de  drapeaux  autour  desquels  se  groupèrent  des 
niasses  qui  formèrent  ainsi  de  nouvelles  écoles.  Ces 
écoles,  au  lieu  de  s'éclairer  de  l'expérience  du  passé, 
de  s'emprunter  mutuellement  ce  qu'ehes  avaient  de 
bon,  et  de  marcher  d'un  accord  commun ,  chacune 
dans  la  sphère  de  ses  vues  et  de  ses  moyens,  à  la  re- 
cherche du  vrai,  s'érigèrent  en  adversaires,  s'excluant 
l'une  l'autre,  au  point  de  former  non-seulement  de 
curieux  contrastes,  mais  de  violentes  antithèses  et  de 
donner  heu  à  de  choquantes  rivalités. 

Ces  rivahtés  éclataient  surtout  à  l'occasion  des  ex- 
positions officielles,  qui  devenaient  ainsi  un  véritable 
champ  de  bataille,  où  des  tableaux  ennemis  se  dispu- 
taient ardemment  la  victoire  au  milieu  d'un  tumulte 
de  critiques  et  d'éloges  exagérés  de  part  et  d'autre. 
L'animosité  a  quelquefois  été  telle,  qu'elle  nous  a  plus 
d'une  fois  rappelé  ce  qui  s'était  passé  dans  une  des  der- 
nières expositions  des  œuvres  de  l'école  de  David,  où 
les  élèves  de  Girodet  criaient  chapeau  bas  !  aux  visi- 
teurs qui  passaient  devant  le  Pygmalion  de  Girodet, 
qu'ils  donnaient,  bien  entendu,  pour  le  chef-d'œuvre 
de  l'Ecole  française. 

Depuis  quelques  années,  ces*  rivahtés  ont  pris  un 
caractère  moins  acerbe.  Les  tendances  les  plus  di- 
verses, les  moyens  d'exécution  les  plus  opposés  conti- 
nuent bien  à  être  représentés  ;  les  dieux,  faux  ou  vrais, 
ont  bien  toujours  leurs  fidèles,  mais  non  d'aveugles 
fanatiques,  et  si  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  but  et  les 
moyens  de  l'art,  on  reconnaît  du  moins  à  chacun  les 
droits  d'exposer  les  raisons  de  ses  préférences  pour  tel 
ou  tel  enseignement,  et  de  son  admiration  pour  tel 
maître  plutôt  que  pour  tel  autre. 

Ceci  étant  admis,  et  ne  niant  pas  que,  si,  pour  le 
moment,  toute  formule  générale  adaptée  à  la  peinture 
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contemporaine  est  impossible,  tant  elle  serait  sujette 
à  exception,  nous  devons  néanmoins  reconnaître  que 
ce  qui  divise  les  esprits  sur  la  marche  de  l'art,  c'est  de 
décider  vers  laquelle  de  ces  deux  choses  il  doit  diriger 
ses  préférences  : 

De  la  Réalité  ou  de  l'Idéal,  quant  au  fond  ; 

De  la  Ligne  ou  de  la  Couleur,  quant  à  la  forme. 

Question  grave,  solennelle,  si  on  peut  parler  ainsi, 
mais  que  nous  ne  pourrions  aborder  que  par  des  per- 
sonnalités, et  qu'en  opposant,  par  exemple  : 

La  composition  symétrique,  et  le  dessin  si  froide- 
ment correct  de  M.  Ingres  ,  à  la  richesse  d'imagina- 
tion et  à  la  vertigineuse  couleur  d'Eugène  Delacroix  ; 

La  sobriété  magistrale  des  moyens  matériels  em- 
ployés par  Hippolyte  Flandrin  dans  ses  portraits,  à  la 
touche  si  délicatement  empâtée  ,  si  prétentieuse  et 
pourtant  si  agréable  de  M.  Chaplin  ; 

Les  scènes  archaïques,  si  flnenient  exprimées  de 
M.  Gérome,  aux  figures  si  rembranesquement  enle- 
vées de  Decamps  ; 

La  touche  si  ferme  et  si  accentuée  de  M.  Théodore 
Rousseau,  à  la  nature  si  légèrement  ébauchée  des 
paysages  quelquefois  trop  idylliques  de  M.  Corot  ; 

Le  jpetit  monde  enchanté  et  chatoyant,  mais  un  peu 
imaginaire  de  M.  Baron,  aux  Vénus  campagnardes, 
si  vraies  dans  leur  laideur ,  mais  si  habilement  bros- 
sées de  M.  Courbet  ; 

Le  inysticisme  si  bien  rendu,  quoique  parfois  exa- 
géré d'Ary  Scheffer,  au  prosaïsme  si  riche  et  si  fé- 
cond d'Horace  Vernet  ; 

Les  grandes  compositions  symboliques  de  M.  Ha- 
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MON,  aux  petites  scènes  d'intérieur,  si  minutieusement 
peintes,  de  M.  Meissonnier  ; 

Les  têtes  si  jolies,  quoique  d'un  charme  un  peu 
languissant  de  M.  Landelle  ,  et  les  portraits  d'une  si 
excessive  coquetterie,  mais  d'une  touche  si  molle  de 
M.  DuBUFFE  fils,  aux  têtes  si  hardiment  peintes,  mais 
quelquefois  d'une  couleur  si  sombre  et  si  sèchement 
arrêtées  de  M.  Couture  ; 

Les  délicats  et  vaporeux  arbustes  de  M.  Daubigny; 
à  la  luxuriante  végétation  de  MM.  Diaz  et  Troyon  ; 

Les  troupiers  si  expressifs  dans  leur  mâle  simplicité 
de  M.  PiLS,  aux  grenadiers  si  naturels  aussi,  mais 
souvent  trop  bien  attifés  de  M.  Bellangé  ; 

Les  marines  si  nettes,  si  claires  et  si  correctes  de 
M.  Durand-Braoer  ou  de  M.  Gudin,  aux  vagues  si 
pétillantes  et  si  écumeuses  de  M.  Isabey,  et  aux  hori- 
zons si  brillants  et  si  dorés,  et  pourtant  si  harmonieux 
de  M.  ZiEM,  etc.,  etc.,  etc. 

Ces  citations  nous  semblent  suffire  pour  montrer 
que  notre  école  moderne,  malgré  la  foule  d'artistes 
médiocres  qui  l'encombrent  avec  les  meilleures  inten- 
tions, a  d'habiles  représentants  dans  tous  les  génies, 
et  que  beaucoup  d'entre  eux  abordent  le  même  genre 
avec  un  égal  succès,  par  des  moyens  différents  et 
souvent  opposés  ;  c'est  là  son  côté  saillant,  son  princi- 
pal mérite  ;  et  il  est  déjà  très-grand. 

Quant  à  savoir  si  le  temps  sanctionnera  l'enthou- 
siasme que  suscitent  les  uns,  l'indifférence  etles  blâmes 
dont  on  accable  les  autres ,  nous  avons  eu  trop 
d'exemples  de  l'instabilité  de  nos  goûts  en  pareille 
matière  pour  oser  nous  prononcer.  Tout  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  avancer,  c'est  que  les  prix  qu'at- 
teignent certains  noms  dans  nos  ventes  publiques 
pourraient  bien  ne  pas  être  ceux  qu'ils  obtiendront 
dans  une  vingtaine  d'années. 


Aussi,  pour  notre  compte  personnel,  nous  n'oserions 
donner  à  personne  le  conseil  de  baser  l'espoir  d'une 
fortune  à  venir  sur  une  collection  de  tableaux  mo- 
dernes achetés  avec  l'entrain  et  la  furie  dont  plusieurs 
ventes  récentes  nous  ont  donné  l'émouvant  spectacle. 
Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  si  dans  notre 
école  moderne  il  y  a,  en  général,  comme  cause ,  plus 
de  talent  que  de  génie,  et,  comme  résultat,  plus  de 
réputation  que  de  véritable  gloire,  nous  n'en  marchons 
pas  moins  à  la  tête  des  autres  nations ,  et  que  nous 
n'avons  peut-être  à  nous  reprocher  qu'un  excès  de 
productions,  quand  elles  sont  pour  la  plupart  ou  com- 
plètement stériles  ou  tombées  au  dernier  degré  de  la 
décadence. 


Nous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons  ici,  l'amateur 
de  tableaux  qui  veut  acquérir  des  connaissances  éten- 
dues et  solides  dans  cette  partie  ne  peut  se  dispenser 
de  voyager,  non-seulement  parce  qu'il  trouvera  tou- 
jours de  nouvelles  choses  à  voir,  mais  encore  parce 
que  c'est  sur  les  lieux  mêmes  qu'on  peut  bien  juger 
les  maîtres  de  chaque  école. 

Cependant,  comme  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  pouvoir  se  déplacer,  l'amateur,  en  France, 
qui  n'aspire qu'àdes connaissances  si  non  superficielles 
du  moins  suffisantes  pour  sentir  le  charme  de  la  pein- 
ture et  en  raisonner  au  besoin,  peut  se  satisfaire  sans 
même  sortir  pour  ainsi  dire  de  Paris.  En  efft^t,  notre 
musée  du  Louvre  est  tout  à  la  fois  une  des  plus  nom- 
breuses et  des  plus  riches  collections  qui  existent 
puisqu'elle  se  compose  de  plus  de  2,000  tableaux. 

De  ce  nombre  sont  environ  5C0  itahens,  620  des 
écoles  du  nord  :  flamands,  hollandais  et  allemands,  et 
.  700  français  ;  plus  une  vingtaine  de  tableaux  de  l'école 
espagnole  et  quelques  inconnus.  A  ces  2,000  tableaux, 
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il  faut  ajouter  toute  la  collection  Campana,  fort  riche 
par  elle-même,  surtout  en  tableaux  gothiques,  dont 
quelques-uns  fort  curieux,  mais  qui  n'a  peut-être  pas 
encore  été  soumise  à  une  étude  assez  approfondie 
pour  que  les  objets  qui  la  composent  aient  reçu 
une  désignation  irrécusable. 

Les  grands  maîtres  de  l'Ecole  italienne  sont  repré  - 
sentés dans  notre  musée  par  12  Raphaël,  3  Gorrége, 
18  Titien,  26  Annibal  Carrache,  22  Albane,  13  Paul 
Véronèse,  9  Léonard  de  Vinci,  6  Jules  Romain,  5  Pé- 
rugin,  4  Giorgion,  14  Dominiquin,  etc. 

Les  écolesdu  nord  y  comptent  42  Rubens,  y  compris 
la  galerie  de  Médicis,  22  Van-Dyck,  1 1  Gérard  Dow, 
17  Rembrandt,  11  Philip.  "Won-wermans,  6  Adrien  et 
2  Guil.  Van  de  Velde,  4  François  Miéris,  4  Terburg, 
8  Metsu,  14  Téniers,  7  Adrien  Ostade,  6  Ruysdael, 

2  Hobbéma,  9  Karel  Du  Jardin,  11  Berghem,  10  Van 
Huysum,  3  Van  Eyck,  10  Holbein,  3  Lucas  de 
Leyde. 

L'Ecole  française,  sans  être  aussi  complète  qu'on  le 
désirerait,  se  compose  cependant  de  40  Poussin,  24  Le 
Sueur,  outre  la  collection  de  Saint-Bruno,  16  Claude 
Lorrain,  20  Philippe  de  Champagne,  17  Sébastien 
Bourdon,  26  Le  Brun,  12  Pierre  Mignard,  41  Joseph 
Vernet,  y  compris  la  collection  des  ports  de  France, 
1 1  Rigaud,  1  Largillière,  1  seul  Watteau,  1  seul  Pater, 
6  Lancret,  5  Carie  Van  Loo,  13  David,  7  Gérard, 

3  Gros,  6  Pierre  Guérin,  3  Girodet,  4  du  baron  Re- 
gnault,  etc.,  etc.  On  pourrait  malheureusement  faire 
une  longue  liste  des  maîtres  français  qui  nous  man- 
quent, qu'on  a  laissé  échapper  l'occasion  de  se  procu- 
rer, et  qu'on  ne  pourrait  avoir  aujourd'hui  qu'a  des 
prix  qui  dépassent  à  vrai  dire  leur  véritable  valeur, 
comme  nous  l'avons  dit  et  prouvé  plusieurs  fois.  L'E- 
cole espagnole  y  compte  19  tableaux,  dont  11  Murillo. 

A  notre  musée  est  jointe  une  collection  de  près 
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de  1,500  dessins,  catalogués  et  exposés,  et  de  séries 
innombrables  de  dessins  renfermés  dans  des  porte- 
feuilles. Une  grande  partie  provient  de  la  vente  Ma- 
riette et  des  autres  ventes  célèbres  du  xvni"  siècle,  au 
temps  où  l'on  vendait  des  lots  de  80  dessins  de  Paul 
Véronèse  pour  30  livres.  Personne  ne  connaît  complète- 
ment les  trésors  de  cette  collection. 

Enfin  il  est  complété  par  la  collection  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  impériale,  que  le  public  peut  con- 
sulter et  qui  fournit  aux  amateurs  les  moyens  de  con- 
trôler l'authencité  des  tableaux.  Cette  collection,  la  plus 
riche  du  monde,  se  compose  de  gravures  de  toutes  les 
écoles,  en  nombre  peut-être  de  3,000,000.  Commencée 
en  1667  par  Golbert,  qui  acheta  le  cabinet  de  l'abbé  de 
Marolles  (125,000  pièces  environ),  elle  s'est  surtout 
accrue  depuis  que  les  éditeurs  sont  tenus  de  déposer 
des  exemplaires  de  leurs  publications. 

Après  le  musée  du  Louvre,  on  doit  visiter  la  galerie 
du  Luxembourg  destinée,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
recevoir  les  œuvres  des  peintres  vivants,  achetées  par 
le  gouvernement,  et  qui  ne  peuvent  être  admises  au 
musée  du  Louvre,  s'il  y  a  heu,  que  dix  ans  après  la 
mort  de  leurs  auteurs.  A  côté  d'excellentes  peintures, 
on  en  voit  de  bien  médiocres.  Les  tableaux  qui  nous 
semblent  devoir  obtenir  la  consécration  de  l'avenir 
sont  le  Massacre  de  ScioAQ  Dante  et  Virgile  et  les  Femmes 
d'Alger,  d'Eugène  Delacroix  ;  la  mort  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre, de  Paul  Delaroche  ;  le  portrait  de  Cherubini, 
de  M.  Ingres;  les  Femmes  Souliotes  et  le  Larmoyeur, 
d'Ary  Scheffer;  plusieurs  compositions  d'Horace  Ver- 
net  et  de  M.  Schnetz,  VOrgie  romaine,  de  M.  Couture; 
la  Prairie,  de  mademoiselle  Rosa  Bonheur,  les  Fleurs, 
de  Saint-Jean,  etc,  etc. 

Vient  ensuite  le  musée  de  Versailles  lequel,  pour 
les  arts,  représente  deux  époques  :  la  grande  époque 
de  Louis  XIV,  par  son  palais,  ses  sculptures  et  ses 
peintures,  et  l'époque  actuelle  par  son  musée  histori- 
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que,  où  les  fastes  de  la  monarchie  française  sont  mis 
en  tableaux.  L'ancien  Versailles  est  magnifique,  comme 
on  le  sait,  et  l'on  voit  encore  beaucoup  de  s?*lles  con- 
servées avec  les  décorations  du  temps.  On  y  remarque 
les  plafonds  de  Paul  Véronèse,  de  Mignard,  de  Le 
Moine  et  de  La  Fosse;  une  foule  de  tableaux  de  Le 
Brun,  de  Van  der  Meulen. 

Le  musée  historique  de  Versailles  est  extrêmement 
curieux,  quoique  souvent  la  peinture  n'en  soit  pas 
très  bonne.  On  y  a  réuni  des  milliers  de  portraits  bien 
authentiques,  ou  des  copies  à  défaut  des  originaux, 
depuis  les  peintres  anonymes  qui  ont  précédé  le 
xvi«  siècle  jusqu'aux  contemporains,  en  passant  par 
Glouet,  Porbus,  Van-Dyck,  Rigaud,  les  Van  Loo, 
Boucher,  madame  Le  Brun,  David,  Gros,  Gérard,  etc. 
C'est  là  aussi  qu'on  retrouve  une  partie  des  tableaux 
de  l'Empire,  comme  le  Sacre  da  Napoléon,  la  Distribu- 
tion des  Aigles,  par  David;  les  Pestiférés  de  Jaffa,  et 
quelques  batailles  de  Gros,  de  Gérard,  d'Horace  Ver- 
net,  etc.  M.  AryScheffer  y  compte  un  de  ses  meilleurs 
tableaux,  Charlemagne  dictant  les  Capitulaires,  et  Eu- 
gène Delacroix,  sa  Bataille  de  Taillebourg  et  son  Bau- 
douin à  Constantinople . 

Fontainebleau  est  aussi  à  visiter  ;  c'est  le  palais  qui 
offre  le  plus  de  documents  à  l'histoire  de  la  peinture 
en  France  au  seizième  siècle;  car,  Outre  les  Italiens 
initiateurs  des  premiers  Français,  comme  Le  Prima- 
tice,  Le  Rosso,  Nicole  del  Abbate,  outre  Fréminet, 
Fontainebleau  offre  aussi  des  peintures  d' Ambroise  Du- 
bois et  de  quelques  artistes  presque  oubhés  et  certai- 
nement introuvables  ailleurs. 

On  sait  d'ailleurs  qu'elle  est  la  richesse,  la  fantaisie, 
la  variété  de  cette  ancienne  résidence  de  François  l*"'', 
de  Henri  II ,  ou  plutôt  de  Diane  de  I^oitiers  :  admira- 
ble type  de  Tarchitecture  de  la  renaissance.  Ses  prin- 
cipales galeries  ont  été  remises  à  neuf  intérieurement, 
et  la  salle  de  Henri  II  est  dans  toute  sa  splendeur  :  elle 
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est  ornée,  çlafond  et  lambris ,  de  quelques  peintures 
du  Primatice,  qui  sont  d'un  beau  style.  On  trouve 
encore  des  traces  de  ce  grand  artiste,  que  quelques 
historiens  appellent  l'illustre  Florentin,  bien  qu'il  soit 
Bolonais  de  naissance,  dans  quelques  autres  parties 
du  château,  particulièrement,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  portrait  de  Diam  de  Poitiers,  peinte  nue  en  Diane 
chasseresse. 

Quant  aux  collections  particulières  de  Paris  ,  les 
plus  importantes  sont  celles  de  lord  Hertford ,  de  M. 
Rothschild,  de  MM.  Delessert ,  des  ducs  de  Luynes 
et  de  Galiera,  de  M.  le  marquis  Maison,  de  M.  le 
comte  d'Espâgnac,  de  MM.  PaulPérier,  Henri  Didier, 
Marcillê  fils;  et  celle  de  M.  Lacaze  qui  offre,  indépen- 
damment d'un  grand  nombre  de-  tableaux  anciens  des 
diverses  écoles ,  le  choix  le  plus  heureux  des  œu- 
vres des  maîtres  français,  si  recherchés  aujourd'hui, 
du  xvïiie  siècle. 

La  destruction  des  collections  du  maréchal  Soult,  du 
baron  de  Mecklembourg,  du  prince  Paul  de  Wurtem- 
berg, de  M.  Montlôuis,  de  MM.  Pélaprat  et  Patureau, 
de  lord  Seymour,  de  M.  Pourtalès,  de  M.  de  Mor- 
ny,  etc.,  ont  malheureusement  depuis  quelques  an- 
nées fait  passer  plusieurs  tableaux  de  premier  ordre 
en  pays  étranger.  MlIs,  par  une  heureuse  compensa- 
tion, il  s'est  formé  et  il  se  forme  tous  les  jours  depuis 
quelques  années  à  Paris  un  grand  nombre  d'amateurs 
qui,  sans  viser  à  avoir  de  ces  tableaux  de  premier 
ordre,  qu'on  se  dispute  avec  acharnement  dans  les 
grandes  ventes,  et  qui  ne  s'y  obtiennent  qu'à  des  prix 
excessifs,  savent  néanmoins  profiter  des  occasions  qui 
se  présentent  assez  fréquemment  à  Paris ,  dans  les 
ventes  et  chez  plusieurs  marchands,  pour  se  procurer 
de  bons  tableaux  et  pour  former  ainsi  d'agréables 
collections. 
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Enfin,  le  goût  de  la  peinture  se  répand  tellement  en 
France  que  presque  toutes  nos  villes  importantes,  sur- 
tout les  chefs-lieux,  aspirent  à  avoir  leurs  musées,  et 
font  de  louables  efforts  pour  encourager  l'art  par  des 
expositions  annuelles,  où  les  amateurs  de  la  localité 
peuvent,  sans  se  déplacer,  se  procurer  de  très-agréa- 
0  bles  tableaux.  Nos  départements  qui  ont  déjà  des  mu- 

sées sont,  par  ordre  alphabétique  : 

L'Allier,  les  Ardennes,  l'Aube,  l'Aude,  les  Bouches- 
du-Rhône,  le  Calvados,  la  Charente-Inférieure,  la 
4t  Gôte-d'Or,  la  Dordogne,  le  Doubs,  le  Gard,  la  Haute- 
Garonne,la  Gironde,  l'Hérault,  l'Ile-et-Vilaine,  l'Indre- 
et-Loire,  l'Isère,  le  Jura,  la  Haute-Loire,  le  Loiret,  le 
Lot ,  le  ^Maine-et-Loire ,  la  Manche,  la  Meurthe,  la 
Meuse,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  les  Pyrénées-Orien- 
tales, le  Bas  et  le  Haut-Rhin,  le  Rhône,  la  Sarthe,  la 
Seine-et-Marne,  la  Seine-et-Oise  (Versailles),  la  Seine- 
Inférieure,  les  deux  Sèvres,  le  Tarn,  la  Vaucluse,  la 
Haute-Vienne,  les  Vosges,  l'Yonne  ;  enfin  Alger  où 
existe  déjà  un  musée  destiné  à  recevoir  tous  les  objets 
précieux  résultant  de  la  conquête  et  des  fouilles,  et 
qu'on  complétera  certainement  par  des  tableaux. 

Les  villes  dont  les  collections  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  importantes  sont  Lyon,  Mont- 
pellier, Marseille,  Toulouse,  Aix,  Nantes,  Rouen, 
Lille  et  Caen. 


CHAPITRE  III 


LIVRES  A  CONSULTER  TANT  SUR  LA  PEINTURE 
EN  GÉNÉRAL 
QUE  SUR  LES   DIVERSES  ÉCOLES. 

Traités  généraux. 


Les  principaux  ouvrages,  les  plus  connus  surtout,  à 
consulter  tant  sur  la  peinture  en  général  que  sur  les 
diverses  écoles,  sont,  indépendamment  des  Traités  es- 
sentiellement teclmiques  de  Léonard  de  Vinci,  de  Ri- 
CHARDSON,  de  Home,  de  Haguedorne  ,  de  Goethe,  de 
NoNOTTE,  de  Valenciennes,  de  D'andré-Bardon,  de 
la  série  des  discours  de  Reynolds,  etc.,  etc.,  sont,  di- 
sons-nous ; 

Les  Entretiens  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  plus  célè- 
bres peintres,  par  Félibien  ; 

U Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  avec  des  réflexions 
sur  leurs  ouvrages,  par  Roger  de  Piles,  qui  a  aussi 
traduit  en  français  le  poëme  deDuFRESNOY,  intitulé 
De  arte  graphicâ,  et  ses  aphorismes  sur  la  peinture  ; 
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VAlmanach  historique  et  raisonné  des  peintres,  archi' 
tectes,  sculpteurs,  de  J.-B. -Pierre  Le  Brun; 

La  Galerie  des  peintres  célèbres,  de  Gh.-E.-Françpis  Le- 
carpentier; 

Le  Recueil  des  vies  des  peintres  anciens  et  modernes,  par 
Joacli.  Sandrart  ;  ' 
VEurope  illustrée,  par  Dreux  du  Radier,  6  voL; 
Le  Dictionnaire  des  artistes,  de  Fuseli  ; 
U Histoire  et  la  vie  des  peintres,  par  Florent  Lecomte; 
Id.,  par  Papillon  de  la  Ferté; 

Les  dictionnaires  de  l'abbé  de  Fontenay,  de  Hein- 
ECKN,  de  Watelet,  de  Millin,  deVan  der  Willegen 
et  Eyden; 

Les  Réflexions  sur  les  diverses  écoles  de  peinture,  par 
le  marquis  d'ARGENS  ; 
Manière  de  bien  juger  la  peinture,  par  l'abbé  Lau- 

GIER  ; 

Les  différents  Catalogues  de  Mariette,  de  Le  Brun, 
de  Crozat,  de  Smith; 
Le  Catalogue  du  cabinet  du  roi,  par  Lépicié  ; 

Le  Manuel  des  amateurs  de  l'art,  par  Hubert  et 
Rost  ; 

Les  Vies  et  œuvres  des  peintres  les  plus  célèbres,  de 
G. -P.  Landon,  22  vol.  ; 

Les  Annales  du  musée  et  de  l'école  moderne  des  beaux- 
arts,  33  vol.,  par  le  même  auteur; 

Le  Recueil  des  gravures  des  tableaux  du  musée  français, 
par  Robillard-Péronville,  Laurent  et  Filhol; 

La  Galerie  du  Palais-Royal,  parune  réunion  d'artistes 
et  d'bommes  de  lettres  : 

Les  Observations  sur  quelques  grands  peintres,  par 
Taillasson  ; 

Les  Tables  chronologiques  des  peintres,  par  Harms  ; 

Le  Traité  des  connaissances  nécessaires  à  l'amateur  de^ 
peinture,  par  A.-Xavier  de  Burtin,  dont  une  édition 
posthume  a  paru  en  1846  ; 
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Le  Dictionnaire  des  monogrammes,  de  Brulliot  ; 
Le  Dictionnaire  des  arts  du  dessin,  par  Boutahd,  1  vol 
in-8°; 

Le  Lexicon  des  arts,  par  Sulzeh  : 
\j  Ahecedario,  d'0«LANDi  ; 

h' Abrégé  de  la  vie  des  peintres  de  toutes  les  écoles^  par 
N.  Alexandre; 

Le  Dictionnaire  historique  des  peintres  de  toutes  les 
écoles,  d'Adolphe  Siret,  gr.  in-4°,  dont  une  édition 
in- 8°  s'imprime  en  ce  moment  ; 

Histoire  des  peintres^  par  d'AsmcouRT  ; 

Les  notices  des  tableaux  de  notre  musée,  de  M.  Fré- 
déric ViLLOT,.  conservateur  des  peintures  ; 

UHistoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  de  M.  Charles 
Blanc,  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  publié 
jusqu'à  présent; 

Le  Trésor  de  la  curiosité,  du  même  auteur  ;  —  De  Paris 
à  Venise,  également  de  M.  Ch.  Blanc  ; 

Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge,  par  Emeric 
David  ; 

Vies  des  artistes  anciens  et  modernes ,  réunies  et  pu- 
bliées par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob)  ; 

La  Peinture  réduite  à  des  principes  simples  et  naturels, 
ou  Guide  des  amateurs  des  beaux  arts,  par  A.  Gabohiaux; 

Le  Catalogue  des  œu  vres  des  maîtres  peintres  et  graveurs, 
depuis  plus  de  cent  ans,  avec  leurs  prix,  par  le  même  ; 

hes  Lettres  à  un  jeune  artiste  et  le  Voyage  pittoresque  de 
Gochin; 

Les  Arts  au  moyen  âge,  par  M.  Dusommerard  ; 
Les  Etudes  sur  les  beaux  arts  en  France  et  en  Italie,  par 
Henri  Delaborde  '  conservateur  des  estampes  à  la 
Bibliothèque  impériale  ; 

h' Histoire  des  peintres  de  toutes  lesécoles,  par  le  même, 
paraissantparhvraisons  ;  celle deBologne  est  terminée  ; 

L'Histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  par  Winkelman  ; 
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Analyse  de  la  beauté,  par  Hogarth,  Raphaël  Mengs, 
Kératry,  etc.,  etc.  ; 

De  l'unité  et  de  l'effet  dans  lapeinture,  par  le  chevalier  Ba- 
GETTi,  de  Turin  ; 

Essai  sur  le  bon  goût  en  peinture,  par  André-C,  Gens, 
d'Anvers  ; 

UHistoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  par  Alph. 
Wautters  ; 
Id.,  par  Philarète-Ghasle  ; 
Id.,  par  MicHiELs: 
Id.,  par  Paul  de  Rocher  y  ; 
Id.,  par  Paul  Mantz  ; 
Id.,  par  T.  Silvestre  ; 

UHistoire  des  arts  du  dessin  depuis  l'époque  romaine 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  par  Rigollot,  avec 
atlas  ; 

L'Histoire  des  plus  célèbres  amateurs,  et  de  leurs  rela- 
tions avec  les  artistes,  par  Jules  Dumesnil,  5  vol.  in-8°; 

Essai  sur  les  principes  de  lapeinture,  par  J.  Restout, 
pubhé  avec  des  notes  de  M.  de  Formigny  de  la  Londe, 
in-S».  Gaen,  1863; 

Principes  de  l'art  et  de  sa  destination  sociale,  par  P.-J. 
Proudhon,  1765. 

Énfin,  le  Guide  théorique  et  pratique  de  l'amateur  de 
tableaux,  par  M.  Théodore  Le  Jeune,  3  vol.  gr.  in-4°, 
1864  et  1865. 


Sur  r  Ecole  italienne 

Sur  l'école  italienne  en  général  : 

Les  œuvres  de  Vasari;  de  Bellori;  de  Bottari;  de 
Soproni;  de  Boschini;  de  Lanzi,  très  savamment  tra- 
duit par  Mme  Armande  Dieudé  ; 

Les  notices  du  chevalier  J.  Bagglioni  ; 


-  387  — 

La  Felsina  pittrice,  de  Malvasia; 

La  Vie  des  peintres  italiens,  par  d'AnGENviLLE  ; 

Les  Musées  d'Italie,,  par  A.  Lavice; 

L'Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  par  J.  Goindet. 

—  Sur  celle  de  Florence  : 

Les  ouvrages  de  J.  Sandrart,  déjà  nommé  ; 
De  Florbnt-Lecomte  ; 
De  Baldindcchi  ; 
De  Passari  ; 

Les  Descriptions  des  tableaux  et  statues  de  la  ville  de 
Florence,  de  Albertino  ;  de  Bocchi  ;  de  Jacques  Gar- 

LIERI; 

Le  Muséum  florentinum,  du  chevalier  Buonarrotti  ; 
^  Les  Catalogues,  de  Stolberg,  de  Gaylus,  de  Maffei, 
d'ADissoN,  de  Bianghi,  de  La  Lande,  de  Zanotti. 

On  trouve  encore  des  notes  très  intéressantes  sur 
les  peintres  florentins  dans  un  Mémoire  publié  en 
1 604,  en  espagnol,  par  Paul  de  Gespèdes,  sous  le  titre 
de  Comparaison  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  anciennes 
et  modernes; 

La  biographie  qu'Ascanio  Condovi  a  écrite  de  Michel- 
Ange  et  d'André  del  Sarte. 

—  Sur  celle  de  Venise  : 

L'ouvrage  publié  en  1664,  ayant  pour  titre  :  Le  Riche 
minere  délia  pittura  veneziana  ; 

Un  recueil  de  mémoires  publié  à  Venise  en  1772  sur 
les  plus  célèbres  peintres  de  l'école  vénitienne; 

La  Pinacoteca  veneta  illustrata,  de  Zanotti  ; 

La  Vérone  illustrée,  de  Maffei  ; 

Le  Traité,  du  chevaher  Rodolfi,  peintre  distingué. 

—  Sur  celle  de  Rome  : 

Ce  qui  a  été  particuHèrement  puWié  à  son  sujet  se 
compose,  en  grande  partie,  des  discours  prononcés  à 
à  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville; 

22 
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Des  lettres  de  Frédéric  Zucchero,  frère  de  Taddéo  ; 

De  Descriptions  de  monuments  el  de  biographies  parti - 
lières.  Une  des  plus  remarquables  de  ces  biographies 
est  sans  contredit  celle  qu'a  publiée  dans  ces  derniers 
temps  M.  QuATiiEMER-DE-QuiNCY,  sur  Raphaël.  Depuis, 
M.  A.  Gruyer  a  écrit  un  Essai  sur  les  fresques  de  Ra- 
phaël au  Vatican,  el  Raphaël  et  l'antiquité  ;  et  M.  Pas- 
savant, J.,apublié  un  Catalogue  des  œuvres  de  Raphaël 
d'Urbin  et  de  son  père  Giovani  Santi,  l'evu  et  annoté  par 
P.  Lacroix. 

—  Sur  celle  de  Bologne  : 

Le  Arti  di  Bologna,  d'Annibal  Carrache  ; 

L'ouvrage  publié  en  1723,  in-S»,  à  Amsterdam,  par 
LiMiEBS,  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  l'Académie  appelée 
Institut  des  sciences  et  des  arts  de  Bologne  ; 

Le  Recueil  des  œuvres  des  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes de  la  ville  de  Modène,  par  E.  VmRiANi  ; 

Les  Notices  sur  la  vie  des  peintres  de  Bologne  et  sur  ceux 
de  Ferrare,  par  L.  CREt-pi  (1769). 

Dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  peintre  de 
paysages  et  de  scènes  grotesques,  du  nom  de  Dominigi, 
Bernard,  a  pubhé  une  Histoire  de  l'école  de  Naples,  dont 
les  artistes  figurent  d'ailleurs  dans  les  trattés  généraux. 


Sur  TEcole  espagnole 


Les  ouvrages  les  plus  connus  sur  l'école  espagnole 
sont  :  Le  Répertoire  des  peintres  espagnols,  par  Gean 
Bermudos ; 

Le  Musée  des  peintres,  de  Polamino  de  Velasco  ; 
La  Description  du  palais  de  l'Escurial,  par  le  révé- 
rend père  Santos  ; 
L'ouvrage  que  publia,  au  milieu  du  dix-septième 
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siècie,  Joseph  Map.tinez,  sur  les  maîtres  aragonais  et 
quelques  étrangers  gui  vinrent  peim're  en  Espagne; 

Les  Constitutîo7is  et  actes  des  Académies  de  San-Fer- 
nondo  de  Madrid,  de  Sauta-Barbara  de  Valence,  de 
Sauta-Carlos  du  Mexique,  et  des  écoles  de  dessin  de  Séville, 
Barcelone,  Cadix,  Grenade  et  autres  villes  du  royaume; 

Le  Dictionnaire  des  peintres  espagnols,  deF.  Quilliet,, 
publié  en  1 81 6  ;  —  le  Poème  sur  la  peinture  de  Cespedes; 

UEisloire  des  peintres  les  plus  renommés  d'Espagne, 
par  CuMBERLAN,  2  vol.  in~12. 

La  Revue  des  musées  d'Espagne,  par  A.  Lavice; 

Le  Dictionnaire  historico-artistique  du  Portugal,  pour 
faire  suite  à  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  les  Arts  en 
Portugal,  par  Rackzinski,  déjà  nommé. 

On  trouve  encore  des  choses  spéciales  à  cette  école 
dans  les  Discours  apologétiques  sur  le  génie  de  la  peinture, 
de  BuTRON,  publiées  à  Madrid  en  1 691  ;  —  dans  les  Lettres 
sur  la  peinture,  de  François  Pacheco,  maître  et  beau- 
père  de  Vélasquez  ;  —  dans  un  Traité  sur  la  nature  et  la 
dignité  de  la  peinture,  publié  à  Madrid  par  V.  Garducho, 
peintre  distingué  d'origine  italienne  ;  —  dans  les  Princi- 
pes pour  étudier  le  noble  art  de  la  peinture,  par  (jarcia 
Hidalgo,  Madrid  (1691);  —  dansles  Commentaires  sur  la 
peinture,  de  Phil.  de  Guevara,  publiés  par  Antoine 
PoKS,  à  Madrid,  en  1788. 

M.  Viardot,  et  M.  Clément  de  Ris,  attaché  à  la  con- 
servation des  musées,  ont  publié  récemment,  le  pre- 
mier, sur  les  musées  espagnols,  le  second,  spéciale- 
ment sur  le  musée  royal  de  Madrid,  des  guides  gui 
contiennent  de  très  savantes  et  très  judicieuses  appré- 
ciations. 

Sur  les  Ecoles  du  Nord. 


Pour  les  écoles  du  Nord,  l'ouvrage  le  plus  connu 
est  celui  de  Desgamps,  publié  enl753etsuiv  ,en4vol. 
in-8°,  sous  le  titre  de  :  Yie  des  peintres  flamands,  liol- 
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landais  et  allemands,  avec  portraits,  une  indication  de 
leurs  principaux  ouvrages  et  des  réflexions  sur  leurs 
différentes  manières.  On  a  publié  en  1843'  une  édition 
de  cet  ouvage,  qu'on  a  jointe  à  la  Vie  des  peintres  italiens 
et  /fancoj5,  de  d'Argenville.  On  doit  encore  à  Descamps 
un  Voyage  'pittoresque  de  la  Flandre  et  du  Brabant. 

Viennent  ensuite  :  Les  ouvrages  de  M.  Van  Mander, 
de  J.  HouBRACKEN,  de  Corneille  de  Brie,  de  Campo 
Weyermans,  de  Joachim  Sandrart  déjà  cité,  de  Samuel 

HOOGSTR  AETEN  ; 

1j  Histoire  des  meilleurs  peintres  de  la  Suisse,  de 
de  FusELi,  déjà  nommé  pour  §on  dictionnaire,  que 
son  fils  Rodolphe  a  continué  ; 

Le  Guide  des  amateurs  pour  les  écoles  allemande^  fla- 
mande et  hollandaise,  de  Gault  de  Saint-Germain; 

L'ouvrage  de  Mansaert,  publié  à  Bruxelles  sous  le 
titre  de  :  Le  Peintre  amateur  et  curieux; 

La  Description  de  la  galerie  de  Pommersfelden,  par  J.- 
Rod.  Bys; 

Le  Dictionnaire  des  artistes  de  l'école  allemande,  et 
l'Histoire  de  l'art  modsrne  en  Allemagne,  par  le  comte 
Rackzinski  ; 

Nothessur  les  peintres  de  la  Flandre,  par  Pierre  Le 
PouLCK,  1730; 

L'Histoire  des  peintres  flamands,  par  Michiels,  3  vol. 
in-8o  ;  —  l'Œuvre  de  Rembraudt,  par  Ch.  Blanc  ; 

Le  Manuel  de  l'histoire  de  li  peinture  :  écoles  alle- 
mande, flamande  et  hollandaise,  par  Waagen;  traduit 
de  l'allemand  par  Hymans  et  Petit  ; 

Les  Anciejis  peintres  flamands,  par  J.-A.  Crowe,  tra- 
duit de  l'anglais  par  M.  0.  Delepierre,  annoté  et  aug- 
menté de  documents  inédits  par  MM.  Pinchard  et 
Ruelen-',  2  vol.  in-8°; 

L'Histoire  flamande  de  peinture  aû  quinzième  siècle  par 
M.  Héris,  expert  du  musée  belge,  ouvrage  couronné 
en  185G  par  1  Académie  royale  de  Belgique; 

Us.  grand  nombre  de  Biographies,  à  la  tête  desquelles 


-  391  - 


on  doit  mettre  celles  que  John  Smilth  et  Vanhaefett 

ont  donnée  de  Rubens,  dont  les  œuvres  sont  d'ailleurs 
énumérées  en  détail  dans  le  Dictionnaire  de  Siret,  et 
les  Recherches  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  grand 
artiste,  par  M.  B.-G.  du  Mortier.  —  On  doit  à  M.  Viar- 
DOT,  et  à  M.  Thoré  sous  le  pseudonyme  de  W.  Biirger, 
d'intéressantes  recherches  sur  les  musées  et  les  grandes 
collections  des  Pays-Bas,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Russie  ;  en  particuliep  sur  ceux  d'Amsterdam  et  de 
La  Haye,  d'Anvers,  de  Rotterdam,  etc.  On  trouve 
aussi  quelques  curieux  détails  sur  les  arts  en  Hollande, 
dans  les  Lettres  à  un  ami^  pubUées  en  1859  par 
M.  Maxime  du  Camp,  et  dans  un  livre  publié  en  1856, 
par  M.  Hédoil'n. 

M.  Auguste  Dbmmin  a  aussi,  tout  récemment,  donné 
de  bons  renseignements  sur  la  peinture  en  Allemagne 
dans  un  volume  intitulé  :  Guide  artistique  pour  l'Alle- 
magne. 

Pour  l'école  anglaise ,  il  faut  consulter  l'opuscule 
publié  en  1755  sur  Y  Etat  des  arts  en  Angleterre,  T^aLV 
Bouquet,  de  l'Académie  de  peinture;  et  la  Vie  des  phis 
illustres  peintres  anglais^  par  Allan  Gunningham  ; 

Les  Anecdotes  sur  les  beaux  arts  en  Angleterre ,  par 
Dallayay;  — l'Ecole  anglaise  avec  des  notes,  par  G.  Ha- 
MiLTON,  Paris,  1 830  ; 

Les  Lettres  sur  l'Angleterre,  par  Amédé  Pichot  ; 

La  Dissertation  de  Barry,  sur  les  Causes  réelles  et 
imaginaires  qui  s'opposent  aux  progrès  des  arts  enAngle^ 
terre;  — l'ouvrage  de  P£SQumoux,  ayant  pour  titre  : 
Etudes  biographiques  et  critiques  sur  les  peintres  anglais. 
M.  Thoré,  toujours  sous  le  nom  de  Bûrger,  a  aussi  pu- 
blié de  très  curieux  et  très  intéressants  détails  sur  ces 
peintres.  G'est  à  ce  critique  érudit  qu'on  doit  les 
meilleures  analyses  qu'on  ait  faites  des  peintures  ex- 
posées à  Manchester  en  1857,  sous  le  titres  de  Trésors 
d'art,  et  provenant  des  collections  royales  et  particu- 
lières de  la  Grande-Bretagne. 
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Sur  rÉcole  française 


L'Ecole  française  est  sans  contredit  celle  sur  laquelle 
on  a  le  moins  écrit.  Nos  artistes  n'ont  pas  rencontré 
chez  nous  la  sympathie  que  les  peintres  des  autres 
écoles  ont  trouvée  chez  eux  ;  et  cependant,  comme  le 
fait  avec  raison  observer  M.  Villot  dans  son  excellente 
notice  des  tableaux  français,  une  école  qui  a  produit 
des  peintres  tels  que  Jean  Cousin,  Glouet,  le  Poussin, 
Le  Sueur,  Le  Brun,  Claude  Lorrain,  Rigaud  et  Largi- 
llière,  Desportes  et  Oudry,  Chardin,  Joseph  Vernet, 
Greuze  etPrud'hon,  Watteau  et  même  Franc.  Boucher, 
méritait  bien  qu'on  élevât  à  sa  gloire,  par  une  histoire 
complète  de  Tart  en  France^  un 'monument  digne 
d'elle. 

Mais  Timportance  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ses 
œuvres,  fait  espérer  que  le  moment  de  cette  réparation 
approche,  et  que  bientôt  sous  ce  rapport,  comme  pour 
tout  ce  qui  honore  l'esprit  humain,  nous  n'aurons  rien 
à  envier  aux  autres  nations.  En  attendant,  c'est  dans 
les  traités  généraux,  dont  nous  avons  cité  les  princi- 
paux, que  nous  sommes  obligés  d'ah  r  puiser  des 
renseignements  détaillés  sur  nos  grands  peintres.  Ce 
que  nous  avons  de  spécial,  en  dehors  de  quelques 
biographies  particulières,  se  réduit  à  peu  près  à  ceci  : 

Mémoires  sur  les  membres  de  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  ; 

Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  par  le  père 
Da>j,  1642;  —  Description  du  même  palais  par  l'abbé 
Gdilbert  ; 

Eloges  des  hommes  illustres  du  dix-septième  siècle,  par 
Perrault,  ori  l'on  trouve  des  détails  très-é tendus  sur 
Le  Brun; 

Extrait  des  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres,  par 
Papillon  de  la  Fer  té  ; 
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Manuel  du  musée  français,  par  Toetittel  et  Wurtz  ; 

Archives  de  l'art  français,  par  MM.  de  Chennevières 
et  de  MoNTAiGLON  ; 

Lettres  à  un  partisan  du  bon  goiU,  et  plusieurs  lettres 
sur  divers  salons,  par  le  baron  de  Saint-Julien,  auteur 
d'un  Traité  sur  la  peinture  ; 

Observations  sur  les  salons  de  peinture  de  1765  et  1766^ 
par  Diderot  ; 

Les  Trois  siècles  de  la  peinture  en  France,  ou  Galerie 
des  peintres  français,  depuis  François  I^''  jusqu'au  règne 
de  Napoléon,  par  Gault  de  Saint-Germain,  1  vol.in-8o, 
1808; 

Archéologie  française^  par  M.  Ch.  de  Pougens; 

Relation  rie  ce  qui  s'est  passé  en  l'établissement  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  scitlpture  en  France,  publiée  d'a- 
près uil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ; 

Histoire  de  l'art  en  France  pendant  la  Révolution  de 
1789;  —  la  Renaissance  des  arts  à  la  Cour  de  France; 
Etudes  sur  le  XVI"  siècle  (peinture) ,  par  M,  Léon  de  la 
Borde,  1850; 

Dictionnaire  des  artistes  de  l'école  française  du  dix- 
neuvième  siècle,  par  Gabet; 

Parmi  les  biographies  particulières,  on  peut  citer 
celles  du  Poussin,  par  M.  Guibal,  qui  a  remporté  le 
prix  proposé  sur  ce  sujet  en  1783,  par  l'Académie  de 
Rouen;  —  de  Carie  Van  Loo,  par  d'André- Bardon, 
qui  a  aussi  publié  plusieurs  autres  mémoires  sur  la 
peinture  et  les  artistes;  —  de  Pierre  Mignard,  par 
rabbé  de  Monville  ;  —  de  Le  Brun,  par  Guillet  de 
Saint-Georges;  —  de  Jacques  Callot,  par  M.  Meaume; 
—  De  Lantara,  par  M.  de  Chennevières  Pointel,  déjà 
nommé,  auquel  on  doit  de  curieuses  recherches  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  quelques  peintres  provinciaux  de 
l'ancienne  France,  3  vol.  in  8";  —  des  frères  Lenain  et  au- 
tres peintres  réalistes  sous  Louis  XIII,  par  M.  Champfleijry 
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{in-8»),  qui  vient  aussi  de  publier  un  ouvrage  remar- 
quable sur  la  caricature  dans  l'antiquité;  —  de  David 
et  de  son  école,  par  Delécluze  ;  —  id.  tout  récemment 
par  M.  CouPiN,in-8o;  —  d'Honoré  Fragonard,  parM.de 
GoNGouRT  ;  —  des  Vernet,  avec  des  réflexions  sur  la 
peinture  audix-jieuvième  siècle,  par  M.  Léon  Lagrange, 
Paris,  1864; 

Les  Trésors  de  l'art  de  la  Provence,  exposés  à  Marseille 
en  1861,  in-8°.  par  M.  Chamelin. 

Enfin,  l'école  moderne,  à  laquelle  MM.  Gustave 
Planche,  Viardot,  Théophile  Gautier,  Paul  Mantz, 
J.  Germ.  Armengaud,  Paul  de  Saint- Victor,  Olivier 
Merson  et  plusieurs  autres  critiques  distingués  ont 
consacré  et  consacrent  tous  les  jours  d'éloquentes 
pages ,  vient  d'être  appréciée  à  sa  juste  valeur  par 
M.  Ernest  Chesneau,  dans  un  volume  ayant  pour 
titre  :  les  Chefs  d'école  ; 

On  peut  de  même  consulter  les  notices  qui  se  publient 
chaque  année  sur  les  expositions  ;  deux  des  plus  re- 
marquables de  notre  époque  sont  celles  des  Salons 
de  1810  et  de  1861  ;  ce  (jui  n'étonnera  personne  quand 
on  saura  que  la  première  est  de  M.  Guizot,  et  la  se- 
conde de  M.  Théophile  Gautier. 

Les  articles  que  M.  Chai'les  Blanc  a  pubhés  sur  les 
peintres  français  dans  son  Histoire  générale,  déjà  citée, 
sont,  sans  contredit,  les  plus  importants  de  tous 
ceux  qui  ont  été  écrits  à  ce  sujet. 

On  trouvera  aussi  de  très  curieux  détails  sur  les 
prix  par  lesquels  ont  passé  un  très  grand  nombre  de 
tableaux,  dans  l'ouvrage  de  M.  Lejeune  (et  non  pas 
Le  Jeune),  que  nous  avons  précédemment  cité. 


CHAPITRE  IV 


DU    COMMERCE    DES    TABLEAUX,    DE    SES  ÉCUEILS 
.     ET  DES  MOYENS  DE  LES  ÉVITER. 


Une  personne  qui  pourrait  avoir  constamment  pré- 
sent à  Tesprit  le  peu  que  la  nature  même  de  cet  ouvrage 
nous  a  permis  de  dire,  tant  des  caractères  distinctifs 
des  diverses  écoles  (jue  de  la  manière  propre  à  chaque 
maître,  triompherait  déjà  certainement  d'une  grande 
difficulté  dans  l'étude  des  tableaux;  mais  que  d'em- 
barras elle  aurait  encore  à  vaincre  quand  elle  voudrait, 
sans  trop  s'exposer,  passer  de  la  théorie  à  la  pratique, 
c'est-à-dire  de  simple  amateur  devenir  acquéreur  de 
tableaux;  ce  à  quoi  il  faut  en  définitive  en  venir,  si  on 
veut  acquérir  de  sérieuses  connaissances  en  cette  ma- 
tière. 

11  fut  un  temps,  qui  n'est  pas  encore  très  éloigné  de 
nous,  où  le  commerce  des  tableaux  se  faisait  assez 
franchement.  Sauf,  ce  qui  est  commun  à  tous  les  com- 
merces :  une  exagération  dans  le  prix,  une  substitution 
de  quelques  noms  retentissants  à  d'autres  noms  moins 
appréciés  ;  par  ci,  parla  quelques  copies  vendues  pour 
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des  originaux;  de  petits  mensonges  sur  la  provenance 
de  l'objet,  et  on  pouvait  à  peu  près,  dans  la  généralité 
des  cas,  savoir  ce  qu'on  achetait  et  en  connaître  ap- 
proximativement la  valeur.  Mais,  alors,  le  nombre  des 
amateurs  était  restreint,  la  gravure  étant  généralement 
adoptée  comme  moyen  d'ameublement  de  nos  app-ir- 
tements .  Aussi  on  ne  voyait  guère  s'occuper  de  tableaux 
que  des  personnes  qui  en  avaient  l'habitude,  et  qui, 
les  connaissant,  les  achetaient  surtout  en  vue  de  l'art, 
et  par  suite  d'un  goût  prononcé. 

Les  marchands  avec  lesquels  elles  avaient  des  rap- 
ports ordinaires  étaient  obligés  de  s'observer  et  de  se 
tenir  sur  leur  garde,  pour  ne  pas  compromettre  une 
clientèle  qui  ne  pouvait  pas  se  renouveler  aisément. 
En  un  mot,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  que  nous  ne 
valons  pas  nos  pères,  ilfautpourtantreconnaître  qu'en 
cela,  comme  en  toutes  choses,  la  concurrence  étant 
moins  grande,  on  s'ingéniait  moins  à  arriver  promp- 
tement,  et,  partant,  l'acheteur  était  moins  exposé  à 
faire  fausse  rouie. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  aujourd'hui. 
Cette  concurrence  est  si  grande  et  le  temps  marche  si 
vite  que  chacun  se  voit  forcé  de  tirer  à  soi  et  pour  soi  ; 
le  sauve  qui  peut  devient  la  règle  commune  sinon  gé- 
nérale, et  la  mode  ayant  tourné  aux  tableaux,  ils  sont 
devenus  la  base  d'un  commerce  dans  lequel  on  croit 
pouvoir  agir  plus  librement  qu'en  toute  autre  matière, 
par  cette  raison,  bonne  ou  mauvaise,  que  les  objets 
d'art  étant  des  choses  de  pure  fantaisie,  de  caprice,  ils 
n'ont  aucune  valeur  réelle,  et  sortent  d'eux-mêmes 
de  la  classe  des  objets  dont  le  trafic  frauduleux  peut 
charger  la  conscience.  La  loi  semble  môme  autoriser 
en  quelque  sorte  ceite  manière  de  voir,  puisque  tous 
les  jours  on  condamne  à  l'amende  et  à  la  prison  un 
marchand  qui  a  vendu  du  pain  à  faux  poids  ou  qui  a 
falsifié  du  lait,  et  on  oblige  tout  simplement  celui  qui 
a  vendu  sciemment  un  tableau  faux  pour  un  vrai  à  le 
reprendre  et  à  restituer  la  somme"  reçue. 
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En  cet  état  de  choses  l'amateur,  abandonné  pour 
ainsi  dire  à  lui-môme,  doit  donc  s'en  rapporter  autant 
que  possible  à  ses  propres  connaissances,  et,  pour  cela, 
accroître  ce  qu'il  sait  déjà  en  s'habituant  à  reconnaître 
les  homonymes,  à  distniguer  les  imitateurs  des  maî- 
tres, les  copies  des  originaux,  les  tableaux  restaurés 
des  tableaux  intacts  ;  en  s'initiant  au  commerce  des 
tableaux  et  même  s'enquérant  de  la  jurisprudence  gui 
régit  ce  commerce.  Ce  sont  là  des  écueils  auxquels 
succombent  la  plupart  de  ceux  qui  débutent  qu'évitent 
même  souvent  avec  peine  ceux  que  l'habitude  a  de 
longue  main  initiés  à  la  matière. 

Deux  artistes,  en  effet,  portant  le  même  nom,  s'étant 
exercés  dans  le  même  genre,  et  semblables  en  tous 
points  au  premier  aspect,  diffèrent  néanmoins  telle- 
ment entre  eux,  quant  à  leur  valeur  artistique  et  par 
suite  commerciale,  qu'il  y  a  le  plus  grand  danger  à 
les  mettre  sur  la  même  ligne.  Il  en  est  de  même  des 
imitateurs  et  des  copistes.  Quelqu'habileté  qu'ils  aient 
déployée  dans  leurs  œuvres,  fussent-ils  égaux,  supé- 
rieurs môme,  ce  qui  arrive  quelquefois,  aux  maîtres 
qu'ils  ont  cherché  à  imiter  ou  qu'ils  ont  copiés,  ils  se- 
ront toujours  placés  à  une  grande  distance  d'eux,  parce 
que  dans  les  arts,  comme  dans  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort de  l'esprit  et  de  l'imagination,  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  but  atteint  que  l'on  apprécie,  mais  c'est  le  tra- 
vail de  l'intelligence,  l'inspiration,  le  génie  créateur 
qu'on  admire  avant  tout. 

Aussi  une  esquisse  d'un  maître,  une  simple  po- 
chade, comme  on  le  dit  en  terme  d'atelier,  a-t-elle 
souvent,  aux  yeux  de  quelques  amateurs  sérieux, 
plus  de  prix  que  certains  tableaux  conçus  et  exécu- 
tés dans  les  meilleures  conditions  de  l'art.  Mettons  ces 
vérités  hors  de  doute  en  commençant  par  les  homo" 
nymes. 
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Des  homonymes 


De  toutes  les  professions  ou  de  toutes  les  carrières, 
il  en  est  peu  qui  aient  sur  le  milieu  clans  lequel  elles 
s'exercent  une  puissance  d'attraction  plus  forte  que 
la  peinture.  Aussi  compte-t-on  dans  tous  les  pays  où 
les  arts  sont  cultivés  de  nombreuses  familles  dont  la 
plupart  des  membres,  pendant  une  période  de  temps 
fort  longue,  s'y  sont  livrés.  C'est  ainsi  par  exemple 
que  : 

Dans  l'école  italienne,  on  compte  dix-sept  Rossi,  dix 
Blanchi,  neuf  Ferrari,  huit  Sacchi,  autant  de  Pelle- 
grini,  de  Fontana,  de  Vitelh  et  de  Grespi;  et,  pour  nè 
citer  que  des  noms  bien  connus,  quatre  Véronèse,  six 
Procaccini,  deux  Trevisiani,  deux  Vasari,  deux  Palme 
et  même  deux  Raphaël,  etc. 

Dans  l'école  espagnole  on  compte  jusqu'à  quatorze 
peintres  du  nom  de  Martinez,  treize  Lopez,  douze 
Perez,  dix  Sanchez,  huit  Herrera,  six  Velasquez,  cinq 
Gonzalez,  sept  Rodriguez,  trois  Ribéra,  trois  Gano,  et 
même  deux  Murillo,  etc. 

Enfin,  dans  l'école  française,  nous  avons,  indépen- 
damment des  Boulogne,  d'es  Restent,  des  Goypel,  des 
Van-Loo,  des  Hallé,  des  de  Troy,  dont  les  familles, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  composent  de  cinq  et 
même  de  six  membres,  nous  avons,  disons-nous,  huit 
Parrocel,  six  Lesueur,cinq  Stella,  quatre  Le  Brun, 
quatre  Le  Moine,  quatre  Gourtois,  quatre  Martin,  trois 
Robert,  trois  Vien,  quatre  Vouet,  deux  Boucher,  deux 
Oudry,  quatre  Watteau,  etautant  de  Drouais,  etc.,etc. 


Dans  l'école  flamande,  dix-huit  artistes  du  nom  de 
Franck,  sept  Breughel,  six  Van  Orley,  cinq  de  Vos, 


antantde  Van  Ven,  quatre  Van  Balen,  quatre  Van  deJ 
Meulen,  quatre  Seghers,  trois  Téniers,  etc. 

Dans  l'école  hollandaise,  sept  Carré,  autant  de  Van 
der  Myn,  six  Van  de  Velde,  cinq  Jacobs.  autant  do 
Lairesse,  quatre  Van  der  Vinne,  quatre  de  Vries,  trois 
Netscher,  trois  Wouwermans,  trois  Miéris,  etc. 

Quand  les  homonymes  ont  travaillé  dans  des  genres 
différents,  comme  par  exemple  les  Van  de  Velde,  dont 
des  quatre  connus,  l'un,  Guillaume,  dit  le  vieux,  n'a 
été  que  dessinateur,  tandis  que  de  ses  fils,  Guillaume 
dit  le  Jeune,  a  été  le  plus  grand  peintre  de  marines  de 
son  école,  Adrien  presqu'inimitable  dans  ses  paysa- 
ges ornés  d'animaux,  et  qu'Isaac  n'a  fait  que  des  ba- 
tailles; ou  bien,  comme  chez  nous,  où  des  quatre 
Courtois  un  seul,  sous  le  nom  de  Bourguignon,  a 
peint  des  batailles  ;  il  est  dans  ces  cas  facile  de  les 
reconnaître. 

Mais  quand  ils  ont  peint  dans  le  même  genre, 
comme  les  trois  Wouwermans,  Philippe  Pierre  et 
Jean,  qui  ont  fait  tous  les  trois  des  haltes  mili- 
taires, des  batailles,  des  chasses,  des  foires  ;  ou  comme 
les  trois  Téniers  qui  ont  peint  tous  les  trois  des  inté- 
rieurs de  tabagies  et  des  kermesses,  c'est  ordinaire- 
ment au  plus  connu  qu'on  est  disposé  à  tout  rap- 
porter; de  telle  sorte  qu'en  attribuant  à  celui-ci  des 
tableaux  qui  ne  sont  pas  de  lui,  on  porte  souvent  at- 
teinte à  sa  réputation  et,  partant,  à  sa  valeur  com- 
merciale, en  même  temps  qu'on  s'expose  à  priver  celui 
qui  vient  après  lui,  dans  l'ordre  artistique,  d'œuvres 
qui  pourraient  relativement  lui  faire  honneur.  Les 
distinguer  devient  donc  une  chose  indispensable.  Ci- 
tons quelques  exemples  : 

Nous  avons  dit  que  dans  l'école  italienne  on  con- 
naissait quatre  Véronèse;  eh  bienl  un  seul  porte  vé- 
ritablement ce  nom,  c'est  Boniface,  élève  du  Titien, 
qui  se  borna  à  copier  et  à  imiter  son  maître  ;  des  trois 
autres,  Paul,  dont  le  véritable  nom  est  Galiari,  est  le 

23, 
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célèbre  auteur  des  Noces  de  Cana;  le  troisième  est  son 
fils  généralement  connu  sous]  le  nom  de  Carkito  Vé- 
ronèse,  et  le  cjuatrième  est  Alexandre  qui  se  nomme 
Turchi,  et  n'a  aucun  rapport  avec  Paul ,  dont  il  est 
séparé  par  soixante  ans ,  et  duquel  il  est  pour  le  mé- 
rite aussi  éloigné  que  le  fils  Caliari  l'est  de  son  père. 

Si  un  marchand  vendait  un  tableau  peint  à  la  ma-  - 
nière  du  Titien,  et  qui  fut  de  Boniface  Véronèse,  dont 
il  portât  la  signature  irrécusable,  et  qu'il  en  garantît 
l'autenticité,  aurait-on  le  droit  de  résilier  la  vente  sous 
le  prétexte  que  l'on  a  entendu  acheter  un  tableau  de 
Paul  Véronèse?  Non,  par  cette  raison  très  simple  que 
quand  Paul  a  signé  ses  tableaux  il  a  fait  précéder  son 
nom  de  son  prénom,  comme  on  le  voit  dans  ses  Pèlerins 
d'Emmails,  et  qu'en  ne  spécifiant  pas  ,  on  n'a  que  le 
droit  d'exiger  un  tableau  de  Véronèse  et  rien  de  plus. 

De  même  des  deux  Trévisani,  dont  l'aîné,  Fran- 
çois, auquel  on  doit  les  deux  charmants  tableaux  de 
notre  musée,  et  son  contemporain,  non  son  frère,  An- 
giolo,  qui  a  fait  aussi  des  vierges ,  mais  moins  esti- 
mées. De  môme  encore  des  deux  Palme,  àont  Jacques 
dit  le  vieux,  digne  émule  du  Titien  et  du  Tintoret,  et 
son  neveu,  également /acr/ues,  mais  qu'on  appelle  le 
Jeune  pour  le  distinguer  de  son  oncle,  dont  les  œuvres 
sont  généralement  plus  recherchées  etc.,  eic. 

Dans  l'école  flamande  on  connaît  trois  Téniers 
qui,  avons-nous  dit,  ont  peint  dans  le  même  genre, 
et  dont  le  père  et  le  fils  aîné  portent  le  même 
prénom  (David).  Or,  les  confondre  serait  une;grave 
erreur,  car  il  y  a  entre  eux  le  rapport  qui  existe 
entre  un  et  dix,  c'est  -  à  -  dire  que  si  un  tableau 
du  père  vaut  cent  francs,  celui  du  fils  en  vaut  mille. 
La  difféience  est  encore  plus  grande  entre  les  trois 
Wouwermans  (école  hollandaise)  ,  c'est-à-dire  que 
si  un  Philippe  d'une  belle  quahté  vaut  vingt  mille 
francs,  ce  qui  est  fort  ordinaire,  un  Pierre  ne  se  paye 
guère  que  cinq  ou  six  cents  francs,  et  un  Jean  de  cent- 
cinquante  à  deux  cents.  De  même  des  Van  Huysum, 


—  401  — 

dont  le  père  et  deux  de  ses  fils  ont  peint  des  fleurs  ; 
Jean,  le  célèbre,  a  laissé  bien  loin  de  lui  son  père, 
Juste  et  son  frère,  Jacques;  de  même  encore  des  deux 
Ostade,  dont  l'aîné,  Adrieii,  a  aussi  laissé  son  frère, 
Isaac  à  une  grande  distance  de  lui;  et  des  trois 
Mièris,  dont  le  père,  François  dit  le  Vieux,  a  surpassé 
son  fils,  Guillaume,  d'autant  que  ce  dernier  a  mis  de 
'distance  entre  lui  et  son  propre  fils,  qui  se  nomme 
également  François. 

Si  des  écoles  étrangères  nous  passons  à  la  nôtre,  nous 
trouvons  aussi  une  grande  difi'érence  entre  des  ar- 
tistes portant  le  même  nom  ;  différence  dont  nous 
avons  déjà  cité  des  exemples  à  l'occasion  de  plusieurs 
membres  de  la  même  famille,  et  auxquels  nous  pou- 
'  vous  ajouter  :  les  deux  Le  Brun,  Charles,  le  célèbre,  et 
son  frère  Gabriel  son  élève,  à  peine  connu  ;  les  cinq 
Stella,  dont  Jacques  a  seul  acquis  de  la  réputation  ;  les 
quatre  Vouet,  dont  des  trois  connus,  tous  trois  fils  de 
Laurent,  l'aîné,  Simon,  a  complètement  fait  oublier 
ses  deux  frères ,  Claude  et  Aubin,  qui  l'ont  aidé  dans 
ses  travaux.  Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  ci- 
tations, lesdeux  Watteau,  Antoine,  ei Louis- Joseph,  son 
neveu,  dit  Watteau  de  Lille,  qui  ont  fait  tous  deux 
des  scènes  galantes,  des  rassemblements  champêtres, 
mais  qui  sont  si  éloignés  pour  leur  mérite  artistique 
et  leur  valeur  commerciale;  et  les  deux  Oudry,  J.  -Bapt., 
le  père,  et  son  fils  Jacq.- Char  les,  ayant  tous  les  deux 
peint  des  animaux  et  des  natures-mortes,  dans  les- 
quels le  fils  n'a  jamais  pu  approcher  du  pere,  quoique 
n'étant  pas  sans  mérite  ;  etc.,  etc. 

Il  faut  aussi  savoir  que  le  même  artiste  ^ perd  tou- 
jours à  sortir  de  sa  manière  habituelle  :  d  abord  il  y 
conserve  rarement  sa  force  ;  ensuite  fut-il  dans  cette 
nouvelle  manière  égal,  supérieur  même  à  lui-même, 
il  n'a  jamais,  aux  yeux  de  la  plupart  des  amateurs,  la 
même  valeur.Un  portrait  de  Watteau,  une  Sainte  ta- 
mille  de  Boucher  ne  se  vendront  jamais  le  prix  qu  at- 


teignent  nne  petite  scène  galante  du  premier  et  une 
pastorale  du  second.  Nous  avons  tout  récemment 
rencontré  à  Anvers  deux  sujets  mythologiques,  signés 
NicoL  Berghem  et  d'une  authenticité  irrécusable,  que 
nous  aurions  obtenus  pour  le  quart  de  ce  que  nous 
avait  coûté  la  veille  un  simple  paysage  de  lui  orné  de 
trois  figures.  Nous  avons  vu  Fhiver  dernier  (vente. 
Poussin)  une  chaste  Suzanne  de  grandeur  naturelle  et 
bien  authentique  de  Scalken  se  vendre  600  fr.,  et  l'an- 
née précédente  une  petite  scène  d'intérieur,  effet  de 
lumière,  du  môme,  monter  à  1,500. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  maîtres  qui  ont  eu  la 
fantaisie,  pour  ne  pas  dire  la  faiblesse,  de  s'essayer 
dans  des  genres  où  leur  talent  a  complètement  échoué, 
comme  Greuze  voulant  peindre  l'histoire  :  le  faible 
prix  qu'on  attache  à  leurs  œuvres  en  ce  genre  n'est 
malheureusement  que  la  légitime  représentation  du 
peu  de  cas  qu'on  en  fait,  et,  si  nous  osions  le  dire,  le 
châtiment  de  leur  imprudence. 


Des  imitateurs  et  des  copistes 

Il  est  assez  naturel  que  les  élèves  d'une  école  en 
rappellent  le  chef,  et  que  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux,  ceux  surtout  qui  n'ont  pas  le  génie  créateur, 
n'en  soient  que  la  continuation,  non-seulement  quant 
au  style,  mais  encore  quant  au  genre,  au  dessin,  à  la 
couleur. 

Quand  ces  imitations  sont  faites  dans  l'ateher  môme 
du  maître,  et  par  des  hommes  habiles,  il  est  bien  ijlus 
difficile  qu'on  ne  le  croit  communément  de  les  recon- 
naître :  c'est  alors  qu'il  faut  se  pénétrer  des  caractères 
qui  distinguent  le  chef,  parce  que  l'imitateur  ayant  un 
parti  pris,  une  idée  arrêtée,  l'exécute  à  son  aise  et,  ne 
copiant  pas  servilement,  donne  à  son  œuvre  un  cachet 
de  vérité  qui  peut  faire  la  plus  complète  illusion.  On  a 
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beau  dire  que  quelque  imperfection  trahit  toujours 
l'imitateur  :  on  a  vu  si  souvent  les  plus  forts  s'y  trom- 
per et  ne  reconnaître  leur  erreur  que  lorsqu'on  leur 
découvrait  une  signature  qu'on  avait  cachée  ou  dissi- 
mulée à  dessein,  qu'on  ne  saurait  être  trop  circonspect. 

Les  maîtres,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  toujours  restés 
à  la  hauteur  de  leur  talent,  et,  quoiqu'il  soit  bien  vrai 
que  les  imitateurs  ne  fassent  jamais  une  œuvre  par- 
faite, on  en  a  vu  s'élever  au  niveau  des  chefs  dont  ils 
se  sont  approprié  la  manière.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  les  duecteurs  de  nos  musées  être  forcés  par  l'évi- 
dence, basée  sur  des  preuves  irrécusables,  de  changer 
des  attributions  que  l'on  croyait  irrévocablement 
acquises,  et  en  faveur  desquelles  s'étaient  prononcés 
les  hommes  les  plus  compétents  ? 

Bien  plus,  on  a  des  exemples  de  grands  artistes  qui 
n'ont  pas  reconnu  dans  leurs  tableaux  des  corrections 
et  des  additions  faites  par  leurs  élèves  :  témoin  la 
fameuse  Descente  de  Croix,  de  Rubens,  qui  fait  l'orne- 
ment et  la  richesse  de  la  cathédrale  d'Anvers,  dans 
laquelle  la  tête  de  la  Vierge  et  le  bras  de  la  Madeleine, 
effacés  accidentellement  par  les  élèves,  ont  été,  dit-on, 
repeints  si  habilement  par  Van  Dyck,  que  Rubens, 
venant  reprendre  son  tableau,  non-seulement  ne  s'a- 
perçut de  rien,  mais  trouva  même  que  la  tête  et  le 
bras' refaits  étaient  ce  qu'il  avait  peint  de  mieux.  Té- 
moin encore  cet  autre  fait  que  nous  avons  déjà  cité  de 
la  copie  faite  par  André  Del  Sarte  du  portrait  de 
Léon  X,  de  Raphaël,  que  n'ont  pu  reconnaître  ni  Vasari 
qui  l'avait  vu  peindre,  ni  Jules  Romain  qui  en  avait 
lui-même  peint  les  draperies  directement  sous  les 
yeux  de  Raphaël. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  les  maîtres  n'arrivent 
pas  d'un  seul  coup  à  la  supériorité.  Comme  toute  autre 
chose,  le  talent  a  son  début,  son  apogée  et  son  déclin. 
En  dehors  même  des  deux  points  extrêmes,  un  artiste 
modifie,  change  môme  quelquefois  si  complètement  sa 
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manière,  que  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  le  recon- 
naître ;  de  là  une  nouvelle  difficulté  pour  s'assurer  de 
l'originalité  d'une  œuvre  ;  car  si  elle  est  du  mauvais 
temps  de  l'artiste,  on  sera,  à  moins  de  preuves  ma- 
térielles irrécusables,  disposé  à  la  regarder  comme 
une  imitation  ou  une  copie.  Nous  avons  vu  chez  une 
vieille  dame  un  portrait  fait  par  Greuze  dans  son 
extrême  vieillesse,  qui  est  si  loin  de  ce  que  nous  ad- 
mirons tant  de  lui,  que  si  la  personne  qui  le  possède, 
en  tous  points  digne  de  foi,  n'affirmait  pas  l'avoir  vu 
peindre,  nous  le  regarderions  comme  une  copie,  même 
une  mauvaise  copie. 

L'imitation  est  plus  facile  à  reconnaître  quand  elle 
est  du  fait  d'artistes  d'une  autre  école,  et  à  plus  forte 
raison  quand  cette  école  n'est  pas  de  leur  pays.  C'est 
ainsi  que  les  Allemands,  comme  nous  le  savons,  ont 
assez  bien  imité  les  maîtres  italiens  ;  seulement  ils  ont 
rarement  donné  à  leurs  figures  la  physionomie  propre 
au  style  italien,  et  pour  la  couleur,  ou  bien  ils  l'ont 
dépassée,  ou  bien,  conservant  leur  genre  propre,  ils 
sont  restés  au-dessous  des  Italiens.  On  trouve  aujour- 
d'hui à  Anvers  et  à  Bruxelles  des  ateliers  de  restau- 
ration desquels  sortent  des  imitations  des  maîtres 
flamands  et  hollandais  faites  avec  une  habileté  telle 
que  plus  tard  elles  tromperont  les  plus  adroits. 

Quant  aux  copies,  elles  sont  en  général  plus  faciles 
à  reconnaître  que  les  simples  imitations  :  d'abord  elles 
sont  le  plus  ordinairement  faites  par  des  artistes  moins 
habiles  que  les  auteurs  des  originaux;  les  hommes  d'un 
talent  consommé  consentant  rarement  à  faire  des 
copies.  Ensuite  le  copiste  ne  se  pénètre  jamais  suffi- 
samment du  modèle  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas 
quelque  hésitation  dans  sa  composition;  il  copiera  bien 
tout,  pris  isolément,  mais  il  péchera  souvent  par  l'en- 
semble, et  quand  vous  vous  pénétrerez  bien  de  ce  qu'a 
voulu  représenter  le  peintre,  vous  reconnaîtrez  très- 
souvent  que  le  copiste,  tout  entier  absorbé  par  le  côté 
matériel,  a  faibh  par  le  côté  moral,  c'est-à-dire  n'a  pas 


rendu  tonte  la  pensée  ou  lidéal  de  l'original;  la  main 
traduisant  rarement  bien  ce  que  l'imagination  n'a  pas 
conçu. 

Le  copiste  ne  se  trahit  pas  seulement  en  ce  sens 
qu'il  ne  peut  jamais  se  pénétrer  de  l'intention  de  l'au- 
teur, se  substituer  à  sa  pensée,  si  on  peut  parler  ainsi  ; 
mais  il  laissera  toujours  quelque  chose  à  désirer  dans 
l'exécution  matérielle  :  ici  c'est  la  touche  qui  manque 
de  hardiesse,  là  c'est  la  couleur  qui  fait  défaut  ;  ailleurs 
ce  sont  les  contours  qui,  au  lieu  d'avoir  été  coulés  d'un 
seul  trait,  sont  saccadés  et  décèlent  la  timidité  de  la 
main  qui  les  a  tracés.  Les  maîtres  copiant  des  maîtres 
peuvent  à  peine  se  soustraire  à  cette  loi;  qu'en 
est-il  donc  alors  des  artistes  secondaires  qui  se  font 
copistes  ? 

Tant  qu'on  n'a  pas  l'original  sous  les  yeux,  si  la 
copie  est  l'œuvre  d'un  homme  habile,  elle  peut  faire 
illusion;  mais,  même  dans  ce  cas,  toute  illusion  cesse 
quand  on  met  l'original  en  présence  de  la  copie  :  on 
reste  alors  tout  étonné  de  la  différence,  et  on  reconnaît 
combien  il  est  difficile  que  deux  hommes  compren- 
nent de  la  même  manière  le  dessin,  la  couleur,  le 
modelé,  etc. 

Cependant,  quand  les  copies  sont  faites  par  des  hom- 
mes hahiles  qui  ont  consenti  à  plier  entons  points  leur 
manière  à  celle  du  maître  qu'ils  ont  copié,  on  est  de 
toute  nécessité  trompé  si  on  ne  sait  pas  où  est  l'origi- 
nal. Aussi  il  n'est  pas  une  collection,  une  galerie,  si 
liche  qu'elle  soit,  qui  puisse  se  flatter  de  n'avoir  que 
des  œuvres  originales,  à  moins  que  l'on  n'ait  des  preu- 
ves irrécusables  de  la  filière  qu'a  suivie  le  tableau 
pour  arriver  de  l'ateher  de  l'auteur  à  cette  collection  ; 
et  encore,  dans  ce  cas,  on  peut  être  trompé  parce  que 
heaucoup  de  tableaux  sont  copiés  par  des  hommes 
habiles  dans  l'atelier  du  maître,  qui  même  souvent  v  a 
mis  la  main. 

C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs  musées  ont  les  mêmes. 
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tableaux,  croyant  tous  avoir  l'original  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  très  souvent,  trop  souvent  même,  on  y  est  obligé 
de  faire  précéder  le  nom  de  l'auteur  du  mot  attribué  on 
d'après.  Pour  savoir  à  quel  point  on  peut  prendre  une 
copie  pour  un  original,  il  faut  avoir  visité  la  galerie 
de  Florence  ;  vous  y  voyez  des  artistes  qui,  de  père  en 
fils,  sont  exclusivement  occupés  à  copier  tel  ou  tel 
maître,  et  se  pénètrent  si  bien  de  sa  manière  que  vous 
restez  convaincu  que  lorsque  le  temps  aura  fait  son 
effet  sur  le  tableau,  il  sera  facile  de  s'y  tromper,  si  on 
ne  sait  pas  où  est  l'original. 

Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Villot  dans  sa  notice 
des  tableaux  italiens  de  notre  musée  (page  209) .  à 
l'occasion  du  tableau  des  Piérides  (n°  369),  qu'on  ne 
sait  trop  à  qui  donner  aujourd'liui,  et  dont  Félibien 
déclare  avoir  vu  cbez  Jabach  une  copie  de  Louis  Bou- 
logne, si  habilement  faite,  sous  tous  les  rapports, 
«  qu'il  était  presque  impossible  de  discerner  l'original 
de  la  copie.  ». 

Nous  disons  :  quand  le  temps  aura  produit  son  effet, 
parce  que  nous  avons  admis  jusqu'à  présent  que  les 
copies,  aussi  bien  que  les  imitations,  sont  du  temps 
même,  ou  à  peu  près.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  quand 
elles  lui  sont  postérieures,  et  à  plus  forte  raison  quand 
elles  sont  récentes.  L'erreur,  dans  ce  cas,  est  assez 
facile  à  reconnaître,  parce  que  le  temps  non-seulement 
donne  à  la  peinture  une  couleur,  un  ton  qu'on  a  vai- 
nement cherché  à  imiter,  mais  encore  parce  que  la 
pâte  ne  se  durcit,  ne  s'émaille,  c'est  le  mot,  que  lente- 
ment. 

On  a  employé  et  on  emploie  tous  les  jours  des 
procédés  pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients  :  pour  la 
couleur  et  le  ton,  on  emploie  généralement  des  vernis 
communs  ou  incomplètement  filtrés,  qu'on  appelle  ver- 
nis de  Hollande,  et  qui  sont  assez  jaunes  pour  simuler, 
quand  ils  sont  secs,  des  vernis  jaunis  par  le  temps  ;  ou 
bien  on  se  sert  de  vernis  clairs,  mais  teintés  par  quel- 
que substance  colorante,  comme  un  peu  de  laque  jaune 
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OU  mieux  de  la  terre  de  Sieuue  brûlée,  qu'on  a  fait  dis- 
soudre dans  quelques  gouttes  d'essence;  mais  un  œil 
exercé  reconnaît  cette  coloration  artificielle. 

Gomme  par  le  temps  les  sinuosités  des  empâtements 
d'un  tableau  se  garnissent  de  crasse,  on  tâche  d'imiter 
cet  effet  en  frottant  fortement  le  tableau  moderne  d'une 
substance  qui  pénètre  dans  ces  sinuosités  ;  cette  sub- 
stance est  généralement  du  suc  de  réglisse  dissous  tout 
simplement  dans  de  l'eau,  par  dessus  lequel  on  appli- 
que un  vernis  clair.  On  reconnaît  cette  salissure  ar- 
tificielle par  son  uniformité,  celle  qui  est  l'effet  du 
temps  n'étant  pas  aussi  exactement  la  môme.  On  ap- 
proche plus  du  but  en  frottant  de  temps  à  autre  le  ta- 
bleau avec  la  paume  de  la  main  qu'on  a  passée  légère- 
ment sur  un  meuble  non  essuyé. 

Quant  à  la  dureté  de  la  pâte,  elle  forme  un  écueil 
contre  lequel  est  venu  jusqu'ici  se  briser  l'esprit  des 
spéculateurs.  Quelques-uns,  pour  l'obtenir,  ont  ima- 
giné d'exposer  les  tableaux  au  feu  et  même  de  les  mettre 
dans  un  four,  une  étuve  ;  mais  il  arrive  très  souvent 
que  les  huiles  qui  tenaient  la  pâte  en  dissolution,  s'é- 
vapoiant  trop  vite  par  l'effet  de  la  chaleur,  cette  pâte 
éclate,  se  gerce  et  couvre  le  tableau  de  craquelures  qui 
le  détériorent,  dépassant  celles  qui  sont  le  résultat  du 
temps,  et  qu'on  sait  d'ailleurs  assez;bien  imiter.  La  cha- 
leur solaire  fait  bien  sécher  un  tableau,  mais  elle  altère 
les  couleurs  plus  promptement  que  la  chaleur  artifi-' 
cielle,  parce  qu'elle  contient  des  rayons  lumineux  dont 
l'action  décolorante  est  généralement  connue. 

On  est  donc  obligé  de  compter  sur  le  temps  pour 
qu'un  tableau  moderne  prenne  la  dureté  d'un  tableau 
ancien.  Mais  combien  faut-il  pour  cela  ?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  préciser.  Cependant  on  peut  dire  qu'en 
général  ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  et  môme  de  cinq 
ans  que  l'ongle  appliqué  sur  un  empâtement  n'y  laisse 
pas  une  empreinte,  et  il  faut  vingt  et  môme  trente  ans 
pour  que  la  pointe  d'une  aiguille  s'y  émousse.  Nous 
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avons  vu  des  tableaux  peints  depuis  quarante  ans,  dont 
la  pâte  était  encore  assez  peu  émaillée  pour  se  laisser 
aisément  pénétrer.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que 
pour  donner  à  une  imitation  ou  à  une  copie  son  aspect 
ancien,  on  a  bien  sûr  eu  le  soin  de  se  servir  ou  d'un 
vieux  panneau  ou  d'une  vieille  toile.  Si  on  s'est  servi 
d'une  toile  moderne,  on  a  eu  la  précaution  de  la  faire 
rentoiler  ;  ce  qui,  dans  ce  cas,  a  le  double  avantage  de 
laisser  croire  que  la  toile  vierge,  comme  on  le  dit,  était 
détériorée,  et  de  vieillir  le  tableau  par  les  apprêts  du 
rentoilage,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Un  moyen  que  ne  manquent  pas  d'employer  les  imi- 
tateurs ou  les  copistes  pour  donner  à  leurs  œuvres  un 
cachet  d'authenticité,  c'est  de  les  signer  du  nom  du 
maître.  Le  zèle  va  même  jusqu'à  signer  des  imitations 
ou  des  copies  d'artistes  qui  n'ont  jamais  signé  leurs 
tableaux.  Quand  cette  signature  est  apposée  sur  un  ta- 
bleau fraîchement  peint,  elle  s'harmonise  assez  bien 
avec  le  reste  de  la  pâte  pour  ne  pas  laisser  entrevoir  la 
fraude;  mais  il  en  est  rarement  de  même  quand  le 
tableau  est  ancien. 

Enfin  il  faut  savoir  que  plusieurs  peintres  n'ont  pas 
signé  leurs  œuvres  de  leur  nom  propre,  niais  se  sont 
servis  pour  cela  tantôt  de  monografnmes  consistant  en 
chiffres  tenant  simplement  leurs  initiales  entrelacées, 
tantôt  de  figures  d'objets  portant  leur  propre  nom  ; 
d'autres  fois  de  signes  bizarres  et  fantastiques.  C'est 
ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  que,  dans 
le  premier  eas,  Barthélémy  Breemberg  signait  sou- 
vent simplement  par  BB;  Adrien  Brauwer  AB;  Pierre 
Van  Asch  PA;  J. -David  de  Heem  J.  DH,  Henri  Van 
Balen  HVB;  Pierre  de  Hoogh  PI  ;  Gérard  de  Lairessé 
GL;  Nicolas  Loir  NL;  Jean  LingelbachLB;  Adrien  Van 
Ostade  AVO;  Pierre  Van  der  Verff  PVF;  François 
Mieris  FMR,  etc.,  etc  ^ 

Dans  le  second  cas,  Léonel  Spada  signait  au  moyen 
d'une  èpée  qui  était  son  nom  ;  Benvenuto  Tisio,  qui 
reçut  le  surnom  de  Garofalo  d'un  ^fZ/eî,  en  mettait  sou- 
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vent  un  dans  ses  ouvrages  ;  Vivarini  signait  au  moyen 
d'un  chardonneret  placé  sur  la  main,  le  bras  ou  Té- 
pauled'un  des  principaux  personnages  de  ses  tableaux; 
Jacques  Stella  par  une  étoile  ;  Passarotti  par  un  moi- 
neau; D.  Vinckeboons  par  un  pinson  perché  sur  un 
arbre,  pinson  et  arbre  se  disant  en  flamand  Vi^ick  et 
Boonî.  Dans  le  troisième  cas,  plus  fréquent  dans  les 
écoles  du  nord,  surtout  dans  l'école  allemande,  on  voit 
Lucas  Kranack  signer  ses  œuvres  au  moyen  d'un  dra- 
qon  fantastique  ou'd'un  écu  barré  ;  un  nommé  Henri 
Met-Bles  d'un  hibou;  Dosso  Dossi  d'un  D  traversé 
d'un  fémur,  ou  os  de  la  cuisse;  Palme,  Jacques,  dit  Iq 
Jeune  d'un  P  croisé  d'une  palme  ;  Frédéric  Overbeck. 
de  deux  palmes  entre-croisées  ;  Martin  de  Vos,  d'un 
singe  ou  d'un  renard,  etc.,  etc. 

Plusieurs  érudits  attachent  une  grande  importance 
à  la  connaissance  de  ces  divers  signes,  pour  lesquels 
on  peut  consulter  le  curieux  Dictionnaire  des  monogram- 
mes de  Brulliot.  Toutefois,  sans  nier  le  secours  que 
peuvent  offrir  ces  différents  signes  pour  la  constatation 
de  l'originalité  d'un  tableau,  on  doit  avant  tout  cher- 
cher les  preuves  de  cette  originalité  dans  les  carac- 
tères et  le  faire  propres  au  maître,  parce  que  les  co- 
pistes ne  sont  pas  plus  embarrassés  pour  imiter  le 
monogramme  que  la  signature  et  le  tableau  lui-même. 


Des  Tableaux  restaurés. 


Quelque  soin  qu'on  ait  eu  d'un  tableau,  surtout 
s'il  a  passé  dans  le  commerce,  il  est  rare  qu'après  un 
certain  temps  il  n'ait  pas  éprouvé  quelque  détériora- 
tion. Cette  détérioration  lui  portant  nécessairement 
préjudice,  il  faut  de  toute  nécessité  aussi  y  porter  re- 
mède. Or  le  mal  a  frappé  sur  la  totahté  du  tableau, 
comme  cela  arrive  très  souvent  à  la  suite  de  nettoyages 
trop  fréquents,  ou  il  n'a  frappé  que  sur  une  partie. 
Dans  le  premier  cas,  on  est  obligé  de  le  restaurer  en 
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totalité,  etalors,  quelque  habile  que  soit  l'artiste  auquel 
il  aura  été  confié,  il  perd  inévitablement  de  ses  qua- 
lités et  par  suite  de  son  prix,  cet  artiste  qui,  dans  la 
plupart  des  cas,  n'est  pas  un  maître,  ne  pouvant  pas, 
comme  nous  l'avons  dit,  pénétrer  la  pensée  de  rauteur 
du  tableau,  et  se  substituer  à  lui  pour  l'exécution. 

^Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  quand  un  tableau 
n'a  besoni  d'être  restauré  que  dans  un  point,  l'artiste 
étant  obligé,  pour  rendre  le  tableau  aussi  près  que 
possible  de  son  état  primitif,  de  peindre  la  partie  res- 
taurée au  même  ton  que  le  reste  du  tableau,  il  arrive 
alors  que  cette  partie  faisant  son  effet  par  le  temps 
comme  tout  le  tableau  l'a  fait,  ne  s'harmonise  plus  et 
forme  une  tache  choquante  à  l'œil.  Aussi  le  marchand 
s'empresse-t-il  dans  ce  cas  de  se  défaire  le  plus  tôt 
possible  du  tableau,  qui  prend  insensiblement  une 
teinte  de  plus  en  plus  foncée  sur  la  partie  restaurée; 
et  cela  d'autant  plus  vite  que,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  il  a  été  verni  à  une  époque  très-rapprochée 
de  la  restauration,  c'est-à-dire  avant  que  l'huile  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  couleur  employée  ait 
été  suffisamment  évaporée. 

Quand  un  tableau  a  été  restauré  pour  une  simple  et 
légère  usure  dans  un  point  ou  une  partie  bornée,  le 
dessous  existant,  la  restauration  se  reconnaît  beaucoup 
moins  que  quand  il  y  a  eu  un  trou,  une  perte  quelconque 
de  substance  d'une  certaine  étendue  ;  parce  que,  dans 
cette  dernière  circonstance,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  le  rentoileur,  le  parqueteur,  l'ouvrier  en  un 
mot  chargé  de  remédier  à  cette  perte  de  substance,  a 
dû,  pour  rendre  la  surface  unie,  mastiquer  la  place; 
or  le  mastic  étant  un  composé  de  craie  et  d'huile  sic- 
cative, donne  à  cette  place  un  ton  mat  et  uni  qu'on 
cherche  vainement  à  dissimuler  par  de  légères  stries 
faites  au  moyen  d'une  fine  aiguille  pour  imiter  la  toile; 
un  œil  exercé  ne  peut  guère  s'y  tromper. 

La  restauration  d'un  tableau  ne  se  borne  pas  tou- 
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jours  à  lui  rendre  ce  qu'un  peu  d'usure  lui  a  enlevé,  ou 
"à  bouclier  quelques  trous,  quelques  craquelures  :  elle 
va  jusqu'à  remplacer  complètement  une  de  ses  parties 
importantes,  une  tête  par  exemple.  Cette  substitution, 
qui  exige  de  l'habileté  de  là  part  de  l'artiste,  se  recon- 
naît d'abord  au  ton  de  la  partie  moderne  qui  s'har- 
monise rarement  avec  le  reste  du  tableau,  ensuite  au 
défaut  d'accord  qui  se  remarque  souvent  entre  la 
physionomie  de  la  nouvelle  figure  et  l'intention  qui  a 
guidé  primitivement  l'artiste  :  tantôt  les  yeux  ne  sont 
pas  en  ligne  ou  les  axes  visuels  ne  sont  pas  au  point 
voulu,  tantôt  il  y  a  une  déviation  de  la  lumière  qui 
éclaire  la  nouvelle  figure,  de  Celle  qui  règne  naturelle- 
ment dans  tout  le  tableau;  d'autrefois  la  tête  est  mal 
implantée  sur  les  épaules;  d'autrefois  enûn,  et  c'est 
ce  qui  est  le  plus  commun,  la  nouvelle  figure  n'est 
plus  de  l'époque. 

Enfin  les  parties  les  plus  difficiles  à  refaire  dans  un 
tableau  ne  sont  pas  les  têtes,  ce  sont  les  mains  ;  or 
c'est  toujours  par  là  que  pèche  une  restauration  ;  c'est 
donc  de  ce  côté  que  doit  se  porter  avant  tout  l'atten- 
tion de  l'amateur  qui  tient  à  avoir  un  tableau  intact. 
Pour  notre  compte  personnel  nous  n'avons  que  bien 
rarement  rencontré  des  restaurateurs  capables  de 
refaire  convenablement  une  main  ;  aussi  signalons- 
nous  cette  partie  de  la  restauration  comme  une  difficulé 
contre  laquelle  vient  échouer  le  bon  vouloir  du  plus 
habile,  à  moins  qu'il  ne  soit  lui-môme  un  artiste  con- 
sommé. Voyez  plus  loin  ce  que  nous  disons  des  pré- 
cautions à  p"rendre  pour  la  restauration  des  tableaux. 


Vente  des  tableaux. 


De  même  que  tous  les  objets  qui  entrent  dans  le 
commerce,  les  tableaux  s'achètent  de  deux  manières  : 
dans  les  ventes  publiques,  ou,  comme  on  le  dit,  à 
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l'amiable.  Chacune  de  ces  deux  manières  a  ses  grands 
et  ses  petits  moyens,  qu'il  est  important  de  connaître. 

lo  Ventes  publiques.— Les  ventes  publiques,  dites 
ventes  à  la  criée,  se  font  quelquefois  à  domicile,  c'est-à- 
dire  chez  le  propriétaire,  mais  le  plus  ordinairement  à 
l'hôtel  des  commissaires-priseurs.  Quand  elles  ont 
quelque  importance  et  souvent  môme  quand  elles  n'en 
ont  pas,  elles  sont  annoncées  par  des  affiches,  signa- 
lées dans  les  journaux  et  précédées  de  prospectus  ou 
de  catalogues  qui  contiennent  la  nomenclature  des 
tableaux  à  vendre.  Ces  catalogues  sont  rédigés  par  des 
experts  qui,  n'assumant  aucune  responsabilité,  leur 
position  n'ayant  absolument  rien  d'officiel,  ont  les 
coudées  franches  pour  donner  aux  tableaux  les  attri- 
butions qui  leur  paraissent  tout  à  la  fois  les  plus  vrai- 
semblables et  les  plus  propres  à  en  faciliter  la  vente. 
Mais  comme  les  ventes  sont  le  plus  ordinairemeiit 
précédées  d'une  exposition  publique,  chacun  est  à 
même  de  vérifier  l'exactitude  des  attributions  et  d'agir 
en  conséquence. 

A  l'heure  indiquée,  les  tableaux  sont  présentés  au 
pubhc  sur  une  mise  à  prix  établie  par  l'expert.  Il  est 
naturel  que,  dans  l'intérêt  de  la  vente,  cette  mise  à  prix 
dépasse  de  beaucoup  la  valeur  du  tableau;  aussi  est-elle 
rarement  acceptée  et  elle  n'est  presque  jamais  couverte. 
Mais  réduite  des  trois  quarts,  très-souvent  des  quatre 
cinquièmes,  elle  est  couverte,  puis  viennent  successive- 
ment plusieurs  autres  enchères.,  et  finalement  le  tableau 
est  adjugé  :  il  ne  reste  à  l'acquéreur  qu'à  payer  et  à 
enlever,  à  la  charge  par  lui  d'ajouter  cinq  pour  cent 
au  prix  de  l'adjudication  pour  sa  part  des  frais  de  la 
vente;  charge  qui  lui  est  expressément  signifiée  en 
tête  du  catalogue. 

Si,  arrivé  chez  vous,  le  tableau  n'a  pas,  non  la  qua- 
lité que  vous  lui  avez  supposée,  car  il  est  naturel  que 
si  vous  avez  mal  jugé,  vous  en  supportiez  les  consé- 
quences ;  mais  n'est  pas  de  l'artis  te  que  vous  ont  annoncé 
et  le  catalogue  et  l'expert  et  le  crieur  et  môme  l'officier 
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ministériel,  le  commissaire -priseur,  avez- vous  un 
recours  quelconque?  aucun  ;  la  vente  est  faite  sans 
garantie. 

Cette  condition  paraît  dure  aux  personnes  qui  ju- 
gent les  choses  d'après  les  règles  du  bon  sens  et  du 
droit  commun.  Quoi!  disent-elles,  j'achète  un  objet 
que  je  crois  êtrQ  tel  sur  la  parole  d'un  officier  ministé- 
riel qui,  pour  plus  de  sûreté,  se  fait  assister  d'un 
expert;  on  m'en  délivre  une  facture  inscrite  sur  un 
procès-verbal  soumis  à  l'enregistrement,  et  l'objet  qui 
m'est  livré  n'est  pas  ce  qu'on  m'avait  annoncé.  Ce- 
pendant, si,  dans  une  adjudication  d'immeubles,  un 
notaire  me  fait  livrer  une  propriété  autre  que  celle 
que  j'ai  achetée  et  qui  est  désignée  sur  l'affiche;  si  un 
courtier  de  marchandises  me  donne  une  balle  de  co  ton 
pour  une  balle  de  laine,  qu'il  m'a  annoncée,je  suis  par- 
faitement en  droit,  le  code  à  la  main,  de  demander  à  l'un 
et  à  l'autre  pour  le  moins  la  résiliation  de  la  vente. 

Ceci  est  parfaitement  vrai,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
à  l'Hôtel  des  Ventes,  et  les  choses  resteront  dans  l'état 
où  elles  sont  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  décidé  autrement. 
N'y  aurait- il  pas  provisoirement  un  moyen  de  tout 
concilier  en  ajoutant  aux  conditions  de  la  vente  sur 
les  affiches  et  les  catalogues,  cette  phrase  bien  simple: 
«  Les  objets  sont  vendus  sans  aucune  garantie  ».  Cha- 
cun saurait  alors  à  quoi  s'en  tenir  et  aucune  réclama- 
tion ne  serait  fondée;  il  y  aurait  bien  toujours  une 
légère  dérogation  au  droit  commun,  mais  enfin  elle  se- 
rait connue.  Il  s'est  trouvé  assez  récemment  un  com- 
missaire-priseurqui,  dans  le  début  de  sa  carrière,  avait 
jugé  qu'il  devait  en  être  ainsi,  et  nous  avons  un  cata- 
logue portant  la  phrase  que  nous  venôns  d'indiquer, 
mais  elle  n'a  pas  paru  longtemps;  nous  ne  savons 
pourquoi. 

Quant  à  savoir  si,  dans  les  ventes  publiques,  les  en- 
chères sont  bien  sincères  :  si  par  exemple  elles  ne  par- 
tent pas  du  vendeur;  si  le  crieur  n'en  simule  pas  une 
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et  môme  deux  dans  la  certitude  que  celui  qui  a  mis  la 
précédente  ne  s'en  tiendra  pas  à  celle-là,  personne  n'a 
rien  à  y  voir  ;  si  le  vendeur  pousse  son  objet,  c'est  à 
ses  risques  et  périls  :  il  court  la  chance  de  se  le 
voir  adjuger;  et  s'il  en  arrive  ainsi,  ce  qui  est  assez 
commun ,  il  paie  tout  à  la  fois  comme  vendeur  et 
comme  acheteur,  c'est-à-dire  dix  du  cent  d'un  côté  et 
cinq  de  l'autre,  sauf  quelque  légère  réduction  quand 
la  vente  a  de  l'importance;  et  sila  fausse  enchère  qu'au  - 
rait pu  mettre  le  crieur  n'est  pas  couverte,  l'objet 
reste  à  la  charge  du  commissaire-priseur,  qui  s'en 
arrange  comme  il  l'entend. 

Enfin  pourquoi,  demandera-t-on,  les  experts,  dont 
plusieurs  connaissent  parfaitement  les  tableaux,  et 
dont  tous  sont  supposés  les  connaître,  donnent-ils  aux 
tableaux  des  attributions  qui  laissent  plus  que  du 
doute,  pour  ne  pas  dire  le  mot?  Parce  que  d'abord  ils 
sont  intéressés  au  produit  de  la  vente,  ensuite,  et  c'est 
probablement  là  la  principale  raison,  c'est  qu'ils  cè- 
dent trop  complaisamment  au  désir  du  vendeur  qui, 
par  ignorance  ou  pour  tout  autre  motif,  trouve  qu'on 
ne  dit  jamais  assez  de  bien  de  sa  propriété. 

Malgré  ces  quelques  inconvénients  attachés  aux 
ventes  publiques,  les  amateurs  y  rencontrent  encore 
très-souvent  d'excellentes  occasions.  Mais,  pour  cela, 
il  faut  savoir  que  les  chances  varient  suivant  que  la 
vente  est  faite  après  décès,  qu'elle  est  tout  simplement 
une  vente  marchande,  ou  bien  qu'elle  se  fait  sous  un 
grand  nom,  c'est-à-dire  sous  le  nom  d'un  personnage 
qui  aune  réputation  comme  amateur  ou  autrement. 

Les  ventes  après,  décès  offrent  généralement  cet 
avantage  que  les  tableaux  n'ayant  reçu  aucun  apprêt 
offrent  plus  de  chances  d'être  trouvés  intacts.  Aussi  se 
les  dispute-t-on  avidement,  et  les  voit-on  très-souvent 
dépasser  leurvaleurréelle,  cellequ'ils  auraienteue  dans 
toute  autre  circonstance;  mais  on  a  le  plaisir  de  l'in- 
connu, qui  a  bien  son  mérite  en  pareille  matière.  Les 
ventes,  dites  marchandes,  offrent  moins  de  bonnes 


occasions  ;  car,  en  définitive,  le  marcliand  sait  ce  qu'il 
a  et  ne  lâche  pas  sa  marchandise  trop  aisément,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  réaliser,  comme  on  le  dit  dans, 
le  commerce,  ou  qu'il  ne  soit  forcément  obhgé  de 
vendre,  ce  qui  arrive,  par  malheur,  assez  souvent. 

Dans  ces  cas,  vous  avez  quelquefois  un  tableau  à 
un  prix  bien  inférieur  à  celui  auquel  vous  l'auriez 
acheté  chez  lui;  mais  les  ventes  marchandes  sont  très 
souvent  des  ventes  montées,  c'esl-à  dire  des  ventes 
dans  lesquelles  les  prix  auxquels  chaque  objet  sera 
abandonné  est  fixé  d'avance.  Les  habitués  de  l'hôtel, 
les  reconnaissant  aux  premières  adjudications,  savent 
à  quoi  s'en  tenir  et  agissent  en  conséquence;  mais 
les  étrangers  s'y  trompent. 

Quant  aux  ventes  faites  sous  le  nom  d'un  grand 
amateur,  elles  sont  inabordables  parce  que  très  sou- 
vent tel  tableau  qui,  dans  une  vente  ordinaire,  n'au- 
rait atteint  que  trois  ou  quatre  cents  francs,  et  qui  ne 
vaut  véritablement  que  cela,  arrive  à  trois  et  quatre 
mille,  même  plus.  Le  nom  du  possesseur  lui  donne  une 
valeur  que  l'expert  lui-môme  n'aurait  pas  osé  lui  sup- 
poser. 

Ces.  ventes,  d'ailleurs  très  suivies,  offrent  le  cu- 
rieux spectacle  de  luttes  d'amour-propre  entre  person- 
nages, quelquefois  plus  riches  que  connaisseurs,  qui 
paient  là,  par  exemple,  trente,  quarante  et  môme  cent 
mille  francs  une  tôîe  de  Greuze,  dont  ils  n'auraient  pas 
donné  dix  mille,  si  onlaleur  avait  présentée  chez  eux  ; 
qui  se  font  adjuger  à  quinze  mille  francs  un  petit 
Pater,  que,  dans  une  autre  vente,  des  amateurs  sérieux 
et  connaisseurs  n'avaient  pas  poussé  au  delà  de  six 
mille;  qui  dans  une  vente  que  fit  en  1857  un  M.  Co- 
lombe, ont  laissé  passer  pour  4,000  fr.,  un  Watteau 
de  25  figures,  qu'ils  auraient  payé  30,000  fr.  à  la  vente 
de  M.  le  comte  de  M.  ;  de  Mme  la  duchesse  de  B.  ;  ou 
de  quelque  célébrité  dansante  ou  chantante;  qui  enfin, 
comme  nous  l'avons  dit,  achètent  72,000  fr.  un  Hob- 
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béma,  qu'ils  cèdent  quatre  ans  après  pour  52,000  fr.  ; 
mais  si  ces  personnages  commettent  la  faute  très  grave 
de  donner  une  valeur  fictive  aux  tableaux  ou  mieux 
•de  prouver  qu'ils  n'ont  que  celle  qu'on  yeut  bien  leur 
donner,  ils  ont  l'avantage  de  voir  leur  nom  pompeu- 
sement inscritda.ns  les  journaux  et  d'être  déclarés  pro- 
tecteurs^ des  Beaux-Arts.  C'est  une  satisfaction  qui 
peut  coûter  cher,  mais  enfin  quand  on  peut  se  la  pro- 
curer, on  aurait  tort  de  s'en  priver. 

Nous  ne  disons  rien  des  ventes  de  tableaux  moder- 
nes :  chaque  artiste  ayant  un  nom,  qu'il  a  su  se  faire 
par  son  mérite  réel  ou  autrement,  est  coté  à  un  prix  au- 
dessous  duquel  il  est  difficile  de  l'obtenir.  Si  ce  n'est 
pas  l'artiste  lui-même  qui  fait  soutenir  son  tableau, 
c  est  le  marchand  qui  le  vend,  ou  bien  ce  sont  les  au- 
tres marchands  qui,  ayant  aussi  des  tableaux  du  môme 
artiste,  ne  veulent  pas  le  laisser  déchoir,  et  ils  ont 
parfaitement  raison.  Les  personnes  qui  ne  font  pas 
des  tableaux  une  étude  sérieuse  achètent  donc  de 
préférence  des  tableaux  modernes  parce  qu'elles  savent 
ce  qu'elles  ont  et  en  connaissent  à  peu  près  la  valeur 
actuelle;  seulement  elles  s'exposent  à  laisser  à  leurs 
héritiers  des  objets  que  l'engouement  de  la  mode  avait 
portés  bien  haut  et  que  la  fantaisie  d'un  autre  mo- 
ment reléguera  peut-être  bien  bas. 

En  somme  toute,  nous  le  répétons,  les  ventes  publi- 
ques fournissent  d'assez  bonnes  occasions  à  ceux  qui 
connaissent  les  tableaux,  mais  elles  son  t  un  écueil  dan- 
gereux pour  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  ;  et  ce- 
pendant leur  fréquentation  est  pour  le  débutant  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  moyen  de  se  former.  Elles 
sont  pour  lui  ce  qu'est  le  champ  de  bataille  pour  le 
soldat  qui  veut  devenir  officier  :  le  résultat  atteint 
est  là,  comme  ailleurs,  en  raison  des  chances  courues. 

2"  —  Ventes  à  l'emiable  -—  Ces  ventes  se  font  entre 
amateurs  et  particuUers,  ou  bien  avec  des  marchands. 
Les  premières  sont  généralement  les  plus  difficiles  ù 
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mener  à  honne  fin,  parce  que  de  deux  choses  l'une  :  le 
vendeur  connaît  ou  ne  connaît  pas  les  tableaux.  S'il  les 
connaît,  il  ne  les  cède  qu'à  des  conditions  avantageuses 
pour  lui,  à  moins  que,  possédé  de  la  manie  de  chan- 
ger, qui  est  commune  à  un  grand  nombre,  il  ne  soit 
fatigué  de  son  tableau  et  n'en  convoite  un  autre  ;  il  est 
alors  possible  de  s'entendre  avec  lui.  S'il  est  tout-à-fait 
ignorant  dans  la  matière,  il  se  fera,  avec  la  meilleure 
foi  du  monde,  la  plus  complète  illusion  sur  la  valeur 
de  son  tableau. 

Comme  ce  n'est  en  général  que  des  ventes  impor- 
tantes c[ue  parlent  les  journaux,  pour  peu  qu'il  sup- 
pose en  avoir  un  d'un  maître  dont  les  œuvres  se  sont 
vendues  des  prix  fabuleux,  disons  mêni'^  ridicules, 
auxquels  nous  en  avons  vu  adjuger,  il  se  croira  au- 
torisé à  exiger  le  même  prix.  11  se  fondera  même,  et 
toujours  de  bonne  foi,  sur  l'assentiment  d'un  amateur 
éclairé,  môme  d'un  expert,  qui,  pour  ne  pas  avoir  à 
discuter  avec  lui  ou  par  obligeance,  a  admis  tout  ce 
qu'il  a  voulu,  jusqu'à  ce  que  le  résultat  d'une  vente 
publique  dont  il  s'est  décidé  à  tenter  la  chatice,  faute 
souvent  de  pouvoir  faire  autrement,  ait  dissipé  toutes 
ses  illusions.  Et  encore,  on  voit  des  possesseurs  de  ta- 
bleaux, rêveurs  endurcis,  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  suites  de  cette  épreuve,  et  qui  aiment  mieux  croire 
qu'ils  sont  victimes  d'une  entente  entre  le  commis- 
saire-priseur,  l'expert  et  les  acheteurs,  que  d'admettre 
qu'ils  se  trompaient. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  ily  a  quelques  années, 
un  rusé  provincial  qui,  cohéritier  pour  un  tiers  dans 
la  succession  d'une  centaine  de  mille  francs,  prove- 
nant d'un  oncle  signalé  dans  le  pays  comme  un  grand 
amateur  de  tableaux,  avait  accepté  pour  sa  part  la  ga- 
lerie du  bonhomme,  qu'il  avait  entendu  estimer  un 
très  grand  prix.  Ayant  amené  cette  prétendue  galerie 
à  Paris,  il  voulut,  contrairement  aux  conseils  d'un 
expert,  en  tenter  la  vente  publique,  qui  produisit  à 
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peine  les  frais.  A  chaque  demande  de  cent  francs  que 
faisait  Texpert,  on  répondait  par  deux  francs  et  le  ta- 
bleau était  adjugé  à  trois,  et  à  chaque  adjudicatioil 
l'héritier  criait  au  scandale  !  Nous  avons  même  vu,  il 
y  a  cinq  ou  six  ans,  un  commissaire-priseur  porter  la 
âignité  du  corps  jusqu'à  déclarer  publiquement,  à 
l'ouverture  d'une  vente  de  cette  nature,  qu'il  ne  la 
faisait  que  parce  qu'il  avait  été  officiellement  désigné. 

Nous  disons  que  le  compte  rendu  fait  par  les  jour- 
naux des  ventes  à  grands  fracas,  a  monté  l'imagina- 
tion des  personnes  de  province  qui  ont  des  tableaux 
de  quelque  apparence.  Ceci  est  tellement  vrai  qu'on 
n'en  trouve  plus  en  dehors  de  Paris.  Tous  ceux  en  pro- 
vince qui  en  ont  y  attachent  un  prix  ridicule,  fon- 
dent même  sur  les  plus  horribles  croûtes  de  grandes 
espérances,  et  croient  toujours,  quand  on  leur  propose 
de  les  leur  acheter,  qu'on  veut  s'enrichir  à  leurs  dé- 
pens. Ah!  s'ils  étaient  à  Paris  à  la  vente  de  MM.  tels 
ou  tels  !  C'est  leur  grand  mot. 

Nous  admettons  dans  tout  cela  que  ces  personnes 
sont  de  bonne  foi,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare.  La  plu- 
part du  temps  on  a  affaire  à  des  individus  qui  savent 
parfaitement  ce  qu'ils  ont  et  ne  reculent  devant  aucun 
détour  pour  vous  prouver,  soit  que  leurs  tableaux 
leur  viennent  de  parents,  dont  ils  étaient  de  temps  im- 
mémorial la  propriété,  quand  quelques  années,  quel- 
ques mois  seulement  auparavant  ils  figuraient  dans 
une  vente  ou  dans  la  boutique  d'un  marchand;  soit 
qu'ils  ont  été  estimés  un  prix  fort  élevé  par  tel  ou  tel 
expert,  quand  ils  se  sont  bien  gardés  d'en  demander  le 
prix,  convaincus  d'avance  d'une  réponse  peu  satisfai- 
sante ;  ou  bien  encore  qu'on  leur  a  fait  à  leur  sujet  de 
brillantes  propositions,  quand  personne  ne  leur  en  a 
jamais  rien  offert. 

Une  fois  ces  moyens  usés,  ils  déposent  leurs  ta- 
bleaux chez  des  personnes  étrangères  et  les  indiquent 
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âux  amateurs  comme  une  excellente  occasion,  dont  ils 
regrettent  sincèrement  de  ne  pas  pouvoir  profiter; 
ou  bien  ils  empruntent  une  somme  à  réméré,  et  l'é- 
poque du  rachat  ou  du  remboursement  arrivée,  ils 
font  défaut  et  laissent  le  prêteur  dans  la  nécessité 
d'en  faire  une  vente  publique  qui  le  défraie  rarement 
de  ses  débours. 

Nous  avons  môme  connu  un  grand  amateur,  passé 
maître  dansla  connaissance  des  tableaux,  qui  achetait 
à  Paris  tous  les  tableaux  italiens  de  quelque  tournure, 
les  faisait  habilement  restaurer  à  Paris,  et  de  là  les  en- 
voyait en  Italie,  où  des  compères  trouvaient  toujours 
l'occasion  de  les  passer  à  ces  naïfs  voyageurs  qui  croi- 
raient ne  pas  avoir  fait  un  voyage  complet  en  Italie 
s'ils  ne  rapportaient  pas  un  tableau  de  cette  «  terre 
classique  des  beaux-arts.  » 

Nous  signalons  ce  piège  aux  amateurs,  parce  que 
nous  y  avons  nous-môme  été  pris.  En  1830,  nous  avons 
acheté  à  Venise  deux  toiles  du  Guardi,  qui,  quelques 
années  avant,  avaient  figuré  à  l'étalage  d'un  marchand 
de  Paris.  Nous  connaissons  même  un  amateur  qui  a 
rapporté  de  Florence  une  prétendue  Vierge  de  Sasso- 
Ferrato  qui  nous  avait  appartenu,  et  qui  n'était  qu'une 
ancienne  copie  faite  à  Paris. 

Quant  aux  ventes  chez  le  marchand,  l'amateur  y  est 
plus  à  l'aise,  d'abord  parce  qu'il  peut  examiner  à  son 
gré  l'objet,  le  soumettre  même  au  jugement  de  quel- 
ques personnes  et  résister  à  l'entraînement  auquel  on 
succombe  très  souvent  dans  la  chaleur  d'une  vente  pu- 
blique. Ensuite  il  sait  par  avance  que  le  marchand  ne 
restera  pas  en  arrière  des  autres  marchands  dans  l'em- 
ploi des  moyens  généralement  usités  et  admis  dans  le 
commerce  ;  qu'il  ne  dira  par  conséquent  pas  toute  la 
vérité  sur  l'authenticité,  la  provenance  et  le  prix  d'a- 
chat du  tableau ,  qu'il  le  présentera  dans  son  jour  le 
lus  favorable,  et  qu'il  l'attribuera  toujours  au  chef  de 
école  à  laquelle  il  paraît  appartenir;  qu'il  montrera 
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quelquefois  un  bordereau  d'adjudication  qui  n'exprime 
que  le  prix  auquel  il  a  poussé  lui-même  son  tableau 
placé  à  cette  intention  dans  une  vente,  etc. 

L'acheteur,  averti  comme  il  doit  l'être,  s'il  se  sert 
d'une  ruse  ou  d'un  détour  pour  avoir  un  tableau  im- 
portant à  un  prix  bien  inférieur  à  sa  valeur  réelle,  ce 
qui  est  très  commun ,  est  bien  exposé  à  trouver 
plus  fm  que  lui,  et  dans  bien  des  cas,  au  lieu  d'avoir 
trompé  le  marchand,  c'est  lui-même  qu'il  aura  trompé. 
Et  de  quel  droit  pourra- t-il  se  plaindre,  s'il  a  payé 
cinq  cents  francs,  par  exemple,  un  tableau  qu'il  a  cru 
être  de  Philippe  Wouwermans  ou  d'Adrien  Ostade, 
quand  il  sait  qu'un  tableau  de  ces  maîtres  ne  vaut  pas 
moins  de  cinq  à  six  mille  1 

Le  meilleur  moyen  d'acheter  un  tableau  chez  un 
marchand,  c'est  d'y  mettre  un  peu  de  franchise.  Si  le 
tableau  est  d'un  prix  ordinaire,  et  qu'il  vous  plaise;  peu 
doit  vous  importer,  qu'il  soit  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  cher  :  C'est  une  chose  de  goiit,  de  fantaisie,  sur 
laquelle,  en  définitive,  vous  ne  perdrez  pas  plus,  si  vous 
voulez  vous  en  défaire,  que  sur  un  bijou,  un  objet  de 
toilette.  Reportez,  par  exemple,  à  un  joaillier  un  dia- 
mant monté,  qu'il  vous  aura  vendu  mille  francs  sur 
•facture,  et  vous  êtes  sûr  qu'il  ne  vous  en  donnera  pas 
cinq  cents  francs.  Pourquoi  voudriez-vous  que  le  mar- 
chand de  tableaux  fût  plus  accommodant  ? 

Les  marchands  de  tableaux  ne  sont  pas  d'ailleurs 
assez  sûrs  de  Ja  valeur  de  tous  ceux  qu'ils  possèdent^ 
pour  qu'il  ne  leur  arrive  pas  queljuefois  d'en  céder  a 
des  prix  bien  inférieurs  à  leur  véritable.  Il  y  en  a  qui 
sont  peu  connaisseurs,  et  beaucoup  se  basent,  avant 
tout,  sur  leur  [prix  d'achat,  tenant  à  réaliser  au  plus 
vite  un  bénéfice.  Si  l'occasion  est  bonne,  profitez-en, 
ne  lésinez  pas,  parce  que,  d'une  minute  à  l'autre, 
l'objet  peut  être  enlevé,  et  vous  reconnaîtrez  à  vos 
dépens  que  si  la  précipitation  en  pareille  matière  a  ses 
inconvénients,  l'hésitation  a  quelquefois  aussi  les  siens. 
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En  tout  cas,  si  le  tableau  qui  vous  est  offert  vous 
est  affirmé  être  d'un  maître,  et  cju'on  vous  en  de- 
mande son  véritable  prix ,  ne  tenez  compte  ni  de  ce 
qu'on  pourra  dire ,  ni  même  de  la  preuve  qu'on  vous 
donnera  de  son  authenticité  par  l'exhibition  de  la  gra- 
vure, sur  laquelle  le  tableau  peut  aussi  bien  avoir  été 
fait  que  la  gravure  sur  le  tableau,  débattez  ce  prix, 
mais,  pour  mettre  le  bon  droit  de  votre  côté,  débattez- 
le  dans  un  taux  réellement  proportionné  à  sa  valeur, 
et  demandez  une  garantie  ou  une  facture  en  règle. 

Si  le  marchand  vous  refuse  cette  garantie,  c'est  qu'il 
n'est  pas  sûr  de  son  tableau;  il  ne  manquera  pas  de 
baser  son  refus  sur  l'ennui  des  contestations,  le  dé- 
sagrément des  procès  ;  alors  passez-vous  de  cette  ga- 
rantie et  ne  payez  le  tableau  qu'un  prix  proportionné 
à  la  chance  que  vous  courez  de  n'avoir  qu'une  imita- 
tion, une  copie,  un  à  peu  près,  en  un  mot  de  vous 
être  trompé. 

Quand  un  marchand  est  convaincu  de  l'authenticité 
d'un  tableau,  il  n'hésite  pas  à  le  garantir;  mais  alors 
il  est  de  toute  justice  de  le  lui  payer  son  véritable  prix. 
Il  y  a  même  des  marchands  qui  vous  vendent  un  ta- 
bleau tel  prix,  'à  la  charge  par  eux  de  le  reprendre 
dans  un  délai  déterminé,  à  dix  ou  quinze  du  cent  de 
perte  :  c'est  encore  un  moyen  qui,  dans  le  doute, 
olfre  un  avantage. 

Enfin  la  gravure  d'un  tableau  est-elle,  comme  on  le 
pense  assez  généralement,  une  preuve  certaine,  irré- 
cusable de  son  authenticité?'  Nqn,  assurément,  par 
cette  raison  bien  simple,  d'abord,  que  le  graveur  a  pu 
se  tromper  lui-même  et  attribuer  à  tel  maître  un  ta- 
bleau qui  est  de  tel  autre  ;  c'est  ce  que  nous  voyons 
fréquemment  dans  nos  musées,  où  sont  des  tableaux 
gravés  officiellement,  si  on  peut  parler  ainsi,  sous  le 
nom  d'un  artiste,  et  reconnus  plus  tard  être  d'un  autre. 
Ensuite  l'erreur  du  graveur  a  pu  être  volontaire,  parce 


que  les  gravures  ayant  une  valeur  proportionnée  au 
nom  du  peintre,  on  a  souvent  mieux  aimé  attribuer  à 
un  maître  de  premier  ordre  un  tableau  appartenant 
à  un  artiste  qui  a  peint  dans  le  même  genre,  mais  qui 
lui  est  inférieur. 

C'est  ainsi  qu'on  a  gravé  des  tableaux  d'Hobbéma, 
presque  inconnu  il  y  a  un  demi-siècle,  sous  le  nom  de 
Ruysdael  dont  la  réputation  est  de  longue  main  éta- 
blie; des  tableaux  de  Pierre  AVouwermans  pour  ceux 
de  Philippe  ;  le  fameux  Saint-Pierre-aux-Uens,  de  Mu- 
rillo,  sous  le  nom  de  Ribéra,  dans  le  musée  Ré- 
veil, etc.  Ensuite  le  tableau  dont  on  veut  vous  prouver 
l'authenticité  par  la  gravure,  peut  aussi  bien,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avoir  été  fait  sur  la  gravure 
que  celle-ci  sur  le  tableau.  Le  moyen  de  reconnaître 
s'il  en  est  ainsi,  c'est  d'abord  de  voir  si  le  tableau  est 
du  même  côté,  parce  que  la  gravure  faite  sur  un  ta- 
bleau est  généralement  du  côté  opposé,  l'impression  ne 
pouvant  se  faire  autrement,  à  moins  que  le  graveur 
n'ait  fait  une  seconde  épreuve  sur  la  première,  pour 
la  reporter  dans  le  sens  du  tableau,  ce  qu'on  ne  fait 
que  pour  des  œuvres  importantes,  ou  qu'il  ait  fait  sa 
gravure  devant  une  glace  qui  a  reproduit  le  tableau 
dans  le  bon  sens. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  si  la  gravure 
a  bien  été  faite  sur  le  tableau  c'est,  non  pas  de  voir 
s'il  y  a  quelque  changement,  parce  que  le  peintre,  en 
faisant  graver  ou  en  gravant  son  tableau  a  pu  le  modi- 
fier, mais  c'est  de  voir  si  la  gravure  est  supérieure  au 
tableau  ;  dans  ce  cas  ij  est  probable  que  le  tableau  a 
été  fait  sur  la  graviiré,  parce  que  le  graveur  dépasse 
rarement  la  peinture,  tandis  que  le  peintre  qui  copie 
une  gravure  reste  généralement  au-dessous,  surtout 
pour  ce  qui  a  rapport  au  sentiment. 

Si  le  commerce  des  tableaux  a  beaucoup  perdu  et 
perd  tous  les  jours  dans  l'opinion  générale,  si  la  foule 
des  amateurs  se  jette  étourdiment  dans  les  ventes  pu- 


bhqués,  il  y  a  autant  de  la  faute  de  raclieteui-  que  dé 
celle  du  vendeur  :  le  marchand  a  le  grand  tort  de  sur- 
faire ses  tableaux  au  point*  d'abandonner  à  200  fr.  un 
objet  dont  il  n'avait  pas  craint  de  demander  600.  De 
son  côté,  l'amateur  a  le  tort  non  moins  grand  de  vou- 
loir se  procurer  pour  un  vil  prix  un  tableau  qu'il 
sait  valoir  davantage. 

Si  ce  dernier  achète  en  vue  de  la  spéculation,  il 
doit  connaître  tous  les  détours  des  marchands,  puis  - 
qu'il  se  met  h  leur  niveau  ;  et  quand  il  aura  eu  la 
maladresse  de  se  fourvoyer,  qu'il  en  tire  une  leçon, 
car  en  cela  comme  en  toute  autre  chose  il  en  coûté 
pour  apprendre;  mais  qu'il  se  taise  et  tâche  de  trouver 
plus  maladroit  que  lui;  qu'il  n'imite  pas  ce  spécula- 
teur qui,  ayant  acheté  pour  300  fr.  une  copie  de 
Greuze,  qu'il  croyait  un  original,  voulait  forcer  la 
marchande  h  reprendre  le  tableau  parce  que  la  per- 
sonne à  laquelle  il  voulait  le  vendre  6,000  fr.  le  lui 
avait  rendu,  ayant  appris  qu'il  était  faux.  En  résumé 
que  le  marchand  soit  moins  exigeant,  l'amateur 
moins  parcimonieux,  et  le  commerce  des  tableaux , 
aujourd'hui  si  compromis  ,  reprendra  son  rang  parce 
que  leur  étude  forme  une  occupation  qui  a  de  tout 
temps  procuré  et  procurera  toujours  une  pure  et  ho- 
norable jouissance  aux  hommes  intelligents  et  à  toutes 
les  personnes  de  bon  goût. 


Jurisprudence  relative  au  commerce 
des  tableaux. 


Le  commerce  des  tableaux,  comme  nous  venons  de 
Je  voir,  est  hérissé  d'écueils,  et  cependant  les  contes- 
tations entre  marchands  et  acheteurs  sont  assez  rares, 
lin  est-il  ainsi  parce  que  l'acheteur,  en  intentant  une 
action  au  marchand  ou  à  toute  autre  personne  par  la- 
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quelle  il  croit  avoir  été  trompé  craint  de  mettre  son 
ignorance  à  jour;  ou  bien  la  loi  abandorine-t-elle  pour 
ainsi  dire  ce  commerce  au  gré,  au  caprice  des  ama- 
teurs, sous  le  prétexte  que  les  tableaux  étant  des 
choses  de  pure  fantaisie,  ne  rentrent  pas  absolument 
dans  le  droit  commun  ? 

La  manière  dont  se  font  les  ventes  à  l'hôtel  des 
commissaires-priseurs,  et  que  nous  avons  exposée 
plus  haut,  autoriserait  cette  dernière  supposition.  En 
effet,  les  catalogues  pour  les  ventes  d'argenterie,  de 
bijoux,  etc.,  sont  rédigés  exactement  comme  ceux  qui 
ont  trait  aux  tableaux,  et  pourtant  si  une  fausse  pièce 
d'argenterie  est  vendue  comme  vraie,  ou  bien  si  un 
morceau  de  verre  est  livré  pour  du  diamant,  le  com- 
missaire-priseur  ne  fait  aucune  difficulté  pour  re- 
prendre l'objet  faux;  il  semble  fmôme  que  la  loi  doive 
l'y  obhger,  témoin  l'arrêt  rendu  tout  récemment  (sep- 
tembre 1863),  qui  condamne  M.  commissaire - 
priseur  du  mont-de-piété,  non  seulement  à  restituer 
le  prix  de  deux  objets  en  fer  doré  vendus  comme  étant 
en  argent  doré,  mais  encore  à  payer  30  fr.  de  dom- 
mages-intérêts à  l'acquéreur. 

Malheureusement  ce  jugement,  rendu  par  le  juge- 
de-paix  du  3e  arrondissement,  a  été  mfirmé  par  le 
tribunal  civil,  par  cette  raison  que  «  les  commis- 
saires-priseurs ne  sont  pas  des  vendeurs,  mais  de 
simples  officiers  ministériels  chargés  de  procéder  aux 
ventes,  et  que -dès  lors  ils  ne  répondent  que  de  la  sin- 
cérité de  leurs  déclarations,  mais  non  des  erreurs,  à 
l'égard  desquelles  leur  bonne  foi  n'est  pas  mise  en 
suspicion.  »  De  telle  sorte  que  les  ventes  pubhques 
sont  faites  sans  garantie  aucune,  puisque  dans  les  cas 
d'erreurs  aucun  recours  n'est  accordé  contre  le  seul 
personnage  connu  de  l'acheteur. 

La  conséquence  logique  de  cet  arrêt,  s'il  n'était 
pas  réformé,  serait  que  MM.  les  commissaires-pri- 
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seurs  auraient  non  seulement  le  privilège  de  vendre 
seuls  à  la  criée,  mais  pourraient  à  la  rigueur  vendre 
des  objets  faux  pour  des  objets  vrais,  leur  bonne  foi 
ne  pouvant  pas  même  être  mise  en  suspicion.  Ce  serait 
le  cas  plus  que  jamais  d'exiger  que  l'acquéreur  fût 
dûment  averti  par  les  affiches  de  vente  et  les  cata- 
logues que  les  ventes  publiques,  bien  que  dirigées  par 
un  expert  qui  est  supposé  ne  pas  se  tromper,  sont 
néanmoins  faites  sans  garantie  d'aucune  sorte. 

Si  les  catalogues  annonçant  une  vente  de  bijoux,^ de 
diamants,  de  cachemires,  portaient  la  garantie,  qu'on 
est  dans  l'usage  de  reconnaître  en  pareille  matière 
comme  une  des  conditions  de  la  vente,  ceux  qui  ont 
rapport  aux  tableaux  ne  la  portant  pas,  on  serait 
averti  par  cette  raison  toute  simple,  qui  est  un  axiome 
de  droit  :  l'énonciation  d'une  chose  en  exclut  une  autre 
(qui  dicit  de  uno  negat  de  altero) . 

Mais  rien  de  cela  n'existant,  il  serait  logique  que 
tout  ce  qui  se  vend  par  le  ministère  d'un  commissaire- 
priseur  fût  régi  par  la  même  loi  ou  la  même  coutume. 
Voici,  par  exemple,  un  cas  qui  prouve  combien  il  se- 
rait important  que  l'opinion  fût  positivement  fixée  à 
cet  égard  :  une  personne  achète  un  tableau  attribué 
par  le  catalogue  à  tel  maître  ;  l'expert,  au  moment 
de  la  vente,  corrobore  par  de  nouvelles  expressions 
laudatives  tout  le  bien  qu'il  a  dit  du  tableau  dans  son 
catalogue  ;  il  est  adjugé  et  son  bordereau  portant  ces 
mots  :  vendu  à  M.  sous  le  no  un  tableau  du 
est  délivré  acquitté  à  l'acquéreur  qui  le  cède  à  un 
bénéfice  raisonnable  à  une  autre  personne,  en  met- 
tant sa  garantie  sur  le  bordereau  même. 

Le  nouvel  acheteur,  reconnaissant  que  le  tableau 
est  faux,  attaque  son  vendeur;  celui-ci  argue  de  sa 
bonne  foi  en  invoquant  la  signature  du  commissaire- 
priseur  ;  mais  il  n  en  est  pas  moins  condamné  à  re- 
prendre son  tableau  sans  pouvoir  obhger  le  commis- 
saire-priseur  à  le  reprendre  à  son  tour.  Tout  cela  peut 
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ôtre  légal,  puisque  cela  est,  mais  ce  n'est  pas  ra- 
tionnel (dura  lex,  secl  Ux). 

Il  existe  encore  dans  les  ventes  publiques  un  usage 
qui  est  loin  de  s'accorder  avec  ce  que  dicte  la  saine 
raison,  c'est  le  retrait  que  MM.  les  commissaires-pri- 
seurs  font  quelquefois,  sous  prétexte  de  l'insuffisance 
des  enchères,  de  certains  objets  désignés  dans  les 
affiches  et  les  catalogues,  de  même  que  l'ajourne- 
ment volontaire  d'une  vente  publiquement  annoncée. 
Il  semble  à  bien  des  personnes  qu'il  y  a  là  une  illé- 
galité, et  que  tout  objet  désigné  comme  devant  être 
vendu  doit  de  toute  nécessité  subir  la  chance  des  en- 
chères; de  même  que  toute  vente  annoncée  publique- 
ment doit  avoir  lieu,  si  aucun  acte  de  l'autorité  supé- 
rieure ne  la  suspend.  Il  serait  donc  juste  que,  quand 
un  objet  ne  doit  pas  ôtre  adjugé  au-dessous  de  tel  prix, 
le  public  en  fût  averti  par  les  mots  :  Sur  la  mise  à  prix 
de,  etc.  On  saurait  alors  à  quoi  s'en  tenir,  et  on  ne 
perdrait  pas  son  temps  à  venir  convoiter  un  objet 
dont  le  prix  dépasserait  celui  qu'on  lui  suppose  ou 
qu'on  a  l'intention  d'y  mettre. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  usages  admis  dans  les  ventes 
publiques  ,  la  jurisprudence  généralement  adoptée 
pour  les  ventes  à  l'amiable,  jurisprudence  étabhe  sur 
les  arrêts  les  plus  récemment  rendus,  se  résume  à  peu 
près  en  ceci  :  toutes  les  fois  qu'un  tableau  est  vendu 
avec  une  garantie  dûment  stipulée  sur  une  facture 
ou  par  tout  autre  écrit,  il  peut  être  restitué  au  ven- 
deur s'il  est  bien  reconnu  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  a  été 
déclaré  être.  Le  vendeur  aurait  beau  dire  que  le 
tableau  ayant  été  cédé  à  un  prix  inférieur  à  celui  qu'il 
aurait  eu  s'il  eût  été  vrai,  la  garantie  n'est  qu'illu- 
soire ;  cette  objection  n'est  point  admise  d'abord  par 
celte  raison  que,  quelque  soit  le  prix  de  vente,  le  ven- 
deur est  toujours  supposé  avoir  un  bénéfice  ;  ensuite 
parce  que  l'acheteur  peut  dire  qu'ignorant  le  prix  de 
ce  tableau,  quand  il  est  vrai,  il  l'eût  payé  plus  cher 
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pour  l'avoir  tel,  ou  s'en  fût  passé  plutôt  que  de  l'avoir 
faux. 

S'ensuit-il  de  là  que  si  un  marchand  vendait  comme 
copie,  par  exemple,  un  tableau  reconnu  plus  tard 
comme  original,  il  serait,  par  réciprocité,  admis  a  se  le 
faire  restituer,  sous  prétexte  qu'il  y  a  eu  erreur  sur  la 
qualité  de  l'objet  vendu?  Non,  parce  q^\en  se  ven- 
dant comme  copie  le  bon  sens  dit  qu  il  a  du  1  acheter 
comme  tel  et  que,  si  sa  réclamation  était  admise,  il 
verrait  celui  qui  le  lui  a  vendu  exercer  contre  lui  i  ac. 
tion  en  revendication  qu'il  a  intentée  dans  son  propre 
intérêt.  Si  d'ailleurs  une  pareille  prétention  était  ad- 
mise il  n'y  aurait  plus  de  commerce  de  tableaux  , 
parce  que  l'amateur  est  toujours  stimulé  par  1  espoir 
de  faire  ce  qu'on  appelle  une  trouvaille,  et  du  moment 
où  il  se  saurait  privé  de  cet  espoir,  il  s'abstiendrai' 
d'acheter. 

Mais  si  un  tableau  vendu  avec  garantie  est  sujet  à 
retourner  au  vendeur  quand  il  est  reconnu  faux  s  eu 
suit-il  aussi  que  la  vente  en  est  irrésihable  quand  au- 
cune garantie  n'est  donnée?  Voici  ce  qui  est  admis  en 
pareil  cas  :  quand  le  tableau  est  vendu  le  prix  ou  a 
peu  près,  qu'il  aurait  s'il  était  vrai ,  il  est  par  ce  fait 
seul  garanti  de  droit,  même  sans  écrit  ;  ainsi  une  t^ete 
de  Greuze  vaut  généralement  de  quatre  à  six  mille  Ir,, 
si  vous  en  achetez  une  copie,  trois  ou  quatre  mille, 
pour  un  original,  vous  êtes  admis  à  la  faire  reprendre^ 
parce  que  vous  l'avez  payée  un  prix  qui  est  beaucoup 
plus  près  de  celui  de  l'original  que  de  celui  d'une  co- 
pie. Le  vendeur  prétendrait  en  vain  que  des  têtes  de 
Greuze  avant  été  vendues  vingt-cinq  et  même  trente 
mille  fraiïcs,  il  est  encore  resté  bien  au-dessous  de 
ce  prix ,  les  juges  n'admettraient  probablement  pas 
cette  objection, parce  que  ce  chiffre  élevé, étant  dépure 
fantaisie,  souvent  le  résultat  d'une  lutte  d'amour-pro- 
pre entre  gens  riches ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plusieurs  ibis,  ne  saurait  établir  un  point  de  départ 
raisonnable. 
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Dans  ces  cas  douteux,  le  marchand  qui  veut  s'éviter 
le  désagrément  d'un  procès,  n'a  qu'une  chose  à  faire 
c  est  de  stipuler  qu'il  vend  sans  aucune  garantie  ou 
de  donner  simplement  son  tableau  comme  attribué  à 
tel  ou  tel  maître  ;  et  encore  n'est-il  pas  sûr  qu'il  ne  se- 
rait pas  inquiété  s'il  était  prouvé  qu'en  vendant  ce  ta- 
bleau a  un  prix  élevé,  il  avait  la  conviction  que  ce 
n  était  qu'une  copie,  et  à  plus  forte  raison  s'il  l'avait 
fait  faire  lui-même. 

Toutefois  le  jugement  qui,  le  15  avril  1863,  a  con- 
damné M.  Du....  à  reprendre  un  lot  de  tableaux,  se 
montant  a  23,000  fr.,  dans  lequel  s'en  trouvaient  deux 
faux,  plus  à  restituer  au  vendeur  «le  prix  des  bordures» 
qu'il  avait  fait  mettre  à  tous  ces  tableaux,  a  paru  à  tout 
le  monde  d'une  excessive  rigueur,  surtout  quand  ce 
n  est  que  près  de  deux  ans  après  la  vente  que  la  récla- 
mation a  été  faite.  Il  résulterait  de  cette  décision  si 
elle  est  maintenue,  qu'un  amateur  pourrait  jouir  pen- 
dant un  temps  illimité  d'un  ou  de  plusieurs  tableaux, 
sachant  qu'ils  sont  faux,  et  ne  forcer  le  vendeur  à  les 
reprendre  que  quand  il  en  aura  suffisamment  joui. 

En  effet,  disent  les  marchands,  si  la  durée  de  l'action 
en  garantie  et  même  en  rescision  de  la  vente  d'un  ta- 
bleau n'est  limitée  que  par  la  prescription  ordinaire, 
JJ^i  est  de  ^trente  ans,  on  pourrait  donc,  au  bout  de 
15,  20  et  môme  29  ans,  venir  faire  à  nous  ou  à  nos  hé- 
ritiers des  réclamations  au  sujet  de  ce  tableau.  Qui 
nous  dit  que  l'œuvre  sur  laquelle  on  voudra  alors  éle- 
ver une  contestation  sera  bien  la  môme  que  celle  ven- 
due depuis  de  longues  années?  Qui  pourra  la  recon- 
naître, en  constater  l'identité?  Qui  prouvera  que  ce 
n  est  pas  une  copie  faite  à  mauvaises  intentions,  ou  que 
le  tableau,  bien  qu'étant  le  môme,  n'a  pas  subi  des  al- 
térations par  le  temps,  ou  autrement,  qui  en  ont  di- 
minué la  valeur? 

Une  pareille  éventualité  n'est  rien  moins  que  ras- 
surante :  c'est  l'épée  de  Damoclès  éternellement  sus. 
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pendue  sur  la  tranquillité  et  la  fortune  de  tout  mar- 
chand de  tableaux.  11  y  là  une  lacune  regrettable  dans 
notre  législation;  en  la  comblant,  on  calmerait  bien 
des  craintes  et  des  inquiétudes.  En  attendant,  le  ven- 
deur qui  garantira  un  tableau  fera  donc  bien,  dans  ce 
cas  même,  de  fixer  un  temps  au-delà  duquel  toute  ré- 
clamation deviendra  nulle.  Le  contrat  des  parties  fai- 
sant leur  loi,  aucun  tribunal  ne  refusera  sans  doute 
de  sanctionner  cette  convention.  Le  commerce  des 
objets  d'art  en  général,  et  des  tableaux  en  particulier, 
touche  à  des  intérêts  trop  respectables  pour  que,  tout 
en  sauvegardant  les  intérêts  réciproques  des  parties, 
on  ne  lui  suscite  pas  des  entraves  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  les  autres  genres  de  commerce. 


I]  nous  reste  à  résoudre  une  question,  et  elle  n'est 
pas  une  de  celles  dont  la  solution  est  la  moins  impor- 
tante, c'est  de  savoir  s'il  est  possible  d'assigner  à 
'priori,  comme  on  le  dit,  une  valeur  réelle,  un  prix  à 
un  tableau.  Peut-être  oui,  si  on  ne  le  juge  que  sous  le 
rapport  artistique  et  comparativement;  mais  assuré- 
ment non,  si  on  ne  l'envisage  que  commercialement. 

En  effet,  en  groupant  les  tableaux  par  écoles,  on 
peut  bien  dire  en  général  non-seulement  que  telle 
école  remplit  mieux  les  conditions  essentielles  de  l'art 
que  telle  autre,  mais  encore  que  dans  chaque  école  il 
y  a  plusieurs  ordres  à  établir.  Par  exemple ,  on  peut 
soutenir  que,  sous  ce  rapport,  les  écoles  italiennes  et 
espagnoles  sont  supérieures  aux  écoles  du  Nord,  parce 
qu'elles  tendent  plus  à  élever  Fart  à  la  hauteur  de  sa 
noble  mission;  que  dans  les  diverses  écoles  d'Italie, 
celle  de  Rome  l'emporte  sur  les  autres  parce  que,  si 
elle  ne  possède  pas  au  même  degré  certaines  condi- 
tions, elle  les  possède  toutes  à  un  degré  suffisant  pour 
racheter  son  infériorité  sur  quelques  points. 

Si  des  écoles  nous  passons  aux  artistes  eux-mêmes, 
nous  savons  que  les  œuvres  de  Raphaël  passeront  tou- 
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jours  avant  celles  de  tout  autre  maître;  que  le  Gorrége, 
le  Titien,  Léonard  de  Vinci,  se  placent  avant  les 
Carraclie,  que  ceux-ci  seront  toujours  plus  estimés 
que  les  Carie  Maratte,  les  Dolci,  les  Sasso-Ferrato. 
dans  les  écoles  du  Nord,  Rubens  occupera  toujours  le 
premier  rang;  Rembrandt,  Gérard  Dow,  François 
Miéris,  ne  viennent  même  qu'après  lui.  Dans  l'école 
française,  envisagée  rationellement,  il  y  aurait  de 
l'injustice  ou  de  la  prévention  à  ne  pas  mettre  Le 
Poussin,  Philippe  de  Champagne,  Le  Sueur,  même 
Le  Brun,  avant  les  Coypel,  les  Restout  ;  Mignard  avant 
La  Fosse;  et  Watteau  avant  Boucher,  etc.,  etc. 

C'est  sur  la  supputation  de  cette  valeur  comparative 
qu'on  a  cherché  (Roger  de  Piles)  à  établir  ce  qu'on  a 
appelé  une  balance  des  peintres.  Ainsi,  en  donnant  tant 
de  points  à  tel  pour  la  couleur,  tant  à  tel  autre  pour  le 
dessin,  etc.,  on  a  cru  pouvoir  lui  assigner  son  véri- 
table rang;  mais  en  admettant  que  la  répartition  fût 
équitable,  et  elle  est  bien  loin  de  1  être  dans  l'ouvrage 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  puisqu'il  accorde 
exactement  les  mêmes  notes  à  Jules  Romain  et  à 
Léonard  de  Vinci  pour  la  composition,  le  dessin,  la 
couleur  et  l'expression;  18  points  au  Guerchin  pour 
la  composition  et  13  seulement  au  Corrége;  6  pour 
l'expression  à  TAlbane  et  17  au  Dominiquin;  15  au 
Corrége  pour  la  couleur  et  17  au  Bassan;  10  à  Van 
Dyck  pour  le  dessin  et  15  au  Parmesan,  etc.,  etc.  En 
supposant,  disons-nous,  que  la  répartition  fut  équi- 
table, ou  n'arriverait  jamais  qu'à  un  résultat  dou- 
teux et  tout  à  fait  incapable  de  servir  de  guide  en  pa- 
reille matière. 

Or,  s'il  est  déjà  difficile  d'assigner  une  valeur  à  un 
tableau  considéré  sous  le  point  de  vue  artistique,  il  est 
complètement  impossible  de  lui  donner  une  valeur 
commerciale  ou  vénale  ;  cette  valeur,  ainsi  qae  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire,  variant  suivant  une 
foule  de  circonstances  complètement  étrangères  à  l'art 
en  lui-même.  Ainsi,  sa  rareté,  l'engouement  qu'on  a 
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à  certaines  époques  pour  telle  école,  de  préférence  à 
telle  atitre,  le  choix  du  sujet,  sa  composition,  son  état 
de  conservation,  sa  provenance  môme,  sont  autant  de 
circonstances,  nous  le  répétons,  qui  en  font  varier  le 
prix  et  que  le  spéculateur  doit  prendre  en  sérieuse 
considération ,  mais  qui ,  pour  le  simple  amateur, 
doivent  en  général  n'être  que  secondaires. 

Les  prix  qu'ont  obtenus  tels  et  tels  tableaux  dans  les 
ventes  publiques  diffèrent  souvent  tellement  entre  eux 
que,  même  en  établissant  une  moyenne  sur  une  im- 
mense quantité  de  cataloguer,  on  arriverait  à  des  ré- 
sultats qui  se  trouveraient  en  défaut  à  la  première 
occasion.  Les  experts  de  notre  musée  ont  assigné  aux 
tableaux  qui  le  composent  des  prix  tellement  dliférents 
et  à  des  époques  souvent  très  rapprochées,  qu'on  re- 
grette en  vérité  la  peine  que  se  sont  donnée  quelques 
écrivains  pour  rassembler  dans  tous  les  catalogues 
le  résultat  des  ventes. 

Qu'on  prenne  en  effet  les  expertises  officielles  de  la 
plupart  des  tableaux  de  notre  musée,  et  on  sera  étonné 
des  variations  qu'elles  ont  éprouvées.  Par  exemple, 
dans  l'école  italienne,  la  vierge  connue  sous  le  nom  de 
Belle  Jardinière,  de  Raphaël,  n*^  375,  estimée  30,000  fr. 
en  1810,  a  été  portée  à  400,000  fr.  en  1816;  V Annoncia- 
tion aux  bergers,  du  Guide,  n°  321,  portée  d'abord  à 
50,000  fr.,  est  tombée  à  12,000  ;  l'Evanouissement  d'Es- 
ther,  de  Paul  Véronèse,  n°  99,  a  passé  de  20,000  fr.  ù 
10,000. 

Môme  différence  dans  l'école  hollandaise  :  Ainsi,  la 
Forêt,  de  Ruysdael,  n»  470,  cotée  d'abord  à  25,000  fr., 
l'a  été  plus  tard  à  40,000  ;  la  Vue  des  environs  de  Nice, 
de  Berghem,  n"  17,  estimée  d'abord  6,000  fr.,  l'a  été 
plus  tarda  12,000, 

Ces  variations  ont  été  encore  bien  plus  prononcées 
pour  lecola  française,  où  l'on  a  vu,  par  exemple, 
la  Messe  de  Saint- Martin,  de  Le  Sueur,  n"  524,  estimée 
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18,000  fr.  en  1810  et  40,000  en  1816;  la  Pêche  miracu- 
leuse, de  Jouvenet,  passer,  en  six  ans,  de  80,00t3  fr.  à 
30,000;  enfm,  l'Embarquement  pour  Cythère.  de  Wat- 
teau,  estimé  3,000  fr.  en  1806,  et  porté  aniourd'liui  h 
100,000. 

Ces  différences  de  prix  sont  encore  plus  fortes 
dans  les  ventes,  comme  nous  avons  eu  souvent  occa- 
sion de  le  faire  remarquer.  En  faisant  suivre  le  nom 
de  l'artiste  du  prix  auquel  ont  été  adjugées  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  nous  n'avons  donc  pas  prétendu 
leur  assigner  un  prix  ;  mais  simplement  fournir  un 
renseignement. 

Aussi  nous  empressons-nous  de  déclarer  qu'il  est 
prudent  de  ne  puiser  à  ces  sources  qu'avec  une  extrême 
réserve.  Ces  catalogues  créent  souvent  de  grands  em- 
barras à  l'amateur  qui  veut  s'éclairer  sur  les  véritables 
œuvres  de  l'art.  N'ayant  pas  les  tableaux  sous  les  yeux, 
il  ne  peut  juger  de  leur  valeur,  et,  en  voyant  un  ta- 
bleau du  môme  maître,  dans  des  conditions  aussi  sem- 
blables que  possible,  se  vendre,  un  500  fr.  et  l'autre 
20,000,  il  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir. 

Que,  sans  s'écartei'  de  l'estime  que  l'opinion  publi- 
que accorde  aux  œuvres  d'un  artiste,  il  ne  voie  en  elles 
que  l'art  et  non  l'homme;  qu'il  résiste  par  consé- 
quent à  cet  entraînement  qui  porte  quelques  person- 
nes, dans  certaines  ventes  après  décès,  à  se  procurer  à 
tout  prix  quelque  chose  de  l'artiste  défunt,  ce  quelque 
chose  n'étant  souvent  qu'un  débris  d'atelier  qui  n'a  de 
valeur  que  par  le  voisinage  d'œuvres  plus  impoi'tantes, 
et  que  désavouerait  l'auteur  lui-même,  ou  qu'il  eût 
détruit  s'il  avait  prévu  qu'on  dût  le  mettre  en  vente. 
En  objet  d'art,  conserver  d'un  artiste,  sans  une  raison 
toute  personnelle,  une  chose  au-dessous  de  son  talent 
et  ne  rappelant  que  son  nom,  c'est  faire  acte  d'une  ad- 
miration qui  touche  au  fétichisme. 


CHAPITRE  V 


DE   LA  CONSERVATION  ET  DE  LÀ  RESTAURATION 
DES  TABLEAUX. 


Connaître  assez  les  tableaux  pour  les  apprécier  à 
leur  valeur  artistique  ;  savoir  assez  bien  les  acheter 
pour  ne  pas  aller  au-delà  du  prix  qu'ils  ont  pour  le 
moment  et  qu'ils  sont  susceptibles  de  conserver,  sont 
certainement  deax  choses  importantes  pour  en  jouir 
convenablement;  mais  il  reste  à  savoir  les  conserver, 
et  quand  ils  ont  éprouvé  quelque  détérioration,  à  con- 
naître les  moyens  de  restauration  qui  conviennent  le 
mieux  aux  différents  cas. 


Conservation^ 

Sur  quelques  substances  que  soient  peints  les  ta- 
bleaux, qu'ils  soient  sur  bois,  sur  toile,  sur  papier,  sur 
cuivre  ou  sur  mur,  il  faut,  pour  qu'ils  puissent  se  con- 


server,  qulls  ne  soient  exposés  ni  à  riiumidité,  ni  à 
une  forte  clialeur,  ni  aux  émanations  de  substances 
gazeuses  qui,  en  s'attachant  à  la  couleur  ou  au  vernis 
qui  la  recouvre,  en  troublent  la  transparence,  ou  qui, 
en  se  combinant  avec  eux,  les  détériorent. 

Quand  les  tableaux  peints  sur  bois  sont  exposés  à 
l'humidité,  le  panneau  se  gonfle,  la  couleur  s'en  déta- 
che ;  il  se  pique,  se  couvre  de  raies  et  de  taches  d'au- 
tant plus  dilïïcile  à  enlever  qu'elles  résultent  d'une 
sorte  d'efflorescence,  ou  mieux  de  ramollissement  de 
la  pâte  repoussée  par  le  jeu  du  bois. 

Une  forte  chaleur,  en  desséchant  le  bois,  l'expose, 
non- seulement  à  se  gondoler,  mais  à  se  fendre  ou  à 
se  gercer.  Quand  il  se  gondole,  la  pâte  de  la  couleur, 
ne  pouvant  suivre  la  courbure  qui  se  forme  à  la  sur- 
face sur  laquelle  elle  est  appliquée,  se  distend  outre 
mesure,  éclate,  se  soulève  et  forme,  ou  des  fissures, 
ou  des  ampoules  qui  finissent  par  tomber  en  écailles. 

Le  bois,  surtout  pe  bois  tendre,  est  aussi  très  sujet, 
après  un  certain  temps,  à  être  piqué  par  les  vers  ; 
ce  qu'on  préviendrait,  ou  ce  dont  on  arrêterait  aisé- 
ment les  effets,  en  enduisant  la  surface  postérieure  du 
panneau  d'une  couche  de  peinture  à  l'huile,  dans 
laquelle  on  aurait  fait  entrer  une  légère  quantité  de 
pâte  arsenicale. 

Les  tableaux  peints  sur  toile,  j^lacés  dans  un  lieu 
humide,  s'altèrent  aussi  très  vite,  parce  que  la  toile,  se 
revêt,  surtout  par  derrière,  d'une  moisissure,  sorte  de 
végétation  du  genre  des  mousses,  qui  la  consomme, 
détruit  son  mode  d'union  à  la  couleur,  et  fait  tomber 
celle-ci  par  fragments.  L'humidité  a  encore  l'inconvé- 
nient, en  détendant  la  toile,  de  tirailler  la  couleur  en- 
core plus  que  sur  le  bois,  et  de  risquer  ainsi  à  désliar- 
moniser  le  tableau.  Qu'il  soit  d'ailleurs  peint  sur  bois 
ou  sur  toile,  abandonné  dans  un  lieu  humide,  sa  sur- 


face  peinte  se  voile  de  cet  état  niiageujt  qu'on  nomme 
communément  chanci,  qui  finit  par  pénétrer  la  pâte, 
facilite  son  incorporation  avec  la  poussière  et  la  porte 
à  pousser  au  noir. 

Exposés  à  une  forte  chaleur,  la  couleur  de  ces  ta- 
bleaux se  fend,  se  sépare  et  se  couvre  de  solutions  de 
continuité,  de  craquelures  qui  constituent  de  graves 
maladies. 

Ces  mêmes  tableaux  sur  toile,  soumis  à  des  variations 
de  tempéra  ture,  c'est-à-dire  aux  effets  d'une  a  tmosphère 
alternativement  humide  et  sèche,  ont  aussi  beaucoup 
à  souffrir,  parce  que  le  jeu  de  la  toile  qui  se  resserre 
ou  se  détend  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  influen- 
ces, fatigue  sans  cesse  la  préparation  intermédiaire 
entre  elle  et  la  couleur,  et  rend  l'adhésion  de  celle-ci 
de  jour  en  jour  moins  intime.  Quand  cette  adhésion 
n'est  plus  suffisante,  si  l'humidité  rétrécit  la  toile, 
elle  fait  inévitablement  boursouffler  la  peinture  sur 
laquelle  elle  n'a  pas  la  même  action,  le  temps  l'ayant 
fait  passer  à  l'état  d'émail.  Il  en  résulte  que  la  peinture 
se  lève  par  écailles,  et  que  le  tableau  se  détruirait 
complètement  si  l'on  n'y  remédiait  aussitôt. 

Que  les  .tableaux  soient  peints  sur  bois  ou  sur  toile, 
il  faut  éviter  avec  soin  qu'ils  soient  exposés  à  l'odeur 
des  fosses  d'aisance,  parce  que  le  sulfure  de  potasse 
qui  constitue  cette  odeur,  se  combinant  avec  le  blanc 
de  céruse  ou  sous-carbonate  de  plomb,  qui  entre  dans 
les  couleurs  blanches  et  dans  les  apprêts  dont  sont 
souvent  garnis  les  toiles  et  les  panneaux  avant  leur 
emploi,  donnerait  au  tableau  un  ton  plombé  que  rien 
ne  pourrait  détruire.  Il  arrive  souvent  aussi  que  cette 
même  substance,  employée  pour  le  dernier  cas  que  nous 
venons  de  désigner,  en  trop  grande  quantité,  pénètre  la 
couleur  elle-même,  la  soulève  et  la  couvre  de  ces  aspé- 
rités rugueuses  qu'on  nomme  grains  de  litkarge,  qui 
ne  s'enlèvent  que  par  un  picage  toujours  nuisible  à  la 
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X3ureté  du  tableau.  C'est  aussi  à  la  combinaisou  du 
sulfure  de  potasse  que  contient  la  piqûre  des  mouches 
avec  le  blanc  de  céruse,  qu'est  due  la  ténacité  de  la  tache 
que  font  ces  piqûres  sur  les  tableaux;  aussi  est-il  pru- 
dent de  les  enlever  le  plus  promptement  possible  en 
les  frottant  légèrement  avec  le  doigt  garni  d'un  morceau 
de  linge  fin  un  peu  humide. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  tableaux  placés 
dans  des  lieux  éclairés  par  des  cierges,  des  chandelles, 
des  lampes  à  huile  ou  autre,  et  à  plus  forte  raison  par 
le  gaz,  chauffés  par  le  charbon  de  terre  ou  dans  lesquels 
on  fume,  s'encrassent  plus  promptement  que  dans  les 
lieux  où  aucune  lumière  artificielle  ne  pénètre  et  qui 
sont  chauffés  par  des  calorifères.  Aussi,  placés  dans 
la  première  de  ces  deux  conditions,  demandent-ils  à 
être  souvent  essuyés  :  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'un 
linge  fin,  ou  mieux  d'un  foulard  de  soie  usé.  En  souf- 
flant sur  le  tableau,  on  en  rend  la  surface  un  peu 
humide  et  il  se  nettoie  facilement  ;  mais  il  est  toujours 
prudent,  avant  d'essuyer  un  tableau,  de  l'épousseter 
légèrement  au  moyen  d'un  plumeau,  parce  que  cette 
poussière  promenée  sur  le  tableau  ne  peut  qu'en 
dépolir  la  surface. 

Quant  aux  tableaux  peints  sur  cuivre,  comme  on 
en  voit  beaucoup  dans  les  écoles  du  Nord,  ils  deman- 
dent les  mêmes  soins  que  ceux  sur  bois  ou' sur  toile; 
mais  ils  ont  l'inconvénient  de  se  détériorer  encore  plus 
vite  quand  ils  sont  exposés  à  l'humidité  :  ils  prennent 
alors  une  teinte  verdâtre  que  leur  communique  l  oxy- 
dation  du  cuivre.  De  plus,  le  poli  de  la  surface  sur  la- 
quelle est  appliquée  la  couleur,  ne  rendant  pas  sa 
cohésion  aussi  intime  que  sur  le  bois  ou  sur  la  toile, 
elle  se  détache  souvent  par  écailles,  ce  qui  en  rend  la 
réparation  difficile. 

Enfin,  si  les  tableaux  sont  peints  à  la  gouache,  à 
l'aqaarelle  et  surtout  au  pastel,  sur  papier,  l'humidité 
les  altère  encore  plus  vite  et  les  couvre  de  piqûres  tout 
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à  fait  indélébiles.  D'un  autre  côté  la  lumière  solaire 
seulement  un  peu  vive  en  mange  très-promptement 
les  couleurs  qui,  dans  ces  sortes  de  peintures,  sont  en 
grande  partie  végétales,  lapins  grande  partie  des  cou- 
leurs à  l'huile  étant  des  oxydes  minéraux  sar  lesquels 
la  lumière  n'a  qu'une  faible  action.  On  doit  donc  les 
préserver  soigneusement  de  toute  humidité  et  les  sous- 
traire à  toute  lumière  un  peu  vive,  dont  les  verres  les 
plus  épais  ne  peuvent  même  les  garantir. 

Nous  n'avons  Jusqu'ici  parlé  que  des  tableaux  an- 
ciens ;  mais  les  tableaux  nouvellement  peints  ou  nou- 
vellement restaurés  ont  besoin  de  certains  soins,  qu'il-, 
est  bon  de  connaître  :  par  exemple,  ils  doivent  être 
placés  dans  un  lieu  sec,  la  peinture  tournée  du  côté 
du  mur  sur  lequel  ils  appuient  penchés  ;  et  cela,  bien 
entendu,  pour  les  soustraire  à  la  poussière  qui  s'in- 
corporerait avec  la  pâte  encore  molle.  Mais  aussitôt 
qu'on  les  suppose  secs,  il  faut  les  retourner  pour  que 
la  privation  d'air  et  de  lumière  ne  les  fasse  pas  noircir. 

Il  faut  aussi  ne  vernir  que  le  plus  tard  possible  les 
tableaux  nouvellement  peints  (de  six  mois  à  un  an)  ; 
autrement  l'huile,  en  tendant  à  s'évaporer  au-dessous 
du  vernis,  le  pénètre  et  le  couvre  d'une  couche  nua- 
geuse désignée  sous  le  nom  de  buée,  qui  en  trouble  la 
transparence  et  ne  disparaît  que  par  des  frottements 
répétés,  toujours  nuisibles. 

Quand  les.  tableaux  sont  secs  et  placés  dans  leurs  bor- 
dures, on  fait  bien  de  les  suspendre  aux  places  qu'ils 
doivent  occuper  et  de  leur  donner  une  légère  pente  qui, 
non-seulement  permet  de  les  mieux  voir,  mais  qui  le.^ 
expose  moins  à  la  poussière  et  laisse  entre  eux  et  le 
mur  un  léger  courant  d'air.  Vernis  en  temps  opportun 
et  placés  dans  de  bonnes  conditions,  ils  peuvent  rester 
ainsi  quinze,  même  vingt  ans  et  plus,  n'ayant  besohi 
que  d'être  époussetés  de  temps  à  autre.  Cependant,  au 
bout  d'un  certain  temps,  quelque  soin  qu'on  ait  eu,  le 
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venus  finit  par  se  couvrir  de  salissures  ou  par  être  en- 
levé par  Tair,  et  les  dernières  couches  prennent  une 
teinte  jaune  qui  détruit  tout  l'éciat  du  tableau.  On  est 
alors  obligé  d'enlever  cette  couche  et  de  la  remplacer 
par  un  nouveau  vernis,  en  un  mot  de  procéder  à  un 
nettoyage. 

Cette  opération,  plus  délicate  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, se  pratique  de  deux  manières  :  par  voie 
sèche  ou  par  voie  humide.  La  première  consiste  cà  frot- 
ter légèrement  la  surface  du  tableau  avec  la  pulpe  des 
doigts  jusqu'à  ce  que  le  vernis,  s'échauffant  sous  ce 
frottement,  s'enlève  sous  forme  de  poussière  blanchâ- 
tre ;  c'est  ce  qu'on  appehe  le  clèroulagc.  On  reconnaît 
qu'on  est  arrivé  à  la  pâte,  non-seulement  par  la  diffé- 
rence de  ton  qui  existe  entre  ehe  et  le  vernis,  mais 
parce  que  le  doigt  sent  qu'il  ghsse  sur  une  partie  plus 
ferme  qui  ne  cède  pas.  La  seconde  manière  consiste 
dans  l'emploi  des  réactifs,  c'est  à-dire  d'agents  chimi- 
ques qui,  se  combinant  avec  le  vernis,  le  détruisent. 

Laquelle  de  ces  denix  manières  est  la  meilleure  ?  Il 
est  difficile  de  répondre  de  prime  abord  à  cette  ques  • 
tion.  Cependant  on  peut  dire  que  le  déroulage  est 
surtout  applicable  aux  tableaux  de  petite  dimension, 
d'une  exécution  légère  et  peints  par  glacis  ou  couches 
successives  ;  mais  quand  on  l'emploie,  il  faut  aller 
avec  précaution  et  essuver  souvent  la  poussière  pro- 
duite, parce  que,  dérobant  la  peinture  à  la  vue,^  eUe 
empêche  de  savoir  si  l'on  ne  va  pas  au  delà  du  néces- 
saire, et  si  on  ne  dépouille  pas  le  tableau  dans  un  en- 
droitplus  que  dans  un  autre.  Ensuite,  quelque  line 
que  soit  cette  poussière,  on  a  toujours  heu  de  craindre 
qu'elle  n'endommage  la  surface  des  tableaux  hns. 

Aussi  beaucoup  de  praticiens,  et  des  plus  habiles, 
donnent-ils  généralement  la  préférence  au  nettoyage 
ou  au  dé  vernissage  par  la  voie  humide  :  non-seulement 
parce  qu'elle  est  la  seule  apphcable  aux  gréindes  pages, 
mais  encore  parce  que  dans  l'autre  procède  les  doigts 
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ne  pouvant  pas  pénétrer  les  profondeurs  ou  les  anfrac- 
tuosités  des  empâtements,  y  laissent  subsister  la  crasse 
ou  le  vernis  malpropre  qui  les  remplit. 

Quant  à  la  substance  employée  pour  opérer  par  ce 
que  nous  appelons  la  voie  humide,  celle  avec  laquelle 
on  fait  bien  de  commencer,  c'est  un  mélange  à  parties 
à  peu  près  égales  d'esprit  de  vin,  d'essence  de  téré- 
benthine et  d'huile  de  hn.  Mais  si  le  vernis  ou  la  crasse 
qui  recouvre  le  tableau  non  verni  résiste, 'on  en  vient 
à  employer  l'esprit  de  vin  pur,  en  ayant  bien  soin  de 
tenir  tout  prêt,  de  l'autre  main,  un  tampon  de  coton 
imbibé  d'essence  dont  on  se  hâte  de  frotter  la  partie 
nettoyée,  afin  de  laisser  le  moins  longtemps  possible 
l'alcool  en  contact  avec  la  pâte  du  tableau. 

Ces  diverses  opérations,  quoique  très  simples  en 
elles-mêmes,  sont  cependant  assez  délicates  pour  de- 
mander de  grandes  précautions.  Aussi,  si  on  n'a  i^as 
une  grande  habitude  de  les  pratiquer,  on  fait  bien  de 
les  confier  à  des  personnes  qui  connaissent  parfaite- 
ment les  diverses  espèces  de  vernis,  et  auxquelles 
l'expérience  a  appris  les  cas  où  d'autres  substances, 
telles  que  l'ammoniaque,  môme  le  savon  noir,  le  tartre 
de  potasse,  l'eau  de  lessive,  l'huile  froide  ou  à  l'état 
d'ébulhtion,  peuvent  être  substituées  au  mélange  pré- 
cédémment  indiqué. 

Pour  les  vernis,  les  plus  clairs,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ne  sont  composés  que  de  mastic  bien  pur,  dissous 
dans  l'essence  et  bien  filtrés,  sont  les  meilleurs  ;  le 
temps  les  jaunit  toujours  assez  pour  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  de  leur  laisser  la  teinte  jaune  et  l'épaisseur  que 
leur  donne  une  filtra tion imparfaite. 

Mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  faut  se  servir  de  vernis  , 
préparé  à  l'esprit-de-vin  ou  de  vernis  copale,  parce  que 
si  l'on  était  obligé,  pour  une  raisou  quelconque,  de 
dévernir  le  tableau,  on  ne  pourrait  le  faire  que  par  des 
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moyens  qui  compromettent  toujours  les  fmesses  du 
travail  et  en  enlèvent  ainsi  la  valeur. 

Quant  à  la  manière  de  vernir,  elle  est  des  plus  sim- 
ples ;  on  se  sert  pour  cela  d'une  brosse  plate  dite  queue 
de  morue,  douce,  souple  et  bien  propre  ;  on  la  trempe 
dans  le  vernis  et  ou  en  enduit  le  tableau  par  couches 
successives  en  frottant  dans  les  deux  sens  opposés. 
L'opération  doit  se  faire  avec  légèreté,  surtout  pour  les 
tableaux  modernes,  et  assez  promptement  pour  que 
les  couches  s'unissent  bien  et  ne  laissent  aucune  trace 
de  leur  union.  Une  fois  le  tableau  verni,  on  le  laisse 
sécher  quelques  heures  à  plat  pour  que  le  vernis  ne 
coule  pas  et  que  le  tout  soit  parfaitement  uni.  S'il 
arrivait  que  le  tableau  ne  fût  pas  entièrement  ou  fût 
Irrégulièrement  couvert,  il  faudrait  réparer  l'oubli  de 
suite,  autrement  le  vernis  nouvellement  ajouté,  ne 
s'unissant  pas  au  premier,  ferait  une  tache.  Mieux 
vaut  souvent  attendre  quelques  jours  et  recommencer 
l'opération. 

Enfin  si  on  a  à  porter  ou  à  envoyer  un  tableau  peint 
sur  toile  non  monté  sur  son  châssis,  on  doit  savoir 
qu'il  faut  le  rouler,  la  peinture  en  dehors  ;  en  agissant 
autrement  on  brise  la  pâte,  parce  qu'on  la  refoule  sur 
elle-même,  tandis  qu'en  roulant  le  tableau,  la  peinture 
en  dehors,  les  gerçures  que  ce  roulement  peut  avoir 
occasionnées  disparaissent  aussitôt  qu'on  le  tend.  Si 
on  envoie  un  tableau  dans  une  caisse,  il  doit  être  assez 
solidement  fixé  à  cette  caisse  pour  faire  corps  avec 
elle,  et  n'être  soumis  à  aucune  vacillation. 


Restauration . 


La  restauration  des  tableaux  est  devenue,  depuis 
une  trentaine  d'années  surtout ,  im  art  qui  a  pris 
d'assez  grandes  proportions.  Les  tableaux  étant  de 


—  441  — 


mode,  chacun  a  voulu  tirer  parti  de  ceux  qu'il  avait 
mis  de  côté  ou  qui  offraient  des  défectuosités  leur  en- 
levant une  partie  de  leur  valeur.  On  a  ainsi  rendu  à 
nos  jouissances  une  foule  de  tableaux  oubliés  ou  que 
l'on  croyait  perdus.  Mais,  par  une  déplorable  compen- 
sation, on  a  souvent  dénaturé  des  œuvres  qu'il  eût 
mieux  valu  conserver  légèrement  altérées  que  d'en 
détruire  le  caractère. 

C'est  encore  là  une  question  qui  divise  les  amateurs. 
Les  uns  voudraient  qu'on  respectât  les  maîtres  au 
point  de  ne  rien  toucher  à  leurs  œuvres,  dans  quelque 
état  qu'elles  fussent,  et  considèrent  la  restauration 
comme  un  acte  de  vandalisme,  et  bien  entendu  le  res- 
taurateur comme  un  barbare  sur  lequel  ils  jettent 
l'anathème;  les  autres,  moins  susceptibles,  et  qui  re- 
connaissent que  les  tableaux  sont  faits  avant  tout 
pour  satisfaire  l'œil,  soutiennent  qu'on  doit,  autant 
que  possible,  chercher  à  leur  restituer  ce  qu'ils  ont 
perdu  afin  de  les  mettre  à  même  d'atteindre  le  but 
pour  lequel  ils  ont  été  créés  :  car  en  définitive,  ici 
comme  en  toute  chose,  mieux  vaut  une  jouissance 
imparfaite  qu'une  privation  absolue.  Cette  dernière 
opinion  prévaut,  et  ceux  qui  la  combattent  jouissent 
souvent  à  leur  insu  du  plaisir  que  procure  un  tableau 
])ien  restauré,  qu'ils  auraient  infailliblement  mis  de 
côté  avant  cette  restauration,  ou  dont  ils  auraient  fait 
l'objet  d'un  ridicule  fétichisme. 

Les  adversaires  de  la  restauration  seraient  bien  vite 
gagnés  à  sa  cause  s'ils  connaissaient  l'état  de  détério- 
ration dans  lequel  se  trouvaient  avant  leur  entrée 
dans  nos  musées  bon  nombre  de  tableaux  qui  en  font 
aujourd'hiri  l'ornement,  et  qui  seraient  comjDlétement 
perdus  pour  nous  si  on  les  eût  laissés  dans  cet  état. 
Quant  à  méconnaître  les  services  que  rend  dans  bien 
des  cas  la  restauration,  sous  le  prétexte  que  des  artistes 
en  ce  genre  ont  détérioré,  au  lieu  d'améliorer  ou  de 
rendre  à  leur  état  primitif  des  tableaux  qu'on  leur 
avait  confiés,  c'est,  comme  on  l'a  dit  avec  raison, 


rendre  la  profession  tout  entière  responsable  de  l'im- 
prévoyance ou  de  l'inhabileté  de  quelques-uns. 

Aussi,  la  restauration  d'un  tableau  est  toujours 
une  opération  délicate,  qu'il  ne  faut  confier  qu'à  des 
hommes,  non-seulement  habiles  comme  artistes,  mais 
encore  expéiimentés  en  cette  matière  spéciale,  parce 
que,  indépendamment  de  l'art  en  lui-même,  la  res- 
tauration exige  la  connaissance  d'une  foule  de  choses, 
de  procédés,  de  petits  moyens  môme,  qui  ne  rentrent 
pas  dans  l'art  proprement  dit. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  restauration  des  tableaux  porte 
sur  deux  choses  :  sur  la  substance  sur  laquelle  ils  sont 
peints,  ou  sur  la  peinture  en  elle-même  ;  ce  qui  fait 
deux  ordres  de  travail  qui  doivent  passer  par  des 
mains  spéciales. 

1"  Les  peintures  sur  bois,  d'un  seul  morceau,  se  con- 
servent, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  mieux  que  sur 
toile,  par  cette  raison  toute  simple  que  le  bois,  offrant 
plus  de  résistance,  se  laisse  moins  aisément  endom- 
mager par  le  choc  ou  le  frottement  des  agents  exté- 
rieurs. Mais  quand  ces  tableaux  sont  assez  grands 
pour  ne  pouvoir  être  composés  que  de  plusieurs  piè- 
ces, l'action  successives  des  influences  atmosphériques 
finit,  après  un  certain  temps,  par  disjoindre  ces  pièces, 
et  porte  aux  tableaux  les  plus  grands  préjudices.  La 
toile,  pour  les  grandes  pièces,  est  donc  préférable, 
parce  que  cette  disjonction  n'est  pas  à  craindre,  et  que, 
non-seulement  les  réparations  y  sont  plus  aisées,  mais 
encore  parce  qu'on  peut  substituer  complètement  une 
toile  h  une  autre  toile. 

La  plupart  des  tableaux  anciens  de  nos  musées, 
ceux  mômes  des  grands  maîtres,  peints  primitivement 
sur  panneaux  de  cèdre  pour  les  Italiens,  et  de  chêne 
pour  les  artistes  du  Nord,  ont  été  transportés  sur  toile 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération,  comme  nous 


l'expliquerons  bientôt.  Ceux  de  ces  tableaux  qui  da- 
taient de  quatre  et  même  seulement  de  trois  cents  ans, 
par  exemple,  ainsi  transportés  sur  toile,  fourniront-ils 
une  carrière  aussi  longue  que  celle  qu'ils  avaient  anté- 
rieurement fournie?  C'est  douteux,  mais  quand  la 
toile  s'altérera,  on  la  remplacera  par  une  nouvelle 
comme  on  l'a  déjà  fait  une  première  fois. 

Quand  les  tableaux  peints  sur  bois  sont  soumis  à 
l'humidité,  ils  sont,  avons  nous  dit,  très  sujets  à  se  gon- 
doler, c'est-à-dire  à  se  courber  de  manière  à  offrir  la  con  - 
vexité  de  leur  courbure  du  côté  de  la  peinture;  ce  qui 
arrive  souvent  aux  tableaux  de  l'école  française  du 
xvnie  siècle,  doiit  beaucoup  sont  peints  sur  d'anciens 
panneaux  de  voiture  assez  minces.  Il  suffit  pour  les  re- 
dresser de  les  mouiller  par  derrière  ;  ils  reprennent 
promptement  leur  état  naturel,  dans  lequel  on  les  main- 
tient en  les  fixant  solidement  dans  leurs  bordures.  Mais 
ce  bois  peut  être  altéré  dans  sa  texture  même,  comme 
piqué  par  les  vers,  brisé  ou  séparé  en  morceaux  quand  il 
est  composé  de  plusieurs  pièces.  Dans  le  premier  cas,  on 
est  nécessairement  obligé  de  boucher  les  .trous  avec 
du  mastic  (([ui  est  composé  de  craie  blanche  et  d'huile 
siccative)  pour  repeindre  par  dessus;  dans  le  second 
cas,  on  met  une  pièce  au  tableau  absolument  comme 
à  un  meuble.  Dans  le  cas  de  disjonction  des  morceaux 
ou  des  parties  constituantes,  on  les  rapproche  autant 
que  possible,  et  on  les  fixe  au  moyen  de  traverses, 
ou  mieux  au  moyen  d'un  parquet. 

On  appelle  parquet  un  assemblage  de  lames  de  bois 
ou  de  montants  de  force  égale  entre  eux,  mais  supé- 
rieure à  celle  du  panneau,  sur  le  derrière  duquel  on 
les  colle  à  distance  plus  ou  moins  grande  l'une  de  l'au- 
tre, mais  dans  le  sens  des  fils  du  bois.  Ces  montants 
sont  entaillés  de  distance  en  distance,  à  moitié  bois, 
pour  recevoir  des  lames  qui,  quoique  fortement  main- 
tenues dans  ces  entailles,  puissent  cependant  laisser 
{is§çî!  de  jou  pour  ne  f^^ire  que  cçateiiiv  1?  panneau, 
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tout  en  lui  cédant  modérément,  quand  il  subit  les 
dilatations  ou  les  contractions  que  lui  font  éprouver 
les  vicissitudes  ou  variations  atmosphériques.  Il  est 
bien  entendu  que  les  montants  seuls  doiven  t  être  collés  ; 
autrement,  du  moment  où  le  panneau  aurait  à  sup- 
porter une  forte  chaleur  ou  une  grande  humidité,  gêné 
dans  ses  mouvements  intersticiels,  qui  n'ont  jamais 
lieu  qu'en  travers,  il  se  fendrait  ou  se  détacherait. 

C'est  aussi  par  un  parquet  qu'on  maintient  ou  qu'on 
ramène  les  feuilles  de  cuivre  qui  se  sont  courbées,  ce 
qui  arrive  assez  souvent  quand  elles  n'ont  pas  une 
épaisseur  suffisante,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
Mais,  dans  ce  cas,  le  parquet  est  collé  en  jAem  sur  le 
cuivre,  parce  qu'il  n'est  employé  que  pour  tenir  le  ta- 
bleau parfaitement  à  plat,  le  cuivre  n'ayant  pas  à  subir 
les  influences  alternatives  de  la  température,  comme 
le  bois.  Il  est  bien  entendu  aussi,  qu'avauD  de  fixer 
ainsi  les  feuilles  de  cuivre,  on  a  eu  la  précaution  de 
bien  les  redresser,  soit  par  le  marteau,  soit  au  moyen 
du  laminoir. 

Cette  opération  du  parquetage  se  fait  admirablement 
à  Paris  ;  nous  avons  vu  des  ouvriers  en  ce  genre  en- 
châsser des  petits  tableaux  brisés,  dans  des  pièces  de 
bois  de  chêne,  si  habilement,  et  les  agrandir  si  bien 
sur  les  côtés,  qu'il  était  impossible  de  distinguer  les 
traces  de  la  jonction. 

Pour  compléter  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
moyens  d'assembler,  et  de  maintenir  réunies  les  diver- 
ses pièces  dont  est  composé  un  tableau  peint  sur  bois, 
nous  devoDs  ajouter  qu'au  lieu  d'en  venir  à  un  par- 
quetage, on  se  contente  souvent,  les  pièces  étant  bien 
rapprochées  et  sohdement  collées  entre  elles,  de  cou- 
vrh^  transversalement  le  joint  par  derrière,  de  petits 
ta'ruets  de  bois  collés  à  distance  de  six,  huit  ou  dix 
ceiilimètres  les  uns  des  autres,  de  manière  à  former 
une  espèce  de  chapelet.  Ce  moyen  est  peut-être  trop 
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négligé,  d'abord  parce  qu'il  est  plus  simple  et  par  con  - 
séquent  plus  économique  que  le  parquetage,  ensuite 
parce  que  ces  petites  pièces  n'offrant  pas  au  bois  sur 
lequel  ils  s'appliquent  une  résistance  continue,  lui 
permettent  de  suivre  sans  trop  de  contrainte,  si  on 
peut  parler  ainsi,  les  effets  des  variations  de  la  tempé- 
rature. Si  les  anciens  avaient  connu  ces  divers 
moyens,  leurs  tableaux  nous  seraient  parvenus  dans 
de  meilleures  conditions  que  celles  dans  lesquelles 
beaucoup  nous  ont  été  légués. 

Les  tableaux  peints  sur  toile  sont  sujets  à  plus  d'a- 
varies, avons-nous  déjà  dit,  que  ceux  sur  bois.  Il  suffit, 
par  exemple,  de  les  appuyer  sur  l'angle  d'un  meuble 
pour  que  cette  toile,  cédant  au  poids,  éprouve,  au  point 
de  contact,  une  dépression  qui  peut  aller  jusqu'à  faire 
éclater  la  pâte  de  la  couleur.  Quand  la  chose  n'en  a 
pas  été  jusque-là,  il  suffit  souvent  de  mouiller  la  partie 
déprimée  par  derrière  pour  ramener  la  toile  à  son  état 
normal.  Un  léger  coup  de  fer  tiède  est  même  quelque- 
fois nécessaire.  Mais  quand  la  toile  esl  percée  par  cet 
accident  ou  par  tout  autre,  il  faut  de  toute  nécessité 
boucher  le  trou.  On  y  parvient  quelquefois,  mais  tou- 
jours très  imparfaitement,  en  appliquant  une  pièce 
par  derrière  ;  mais  comme  la  colle  dont  on  imprégne- 
rait cette  pièce  pourrait  en  séchant  faire  crisper  la  toile, 
on  la  trempe  ordinairement  dans  de  la  cire  en  fusion, 
pour  l'appliquer  immédiatement,  et  on  peint  par  des- 
sus après  toutefois  avoir  nivelé  la  surface  au  moyen 
d'un  mastic  appliqué  avec  la  légèreté  convenable. 

Ce  moyen  de  remédier  à  une  véritable  déchirure,  et 
à  plus  forte  raison  à  une  véritable  perte  de  substance 
ou  à  des  boursouflures  d'un  tableau  peint  sur  toile, 
n'est  toujoift"s  que  bien  imparfait  et  ne  dissimule  ja- 
mais complètement  l'accident.  Le  plus  sûr  est  alors  de 
le  faire  rentoiler,  c'est-à-dire  de  le  fixer  sur  une  autre 
toile. 


Pour  cela,  la  toile  sur  laquelle  on  veut  appliquer 
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celle  qui  fait  défaut,  étant  bien  tendue  et  parfaitement 
clouée  en  fil  droit  sur  un  châssis  à  clefs,  on  détache  la 
mauvaise  de  son  châssis,  on  en  couvre  la  face  peinte 
d'une  couche  de  colle  sur  laquelle  on  applique  une  ou 
plusieurs  feuilles  de  papier  d'une  force  suffisante  pour 
la  maintenir  bien  tendue  ;  puis  on  la  fixe  solidement 
sur  une  table  unie  et  on  en  ponce  minutieusement  la 
face  opposée  à  la  peinture,  pour  en  enlever  les  nœuds, 
les  vieilles  colles  et  tout  ce  qui  pourrait  rendre  cette 
surface  inégale. 

Ceci  fait,  on  applique  cette  toile  sur  la  nouvelle, 
montée,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  son  châssis  à 
clefs,  et  on  les  fixe  l'une  à  l'autre  au  moyen  d'une  colle 
solide.  Pendant  qu'elles  sont  encore  humides,  on  les 
repasse  au  moyen  d'un  fer  légèrement  chaud,  autant 
pour  faciliter  leur  accollement  intime  que  pour  faire 
rentrer  les  gerçures  ou  craquelures.  Le  repassage, 
comme  on  le  prévoit  de  suite,  est  un  des  temps  les 
plus  délicats  de  l'opération.  En  etîet,  employé  trop 
chaud,  le  fer  peut  brûler  la  peinture  ;  trop  tiède,  il  ne 
dessèche  pas  assez  ;  il  en  est  de  môme  pour  la  pres- 
sion :  si  elle  est  trop  forte  elle  écrase  les  empâtements  ; 
si  elle  est  trop  faible,  elle  ne  fait  pas  rentrer  les  cra- 
quelures. Quand  un  tableau  est  trop  dur  à  rentrer, 
c'est-à-dire  quand  les  craquelures  ou  les  boursouflures 
ne  disparaissent  pas,  on  double  le  rentoilage. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  toile  nouvelle,  l'an- 
cienne et  le  papier  qui  recouvre  cette  dernière  pour 
protéger  la  peinture  et  la  maintenir  tendue,  forment 
nn  tout  sec  et  bien  uni.  Alors,  au  moyen  d'une  éponge 
mouillée  on  ramollit  le  papier  ;  il  tombe  en  lambeaux 
et  laisse  à  découvert  le  tableau  parfaitement  lisse.  On 
garnit  les  côtés  de  bandes  de  papier  sous  forme  de  li- 
serés, et  l'opération  est  terminée.  Si  la  tension  n'est 
pas  suffisante,  on  l'augmente  en  frappant  sur  les  clefs 
du  châssis,  sortes  de  coins  qui  tendent  à  éloigner  l'une 
ç|e  Tautre  les  diverses  piècea  dont  ce  c'Iîâssis  est  çq^. 
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XDOsé,  et  qui  sont,  non  collées,  mais  très  exactement 
emboîtées  l'une  dans  l'autre,  de  manière  à  pouvoir  s'é- 
loigner un  peu  sous  l'action  d'une  pression  assez  forte. 

Le  rentoilage  est  suffisant  quand  le  tableau  n'est  que 
légèrement  endommagé  ;  mais  si  la  pâte  se  soulève  par 
écailles,  ce  moyen  ne  remédie  que  très  imparfaitement 
au  mal.  On  aurait  beau  tâcher  de  fixer  les  écailles 
par  de  la  colle  introduite  sous  elles,  soit  en  en  fai- 
sant suinter  à  sa  surface,  soit  en  en  introduisant  une 
petite  quantité  par  des  piqûres  faites  à  la  toile  par  der- 
rière, on  atteindrait  difficilement  le  but.  Le  mieux 
alors  est  de  procéder  hYenlevage,  c'est-à-dire  de  substi- 
tuer complètement  une  nouvelle  toile  à  l'ancienne. 

Quelques  ouvriers  en  ce  genre,  à  Paris  surtout,  font 
si  habilement  cet  enlevage  sur  toile  et  sur  bois,  qu'ils 
vous  remettent  parfaitement  intacts,  c'est  à-dire  d'une 
seule  pièce,  la  toile  ou  les  paneaux  des  tableaux  qu'ils 
ont  ainsi  enlevés. -La  plupart  des  tableaux  des  grands 
maîtres  de  nos  musées  ont  subi,  nous  le  répétons,  cette 
transposition. 

Nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  à  la  simple  indi- 
cation de  ces  deux  moyens  de  remédier  aux  altérations 
que  peuvent  avoir  subies  les  tableaux  dans  les  trois 
principales  substances  sur  lesquelles  ils  sont  peints. 

Ils  constituent  un  travail  véritablement  aussi  cu- 
rieux qu'utile.  Il  serait  à  désirer  qu'ils  se  répandissent 
et  fussent  pratiqués  avec  autant  de  succès  que  chez 
nous,  en  Italie  et  en  Espagne,  où  de  beaux  tableaux 
restent  enfermés  dans  des  cloîtres,  dans  lesquels  ils  ne 
sont  l'objet  d'aucuns  soins.  Nous  leur  devrions  la 
conservation  de  bien  des  chefs-d'œuvre  qui  s'altèrent 
de  jour  enjour,  et  finiront  par  disparaître. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu'ici  que  des 
pioyens  de  remettre  en  éi^i  les  pa^ioeaux  et  les  tqile^ 
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sur  lesquels  étaient  peints  les  tableaux  ;  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entré  à  ce  sujet  sont 
insuffisants,  nous  le  savons,  pour  initier  les  amateurs 
à  la  pratique  de  ces  moyens,  qui  forment  aujourd'hui 
des  corps  d'état  assez  importants;  mais  ils  les  mettront 
du  moins  à  même  de  les  apprécier  dans  leur  principe, 
de  les  juger  sur  le  point  de  vue  de  leur  importance  et 
de  ne  pas  redouter  leur  emploi.  C'est  et  ce  devait  être 
là  notre  seul  but. 

2°  Quant  à  la  restauration  du  tableau  en  lui-même, 
elle  se  fait  de  plusieurs  manières. 

Ainsi,  quelques  restaurateurs,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  font  leurs  restaurations  à  l'huile,  absolument 
comme  s'ils  peignaient  le  tableau  ;  d'autres  les  font 
au  vernis,  d'autres  dissolvent  simplement  leurs  cou- 
leurs dans  une  légère  quantité  d'essence  ;  d'autres 
enfin  peignent  sur  une  préparation  qu'ils  ont  faite  à 
la  gouache,  c'est-à  dire  sur  une  première  couche 
peinte  à  l'eau  légèrement  gommée  ou  préparée  à  la 
colle  de  poisson. 

La  première  manière  est  certainement  la  plus  ra- 
tionnelle, mais  elle  est  susceptible  de  pousser  au  noir 
si  on  a  pris  exactement  le  ton  du  tableau,  sans  tenir 
aucun  compte  des  effets  du  temps  sur  les  huiles;  dans 
la  seconde,  la  couleur  change  moins,  mais  la  restau- 
ration disparaît  si,  par  suite,  on  vient  à  dévernir  le 
tableau  ;  la  troisième  est  peu  solide,  mais  elle  est  expé- 
ditive  parce  que  l'essence  s'évaporant  rapidement 
laisse  promptement  la  couleur  à  sec  et  permet  de  ver- 
nir presque  de  suite  le  tableau  ;  aussi  est-elle  souvent 
adoptée  jjar  les  spéculateurs,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
de  s'en  débarrasser  le  idIus  promptement  possible. 
Pour  les  préparations  faites  préliminairement  à  la 
gouache,  nous  en  avons  vu  personnellement  de  bons 
avantages;  mais  sont-ils  durables?  c'est  ce  que  nous 
ignorons. 
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Quel  que  soit  l'excipient  ou  le  véhicule  dans  lequel 
sera  dissoute  la  couleur  dont  on  se  servira  pour  la 
restauration,  il  devra  contenir  moins  de  siccatif  que 
n'en  a  contenu  celui  de  la  couleur  primitivement  em- 
ployée, parce  qu'avant  d'utiliser  cette  couleur  le  res- 
taurateur est  obligé  de  frotter  d'un  léger  vernis  la 
partie  du  tableau  sur  lequel  il  veut  travailler,  afin 
d'en  faire  revivre  les  couleurs  ;  sans  ce  vernis,  il  aurait 
de  la  peine  à  obtenir  un  ton  exact,  le  tableau  conser- 
vant toujours  après  le  nettoyage  un  aspect  général 
terne,  mat  et  blafard  ;  ce  vernis  d'ailleurs  a  la  pro- 
priété d'unir  la  couleur  nouvelle  à  l'ancienne,  par 
conséquent  de  consolider  le  travail  de  la  restauration, 
d'en  conserver  toutes  les  finesses  qui,  sans  lui,  pour- 
raient être  entraînées  quand  on  vernirait  définitive-  ' 
ment  le  tabl,eau.  Les  vernis  préparatoires  dont  se 
servent  la  plupart  des  restaurateurs  donnent  d'autant 
mieux  le  résultat  qu'on  cherche  en  les  employant, 
qu'ils  sont  presque  sans  corps  et  qu'il  n'entre  aucune 
substance  grasse  dans  leur  composition. 

N'ayant  point  à  nous  occuper  de  l'ordre  dans  lequel 
s'exécutent  les  différentes  parties  d'une  restauration, 
nous  dirons  seulement  que  nous  nous  sommes  tou- 
jours méfié  des  praticiens  cjui ,  uniquement  occupés 
du  sujet  principal,  négligeaient  ou  n'attaquaient 
les  fonds  qu'en  dernier  lieu  ;  leur  travail  nous  a  tou- 
jours paru  manquer  d'ensemble  ou  d'harmonie,  et 
quand  il  s'est  agi  d'un  tableau  à  figures,  celles-ci 
nous  ont  semblé  placées  dans  un  milieu  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  En  suivant  la  marche  contraire, 
toutes  les  parties  altérées  des  divers  plans  seront 
rappropriées  ou  ramenées  avant  que  l'on  attaque  les 
parties  principales.  Tout  ce  qui  les  entoure  étant  ainsi 
rétabli,  on  jugera  bien  plus  exactement  des  tons  défi- 
nitifs qui  doivent  les  recouvrir. 

Comme  il  n'entre  pas  non  plus  dans  notre  sujet  de 
traiter  de  ce  qu'on  appelle  la  composition  de  la  palette, 
nous  ferons  seulement  remarquer  qu'il  est  certaines  cou- 


leurs  qu'il  ne  faut  employer  qu'avec  une  grande  dis- 
crétion et  qu'après  s'être  bien  assuré  de  leur  effet. 

Quand  les  peintures  sont  par  elles  mêmes  peu  sic- 
catives, comme  les  bitumes,  les  noirs,  les  laques,  on 
est,  en  restauration  plus  peut-être  que  dans  la  con- 
fection d'un  tableau,  dans  la  nécessité  d'en  hâter  la 
dessiccation  ;  pour  cela  on  les  mélange  sur  la  palette 
avec  des  siccatifs  qui  sont  des  préparations  dont  le  sel 
de  Saturne,  ou  acétate  de  plomb,  forme  la  base.  11  faut 
bien  se  garder  de  dépasser  la  dose  nécessaire,  car  ce 
sel  a,  nous  le  répétons,  le  grand  inconvénient,  comme 
tous  les  sels  de  plomb,  de  pousser  au  noir. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  auprès  des  restau- 
rateurs pour  qu'ils  apportent  la  plus  grande  circons- 
pection dans  le  choix  de  leurs  couleurs,  parce  que 
beaucoup  d'entre  celles  qu'ils  emploient,  et  qui  leur 
sont  fournies  par' le  petit  commerce,  subissent  des 
altérations  qui  se  remarquent  moins  sur  un  ta- 
tableaa  moderne,  où  tout  l'ensemble  s'y  est  modifié 
simultanément  et  d'une  manière  à  peu  près  uniforme, 
que  dans  une  restauration,  où  le  moindre  changement 
de  couleur  va  faire  plus  tard  une  tache  disparate,  et 
par  conséquent  choquante  sur  l'ancierne  peinture  qui 
est  restée  immuable. 

Les  personnes  qui  fréquentent  les  grands  ateliers 
auront  beau  traiter  de  préjugé  et  de  précaution  puérile 
le  conseil  que  nous  donnons  ici  de  recommander  de 
n'employer  que  des  couleurs  de  bon  choix  ;  l'expérience  . 
prouvera  aux  personnes  qui  donnent  des  tableaux  à  res  • 
taurer  que  cette  recommandation,  pour  '&eniiv  lebougcou, 
a  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Si  les  artistes  de  l'école  dite  de  l'empire  avaient  sur- 
veillé eux-mêmes,  comme  les  grands  maîtres  de  l'école 
hollandaise,  la  préparation  de  leurs  couleurs,  nous 
n'aurions  pas  le  regret  de  voir  le  magnifique  portrait 
de  Mme  Jarre,  de  Prud'hon,  mangé  par  la liiharge  ou 
tQiUçauti'é  substai^ee  corrosive;  YKndymiony  de  Givo? 


det,  avoir  tourné  au  vert  cadavérique;  les  deux  su- 
perbes Fêtes  napolitaines,  deLéopokl  Robert,  présenter 
des  craquelures  à  recevoir  le  doigt,  et  tant  d'autres  dont 
les  sincères  amis  de  l'art  pressentent  avec  douleur  la 
perte  prochaine. 

Un  tableau  à  restaurer  étant  bien  nettoyé,  les  an- 
ciens repeints  qui  peuvent  le  couvrir  étant  enlevés, 
le  choix  des  couleurs  qui  doivent  être  employées  étant 
fait,  enfin  l'ordre  dans  lequel  chaque  partie  doit  être 
attaquée  étant  fixé,  il  reste  à  savoir  s'il  vaux  mieux 
laisser  faire  la  restauration  au  pointillé  que  par  plans. 
Ici  encore,  rien  d'absolu. 

En  effet,  il  est  évident  que  si  le  restaurateur  n'a 
qu'un  léger  espace  à  restaurer,  le  pointillé  estlemeil- 
leui  et  le  plus  sûr  moyen  à  emj)loyer  ;  mais  si  le  ta- 
bleau est  endommagé  dans  une  grande  étendue,  le 
travail  par  couches  ou  par  application  est  préférable, 
à  moins  toutefois  que  le  tableau,  étant  d'un  grand 
prix,  on  aimât  mieux  le  reprendre  aux  points,  et  évi- 
ter ainsi  des  placards  qui  sont  presque  toujours  appa- 
rents. Le  pointillé  est  aussi,  à  plus  forte  raison,  le 
meilleur  moyen  à  employer  pour  les  tableaux  qui  n'u'  it 
besoin  que  d'être  harmonisés  :  seulement,  coujme 
cette  manière,  fort  usitée,  si  ce  n'est  la  seule  adoptée 
par  les  Italiens,  rend  le  tableau  mou,  suivant  l'ex- 
pression adoptée,  on  est  forcé  de  donner  aux  endroits 
voulus  un  peu  de  fermeté  par  des  touches  lia])ilement 
posées. 

On  est  donc  dans  le  vrai  en  disant  que  la  meilleure 
restauration  est  celle  qu'on  obtient  par  un  travail  pa-  _ 
tient,  léger  et  transparent,  qui  respecte  le  maître  par- 
tout où  il  existe  encore.  Aussi,  la  partie  restaurée  ne 
doit-elle  être  reprise  en  pleine  pâte  que  dans  les  cas 
de  nécessité  absolue  ;  car  une  fois  que  le  restaurateur 
a  couvert  le  maître  dans  un  point,  il  se  trouve  forcé 
de  continuer,  de  proche  en  proche,  et  finit  par  se  subs- 
tituer à  lui.  Si,  pourtant,  il  a  à  ajouter  au  tableau  une 
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partie  qui  fait  complètement  défaut,  il  doit  alors  se 
pénétrer  de  l'intention  du  maître,  saisir  son  dessin, 
sa  couleur  et  mênîe  ne  dépasser  en  rien  la  sphère  qui 
lui  est  propre. 

N'a-t-ilcrue  des  craquelures  aboucher?  Il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  les  couvrir  par  un  ton  juste, 
mais  beaucoup  plus  clair  que  celui  de  l'original.  Il  le 
laissera  bien  sécher,  puis  il  enlèvera  avec  précaution, 
au  grattoir,  les  parties  saillantes  de  la  retouche  ;  il  y 
reviendra  par  des  tons  légers  et  )1  finira  par  arriver  à 
l'harmonie.  Il  nous  est  même  arrivé,  dans  des  cas  de 
simples  craquelures,  de  nous  contenter  de  faire  vernir 
et  dévernir  plusieurs  fols  le  tableau  de  manière  à  les 
remphr  de  vernis  et  de  les  laisser  recouvrir  d'un  ton 
exact  :  elles  ont  ainsi  complètement  disparu . 

Tous  les  restaurateurs  s'accordent  avec  raison  à  dire 
qu'un  tableau  endommagé  est  plus  facile  à  restaurer 
qu'un  tableau  usé.  En  eflet,  la  partie  endommagée  peut 
être  rétablie  dans  ses  détails  ou  dans  son  ensemble.  Mais 
une  usure  frappant  généralement  sur  la  totalité  du  ta- 
bleau met  l'artiste  dans  la  nécessité  de  se  substituer 
au  maître  dans  la  partie  la  plus  importante  de  son  œu- 
vre ;  de  là  des  difficultés  que  le  véritable  talent  seul 
peut  vaincre. 

Quand  un  tableau  a  exigé  une  grande  restauration, 
les  bons  artistes  l'harmonisent  en  dernier  lieu  par  des 
glacis,  c'est-à-dire  par  des  couches  très-légères  de  cou- 
leur qui  conservent  aux  dessous  tous  leurs  tons,  et 
unissent,  sans  transitions  apparentes,  ce  qui  est  non  ■ 
vellement  peint  avec  le  reste  du  tableau  ;  mais,  ce  qu'il 
importe  de  ne  pas  oublier,  c'est  que,  quelque  soit  le 
procédé  de  restauration  employé,  si  on  tient  la  nou- 
velle couleur  exactement  au  ton  de  l'ancienne,  celle- 
là  faisant  nécessairement  son  effet  comme  cette  der- 
nière l'a  fait,  elle  aura,  au  bout  d  un  certain  temps, 
même  quelquefois  très-court,  un  an  par  exemple,  une 
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nuance  plus  prononcée  et  fera  une  ou  plusieurs  taches 
désagréables. 

Si  le  tableau  est  restauré  en  vue  de  la  vente,  on  ne 
peut  guère  faire  autrement  que  de  le  mettre  de  suite 
au  ton;  mais  quand  on  le  fait  mettre  en  état  pour  soi, 
il  est  prudent  de  faire  tenir  la  restauration  un  peu 
moins  foncée,  l'harmonie  se  rétablit  bien  vite,  sauf  à  y 
revenir  une  seconde  fois  quand  la  première  couche 
est  bien  sèche  et  a  produit  tout  son  effet.  Cette  précau- 
tion est  d'autant  plus  importante  que  la  restauration 
a  porté  sur  des  parties  qui  ont  exigé  un  mastic,  et  que 
ce  mastic  a  été  mis  récemment,  parce  qu'alors,  en  sé- 
chant, il  se  dépouille  de  son  huile,  et  fait  inévitable- 
ment une  tache,  surtout  si  cette  partie  du  tableau  est 
d'un  ton  clair. 

Le  grand  tort  des  personnes  qui  donnent  des 
tableaux  à  restaurer,  c'est  donc  de  vouloir  en  jouir 
promptement  ;  si  elles  laissaient  à  l'artiste  le  temps  de 
voir  l'effet  de  sa  restauration  et  d'y  revenir  aussi  sou- 
vent que  cela  lui  paraîtrait  nécessaire,  on  aurait  de 
belles  restaurations,  et  on  éviterait  ces  taches  cho- 
quantes qu'on  remarque  avec  tant  de  regrets  sur  beau- 
coup de  tableaux  d'un  grand  prix,  dont  ne  sont  mal- 
heureusement pas  exempts  quelques-uns  de  ceux 
de  nos  musées. 

Enfin,  s'il  est  important  de  ne  pas  vernir  un  tableau 
immédiatement  après  qu'il  a  été  déverni  par  un  agent 
chimique,  comme  l'esprit  de  vin,  l'alcali  ou  tout  au- 
tre, parce  que  la  surface  a  toujours  besoin  que  le  con- 
tact de  l'air  lui  donne  son  aspect  émaillé,  le  retard  est 
encore  bien  plus  impérieusement  exigé  quand  le  ta- 
bleau a  été  restauré  :  on  devrait  pour  cela  attendre 
plusieurs  mois,  même  une  année  si  c'est  possible,  et 
Je  considérer  comme  s'il  venait  d'être  fait.  Par  cette 
précaution  on  ne  risque  pas  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  d'enlever  les  glacis  fins  dont  quelques  parties 
peuvent  être  couvertes;  mais  on  voit  comment  les 


tons  s'harmonisent,  et,  s'il  arrivait  qu'on  né  fût  pas 
satisfait,  on  ne  serait  pas  arrêté  par  un  vernis  qui,  une 
fois  mis ,  rend  tout  raccord  difficile ,  souvent  tout  à 
fait  impossible. 

Si  pourtant  le  vernis  étant  placé  on  s'aperce- 
vait de  quelque  oubli,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
parce  que  les  parties  restaurées  formant  ce  qu'on 
appelle  des  enibus,  ne  donnent  pas  leur  véritable  ton, 
on  pourrait  y  remédier  sur  le  vernis  môme.  Un  second 
vernis  deviendrait  alors  nécessaire  pour  couvrir  et 
fixer  ce  qui  a  été  fait  en  second  lieu.  On  conçoit  alors 
que,  si  plus  tard  on  dévernit  le  tableau  à  fond,  ce  qui 
a  été  fait  entre  les  deux  couches  disparaîtra. 

Par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
sur  la  restauration  elle-même  des  tableaux,  on  doit 
reconnaître  que  cet  art  exige  des  connaissances  va- 
riées et  une  longue  expérience.  Aussi,  l'amateur  ne 
doit-il  donner  sa  confiance  qu'à  des  hommes  connus, 
ayant  fait  leurs  preuves  commes  artistes,  et  se  méfier 
de  ceux  qui  font  parade  de  leur  talent,  et  prétendent 
posséder  des  secrets  pour  faire  revivre  les  couleurs, 
relrouver  le  maître,  employer  des  tons  qui  ne  change- 
ront jamais,  user  de  siccatifs  spéciaux,  etc.  etc.;  en  cé- 
dant trop  aisément  à  ces  promesses,  on  risque  souvent 
de  perdre,  tout  à  la  fois,  son  tahleau  et  son  argent. 

Enfin,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
article  que  par  cette  citation  que  nous  empruntons  au 
remarquable  travail  que  l'un  de  nos  experts  les  plus  ha- 
biles, M.  Horsin-Déon,  a"  publié,  en  1851,  sur  ce  sujet  : 
(c  Pour  réussir  dans  cette  partie  de  l'art ,  il  faut  une 
entente  parfaite  de  la  couleur  et  de  l'harmonie  ;  il 
faut  renoncer  à  toute  individuaUté  ;  s'oubher  com- 
plètement pour  se  rendre  esclave  du  maître  que 
l'on  doit  retoucher,  et  s'identifier  avec  lui.  Il  faut  que 
le  peintre  restaurateur,  quand  il  aura  acquis  la  partie 
mécanique  de  l'art,  s'apphque  à  connaître  les  différents 
13rocédés  qui  distinguent  les  diverses  écoles,  ainsi  que 


ceux  qui  sont  propres  à  chaque  maître  en  particulier. 
Sans  ces  connaissances  artistiques,  un  restaurateur  ne 
pourra  jamais  arriver  à  un  travail  satisfaisant.  » 

Puissions-nous ,  par  ce  peu  que  nous  venons  de 
dire,  rassurer  les  personnes  que  la  polémique  qui 
s'est  récemment  ouverte  sur  cette  question,  à  propos 
de  plusieurs  tableaux  importants  de  notre  musée, 
avait  trop  défavorablement  prévenues  contre  des 
moyens  dont  il  ne  faut  user,  nous  le  répétons,  que 
dans  les  cas  d'une  nécessité  absolue  ;  mais  qui,  dans 
bien  des  circonstances,  ont  donné  et  donneront  en- 
core de  bons  et  de  beaux  résultats. 


SUPPLÉMENT 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  avant-propos, 
la  crainte  de  donner  trop  d'étendue  à  ce  volume  et  de 
lui  enlever  son  caractère  de  Manuel,  en  ua  mot  de 
livre  portatif,  nous  avait  d'abord  engagé  à  supprimer 
du  manuscrit  primitif  tout  ce  qui  ne  nous  avait  pas 
paru  absolument  indispensable  pour  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  d'atteindre.  Mais  la  disposi- 
tion prise  pour  son  impression ,  nous  ayant  donné 
plus  d'espace  que  nous  ne  supposions,  nous  pensons 
pouvoir,  sans  trop  grossir  le  volume,  lui  restituer 
sous  forme  de  supplément,  ce  que  nous  lui  avions  en- 
levé au  début  de  son  impression. 

Nous  avons  suivi  pour  les  matières  de  ce  supj)lément 
l'ordre  adoptée  dans  le  cours  de  l'ouvrage  :  Ainsi, 
écoles  gothiques  ;  écoles  italiennes  et  espagnoles  ; 
écoles  du  Nord;  écoles  allemande  et  anglaise;  école- 
française,  etc.,  etc. 


Ecoles  gothiques. 


Page  23.  —  Après  les  mots  :  suprême  degré,  delà 
ligne  23,  mettez  :  —  Quand  les  anciens  ne  pouvaient 
pas  exprimer  une  pensée,  ils  mettaient  quelquefois 
dans  la  bouche  de  leurs  personnages  des  rouleaux  de 
XJapier  sur  lesquels  étaient  écrits  la  pensée  oa  la  pa- 
role qu'ils  leur  j)i'étaient,  même  le  nom  de  ces  per- 
sonnages. Cette  manière,  toute  ridicule  qu'elle  fût,  a 
même  persisté  jusqu'à  une  époque  où  l'art  était  déjà 
fort  avancé,  puisqu'on  la  trouve  employée  par  Gima  • 
bue  lui-même  et  par  plusieurs  autres  artistes  de  ses 
contemporains,  mais  moins  connus. 

Page  24.  —  Aj)rès  les  mots  :  à  les  distinguer,  de  la 
dernière  ligne,  mettez  :  —  Cependant,  plusieurs,  dans 
les  Italiens  du  xn*"  siècle,  sont  peints  sur  une  toile  très 
fine  collée  sur  du  bois,  comme  dans  les  œuvres  d'un 
Toscan  du  nom  de  Barnaba,  mort  en  1 150.  Sur  la  toile 
se  trouve  une  couche  de  plâtre  recouverte  d'or.  Beau- 
coup se  contentaient  de  n'entourer  d'or  que  la  tête  de 
leurs  personnages,  le  reste  du  fond,  chez  les  Vénitiens 
surtout,  était  peint  de  différentes  couleurs,  ainsi  que 
cela  se  remarque  sur  quelques  tableaux  de  Tafi  André, 
Florentin  (1213-1294),  qui  avait  appris  cette  manière 
d' Apollonius,  peintre  grec  qui  était  venu  s'établir  à 
Venise.  Mais  les  fonds  d'or  unis  sont  généralement 
les  plus  communs. 

Page  25.  —  Après  les  mots  :  longtemps  signalées,  de 
la  ligne  19,  mettez:  —  Enfin,  beaucoup,  de  tableaux 
gothiques  sont  peints  sur  des  panneaux  de  bois  sépa- 
rés, mais  réunis  par  des  charnières  de  manière  à  pou- 
voir se  replier  sur  eux-mêmes  et  garantir  la  peinture. 
Tantôt  il  n'y  a  que  deux  panneaux,  on  les  nomme  alors 
dypliques,  mais  le  plus  souvent  il  y  eu  a  trois,  ce  sont 


alors  des  trypttques.  Sur  le  panneau  du  milieu  est 
peint  le  sujet  principal  et  sur  les  panneaux  latéraux, 
formant  volets,  sont  peints  les  accessoires  ou  les  por- 
traits des  personnages  qui  ont  commandé  le  tableau, 
qu'on  nomme  alors  les  donateurs.  Ces  tryptiques  sont 
presque' toujours  cintrés  dans  le  haut  ou  façonnés  en 
forme  ogivale. 

Enfin,  quelques  maîtres  des  anciennes  écoles  by- 
santines  ont  incrusté  leurs  peintures,  les  têtes  surtout 
de  leurs  vierges  et  de  l'Enfant  Jésus,  dans  des  plaques 
de  cuivre  dorées,  simples  ou  ornées  de  pierreries,  de 
manière  à  former  les  ornements,  les  tôles  seules  étant 
peintes.  On  trouve  encore  cette  manière  en  usage, 
même  de  nos  jours  dans  l'école  russe. 

Même  page  25. — Après  les  mots  :  datés  de  1380,  de 
la  ligne  36,  mettez  :  —  Spécialement  pour  l'école  ita- 
lienne on  trouve  à  Florence,  au  palais  Dell'  Ufïizi, 
rangés  dans  un  ordre  régulier  les  tableaux  les  plus 
anciens  indiquant  la  marche  progressive  de  l'art.  Ces 
tableaux,  dont  la  réunion  augmente  le  prix,  représen- 
tent sous  des  noms  propres  :  1°  L'origine  tradition- 
nelle de  la  peinture  moderne  ;  2°  le  dernier  terme  de 
l'imitation  des  Byzantins  ;  3"  le  premier  essai  de  l'af- 
Iranchissement  de  la  Renaissance  ;  4"  le  premier  pas 
vers  le  grand  style.  Ces  quatre  tableaux  sont  Y  Enfant 
Jésus  et  la  Vierge'i  sur  un  fond  d'or  et  entourés  d'anges 
tenant  les  emblèmes  de  la  Passion,  de  Condito  Rico 
(mort  en  1103),  un  des  premiers  Grecs  qui  envoyèrent 
leurs  œuvres  en  Italie;  —  le  Saint-Bartiiélemy,  de  Ci- 
mabue;  —  l'Oraison  du  Christ  au  jardin  des  Oliviers, 
du  Giotto  ;  —  le  Tabernacle,  à  fond  d'or  à  trois  compar- 
timents, de  Giovani  de  Fiesole,dit  fra  Angelico,  peint 
en  1433.  Ces  quatre  tableaux  donnent  en  effet  une  idée 
suffisante  des  quatre  époques  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 
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Ecole  italienne. 


Page  31 .  —  Après  les  mots  :  parlerons  bientôt,  de  la 
ligne  2,  mettez:  —  Quant  aux  œuvres  de  Cimabue  et 
du  Giotto,  son  élève,  qu'elles  aient  été  inspirées  par 
les  Grecs  ou  qu'elles  soient  nées  de  leur  propre  génie, 
comme  le  prétend  Vasari,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  forment  dans  l'histoire  de  l'art  une  époque 
des  plus  remarquables  et  qu'elles  sont  devenues  Toc  - 
casion  d'une  véritable  révolution.  Abandonnant  en 
effet  les  types  dégénérés  et  sans  caractère  de  l'art  by- 
zantin, ils  donnèrent  de  rexpressiou  à  leurs  figures, 
de  la  variété  à  leur  composition  et  de  l'harmonie  à 
leur  coloris.  Leurs  ouvrages  frappèrent  tellement  leurs 
contemporains,  que  le  peuple  porta  en  triomphe  à 
l'église  Santa-Maria-Novella  de  Florence,  une  Vierge 
que  Cimabue  avait  faite  pour  cette  église. 

Nous  avons  au  musée  un  tableau  de  Cimabue,  et 
quatre  du  Giotto,  dans  lesquels  le  passage  du  maître 
à  l'élève  se  fait  vivement  sentir.  Le  Giotto  commença 
en  effet,  comme  on  le  voit,  à  renoncer  à  l'emploi  exclu- 
sif des  fonds  d'or  pour  ses  tableaux,  y  introduisit  des 
paysages  et  des  ciels  imitant  assez  bien  la  nature.  Il 
fut  aussi  un  des  premiers  à  peindre  des  portraits  avec 
assez  de  justesse  pour  qu'on  reconnût  les  personnages 
sans  autre  indication  que  la  peinture  elle-même. 

Page  34. — Après  les  mots  :  et  de  bonté,  delà  ligne  3, 
mettez  :  —  On  compte  ausù  parmi  les  élèves  de 
Léonard  de  Vinci,  deux  artistes  nés  dans  le  Milanais, 
et  qu'on  place  pour  cela  dans  l'école  bolonaise.  Ce 
sont  :  CuGGiONE,  Marco  (1480-1530)  et  Sesto  ou  Selto, 
César,  dit  le  Milanèse,  mort  en  1524.  Le  premier  fit 
plusieurs  belles  copies  de  Léonard,  mais  s'écarta  un 
peu  de  sa  manière  dans  les  œuvres  qui  lui  sont  pro- 
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près,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  Sainte-Famille, 
(ju'a  de  lui  notre  musée,  sous  le  n"  430.  Le  second,  à 
un  dessin  aussi  pur,  joignait  une  composition  plus 
îiche  et  une  "exécution  plus  vaporeuse.  Beaucoup  de 
ses  ouvrages  se  voient  encore  à  Milan. 

Page  36.  — Après  les  mots  :  de  la  renaissance,  de' la 
ligne  14,  mettez  :  —  Cet  Albertinelli,  que  nous  venons 
de  citer,  bien  qu'élève  de  fra  Bartolommeo,  et  ayant 
souvent  travaillé  avec  lui,  a  cependant  aussi  fait  à  lui 
seul  des  choses  admirables,  témoins  les  deux  tableaux 
qu'a  de  lui  notre  musée  sous  les  n"'  24  et  25,  et  sa  ' 
Visitation,  du  musée  de  Florence,  généralement  citée 
comme  un  chef-d'œuvre,  soutenant  en  effet  la  com- 
paraison avec  ce  que  Bartolommeo  a  fait  de  plus  beau. 

Il  a  eu  pour  élèves  Francucgi,  Innocent,  dit  d'Imola 
(1 480-1 55Ô),  dont  les  œuvres  quoique  inférieures  aux 
siennes,  occupent  néanmoins  une  place  honorable  à 
Bologne  et  dans  les  musées  de  Dresde,  de  Berlin,  de 
Munich  et  de  Saint-Pétersbourg  ;  —  et  Bugiardini, 
Julien  (1481-1556),  qui  travailla  avec  Michel-Ange, 
le  Granacci  et  Dominique  Ghirlandajo  ;  il  racheta 
par  un  dessin  correct  et  une  exécution  soignée  ce  qui 
lui  manquait  dans  l'invention.  On  voit  aussi  de  ses 
œuvres  à  Florence,  à  Bologne,  à  Berlin,  à  Vienne. 

Page  39. — Après  les  mots  :  à  son  oncle,  de  la  ligne  3, 
mettez  :  —Le  chevalier  Cresti,  Dom.,  dit  le  Passignano 
(1560-1638),  qui  fut  successivement  élève  de  Mac- 
GHiETTi,  de  Naldini  et  de  Frédéric  Zucchero,  qu'il  aida 
dans  plusieurs  grands  travaux,  tant  à  Florence  qu'à 
Venise.  Profitant  de  son  séjour  dans  cette  dernière 
ville,  il  reçut  des  conseils  de  Paul  Véronèse,  dont  la 
manière  se  reconnaît  dans  ses  ouvrages,  surtout  dans 
les  draperies.  De  retour  à  Florence,  il  y  donna  des 
preuves  d'une  si  grande  facilité  de  composition,  que 
ses  contemporains  firent  un  jeu  de  mots  de  son  nom 
en  le  nommant  passa  ognuno  (passe  tout  le  monde). 


Nous  avons  un  ta])leaude  lui  sous  le  n"  180,  la  Dkou- 
verle  (et  non  l'invention)  de  la  vraie  Croix;  mais  on 
voit  de  ses  œuvres,  à  Passignano,  sa  ville  natale,  à 
Florence,  à  Rome,  à  Vienne. 

Quant  à  Zucchero  ou  Zuccari,  Frédéric  (1542-1609) 
et  son  frère  Tliadée  (1529-1566),  ils  furent  avant  tout 
d'habiles  décorateurs.  Ce  dernier  affectait  un  laisser- 
aller  qui  a  beaucoup  nui  à  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  par  des  tableaux  dans  lesquels  on  voit  des 
têtes  pleines  d'expression  et  des  études  de  nu  admi- 
•  rablement  rendues.  E'rédéric  acheva  plusieurs  tableaux 
commencés  par  son  frère.  On  voit  de  ses  ouvrages  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  prince  de  l'académie  de  Saint- 
Taic,  et,  à  Florence,  où  il  a  peint,  dans  la  grande  cou- 
pole métropolitaine,  des  figures,  hautes  de  cinquante 
pieds.  Nous  n'avons  rien  d'eux. 

Page  41.  —  Aprèsles  mots  :  Simon  Memmi,  qui  ter- 
mine l'article  Veneziano,  mettez  :  — Veneziano  a  eu 
imir  élève  le  llorentin  Starnixa,  Gérard  (1354-1403), 
qui  a  longtemps  habité  l'Espagne,  où  il  acquit  une 
grande  fortune.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  distin- 
gua par  des  ouvrages  remarquables.  Entre  autres 
commandes,  il  reçut  celle  d'un  tableau  représentant 
la  Prise  de  Pise,  par  les  Florentins,  en  1406,  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Denis.  Son  dessin  rappelle  celui  de  son 
maître.  Sa  composition  a  même  souvent  quelque  chose 
de  plus  original;  sou  coloris  est  aussi  vrai,  quoique 
moins  harmonieux.  Ses  cernées  se  confondent  aussi  avec 
celle  de  Panigale  da  Masolino,  florentin  comme  lui  et 
son  élève  (1378-1415),  dont  le  style  est  même  plus 
large  et  le  dessin  plus  A^igoureux. 

Page  44.  —  Après  les  mots  :  de  la  perspective,  de  la 
ligne  33,  mettez  :  —  Des  deux  frères  Vivarini,  c'est 
Antoine  qui  a  été  le  collaborateur  de  Jean  Alemana, 
dit  Juste  d'Allemagne,  dont  on  ignore  le  vrai  nom.  On 
voit  à  Gênes  et  à  Berlin,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
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tableaux  portant  leur  double  signature.  Les  figures 
des  Vivarini  sont  élégantes,  quoique  tenant  encore 
du  gothique.  C'est  dans  les  tableaux  de  Barthélémy 
qu'on  voit  le  plus  ordinairement  le  chardonneret  indi- 
catif de  leur  nom. 

Page  45.  —  Après  les  mots  :  de  style  et  de  couleur, 
de  la  ligne  19,  mettez  :  —  Le  Titien  a  eu  un  frère, 
Francesco  Vecellio,  plus  âgé  que  lui  de  deux  ans,  qui 
fut  aussi  un  habile  peintre,  mais  qui,  dit-on,  aban- 
donna la  peinture,  du  regret  de  ne  pouvoir  égaler  son 
frère  ;  et  un  fils,  Marco  Vecellio,  qui  fut  son  élève  et 
fit  des  portraits  dignes  de  lui.  Le  Titien  a  fait  un  nom- 
bre considérable  de  portraits,  notre  musée  en  possède 
à  lui  seul  sept,  dont  le,  plus  beau  est  celui  de  Fran- 
çois On  en  voit  aussi  plusieurs  à  Venise,  à  Rome, 
à  Naples,  à  Saint  Pétersbourg,  où  se  trouve  celui  de  sa 
maîtresse;  à  Madrid,  qui  a  celui  de  Charles-Quint  à 
cheval  ;  à  Berlin,  où  est  le  sien  propre  et  celui  de  sa  fille 
Lavinie,  etc, 

Page  46.— Après  la  dernière  ligne,  mettez  :  • —  Cèt 
abandon  des  œuvres  du  Bassan  est  tel  que  rarement 
ses  tableaux,  quelque  authentiques  et  bien  conservés 
qu'ils  puissent  être,  dépassent  400  fr.  Nous  en  avons 
même  vu  de  fort  beaux  être  adjugés  à  150  et  100  fr. 
Rien  ne  justifie  cet  abandon,  car  on  ne  peut  se  refuser 
à  lui  reconnaître  de  grandes  quahtés  de  couleur,  et 
ses  compositions,  toutes  naïves  qu'elles  sont,  ont  un 
charme  qui  a  bien  son  prix  aux  yeux  de  beaucoup  de 
personnes,  et  que  savait  apprécier  Annibal  Carrache. 
Notre  musée  a  dix  tableaux  de  Jacopo  Bassan  ;  l'esti- 
mation officielle  qui  en  est  faite  se  ressent  du  peu  de 
cas  qu'on  fait  de  ses  œuvres  dans  le  commerce. 

Page  47. — Après  les  mots  :  homme  de  génie,  de  la  li- 
gne 29,  mettez  :  — Nous  venons  dédire  que  le  Tintoret 
avait  un  goût  marqué  pour  les  scènes  émouvantes  ;  il 
n'en  a  pas  moins  traité  avec  un  égal  succès  des  sujets 
gracieux.. ['témoins  Mars  chassé  par  Pallas;  Mercure  et  les 
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Grâces,  Venise  au.militu  des  Divinités,  du  musée  de 
Saint-Marc,  hYenise^l'Amournéde  Vénus  et  de  Vulcain, 
du  palais  Pitti,  à  Florence  ;  les  neuf  Muses,  de  la  galerie 
de  Vienne;  la  Léda,  provenant  de  la  galerie  d'Orléans, 
qui  est  maintenant  en  Angleterre.  Ses  portraits,  quand 
ils  ne  sont  pas  trop  noirs,  se  soutiennent  assez  dans 
les  ventes.  Le  dernier  que  nous  avons  vu  vendre, 
vente  Baroilhet,  1860,  est  celui  du  Doge  Slocenigo,  qui 
a  monté  à  1,100  fr. 

Page  48. — Après  les  mots  :  moins  harmonieux,  delà 
ligne  18,  mettez  :  ■ — Mais  l'artiste  qui  a  le  mieux  imité 
P.  Véronèse  et  qui  a  beaucoup  travaillé  avec  lui  est  son 
condisciple  Zelotti,  Baptiste  (1532-1592),  dont  le  co- 
loris est  tellement  semblable  au  sien  qu'on  les  confon- 
drait si  le  dessin  de  ce  dernier  était  moins  arrondi  et 
si  sa  touche  était  plus  sûre.  On  voit  des  ouvrages  de 
Zelotfi  à  Florence,  etc.  — Toutes  les  grandes  galeries  de 
TEurope  ont  des  œuvres  de  Paul  Véronèse.  Celles  qui 
en  ont  le  plus,  après  Venise,  est  la  galerie  de  Vienne  qui 
en  compte  au  moins  vingt,  au  nombre  desquelles  sont 
plusieurs  sujets  gracieux  comme  Vénus  embrassant 
Adonis,  Mars,  Vénus  et  Adonis;  puis  le  musée  de 
Dresde  qui  en  a  dix-huit;  ceux  de  Munich,  de  Madrid 
et  de  Saint-Pétersbourg,  en  ont  aussi  chacun  au  moins 
huit.  La  galerie  nationale  de  Londres  a  sa  famille  de 
Darius,  achetée  341,250  fr.,  en  1857,  au  comte  Pisani. 
Un  beau  portrait  de  femme  qui  faisait  partie  de  la 
collection  Leroy  d'Etiolés,  n'a  été  vendu,  en  1861,  que 
2,000  fr. 

Alexandre  Véronèse  a  eu  pour  gendre  Giminiani 
Hyacinthe  (161 1-1681),  élève  à  Rome  de  Nicol.  Poussin 
et  de  Piètre  de  Gortone  ;  peintre  correct,  qui  a  orné  de 
ses  ouvrages  plusieurs  églises  de  Rome,  et  dont  le  fils, 
Louis,  a  peint  aussi  à  Rome  des  fresques  d'un  beau 
beau  dessin  et  d'un  bon  coloris. 

Page  58.  — ■  Après  les  m.ots  :  celui  de  cette  fleur,  de 
la  ligne  36,  mettez  :  —  Le  Garofalo  a  eu  pour  élève 


-  465  — 


Paretti,  Dominique,  de  Ferrare  (1460-1530),  qui  avait 
d'abord  été  son  maître,  mais  qui,  sous  son  inspiration 
et  ses  conseils,  devint,  d'artiste  médiocre  qu'il  était 
avant,  un  des  peintres  de  son  école  qui  ont  donné  le 
plus  d'expression  à  leurs  têtes  et  mis  le  plus  de  soin 
dans  leur  exécution.  C'est  le  môme  que  Vasari  nomme 
Lanero,  et  Orlandi  Lanetti. 

Page  60.  • —  Après  la  dernière  ligne,  mettez  :  —  Les 
œuvres  du  Baroche  sont  très  estimées.  Il  a  fait 
beaucoup  de  tableaux  de  moyenne  grandeur,  faciles  à 
placer  dans  les  collections  et  d'un  gracieux  aspect.  On 
.  e  rencontre  rarement  dans  les  ventes  publiques  ;  le 
seul  que  nous  y  ayons  vu  est  une  Vierge  au  rosaire, 
très  belle,  qui  n'a  pourtant  monté  qu'à  1225  fr.,  vente 
MefFre,  1865.  Ses  dessins  sont  très  recherchés. 

Page  63.  —  Après  les  mots  :  souvent  d'expression,  de 
la' ligne  33,  mettez  :  —  Les  œuvres  de  Carie  Maratte 
et  celles  de  ses  élèves  se  maintiennent  assez  bien  dans 
le  commerce  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  aujourd'hui 
à  se  procurer  celles  des  maîtres  des  grandes  écoles. 
Des  six  tableaux  qu'a  de  lui  notre  musée,  le  plus  im- 
portant, le  Sommeil  de  Jésus,  n"  254,  est  estimé  officiel- 
lement 4000  francs.  Nous  en  avons  un  nouveau  d'une 
belle  qualit'';.  On  voit  de  lui,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Bruxelles,  deux  compositions  qui  sortent  de  sa  ma- 
nière habituelle,  c'est  un  Jugement  de  Paris  et  une 
Daphné.  Le  plus  haut  prix  qu'il  ait  atteint,  à  notre 
connaissance,  dans  les  ventes  publiques,  est  2,200  fr., 
vente  Stevens,  1846.  De  même  que  Carlo  Dolci,  Carie 
Maratte  a  eu  une  fille,  Marie,  qui  l'a  aussi  si  bien 
imité,  que  leurs  œuvres  se  confondent  souvent.  On  la 
reconnaît  cependant  à  son  style  encore  plus  maniéré 
que  celui  de  son  père. 

Page  64.  —  Après  les  mots  :  de  ses  membres,  de  la 
ligne  8,  mettez  :  —  Panini  avait  été  précédé  dans  le 
genre  qu'il  a  ndopté  par  Van  Vitelli,  ou  Vitel,  Gas- 
13ard  (1647-1736),  d'origine  hollandaise,  mais  qui  vint 
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très  jeune  se  fixer  ù  I\ome,  où  il  peignit  un  grand 
nombre  de  monuments  publics,  comme  la  basilique  de 
Saint -Pierre,  le  château  Saint- Ange,  le  palais  Monte- 
Cavallo,  la  villa  Médicis.  Ses  vues  sont  d'une  grande 
exactitude.  Sa  perspective,  pour  être  moins  savante 
que  celle  de  Panini,  n'en  est  pas  moins  fort  belle  et 
sa  couleur  a  de  l'éclat.  On  voit  beaucoup  de  ses  ou- 
vrages à  Rome;  on  en  trouve  aussi  à  Florence,  à 
Vienne,  dont  la  galerie  a  de  lui  une  superbe  vue  de 
SainUPicrrc-de-Rome. 

Page  65. — Après  les  mots  :  tels  que,  de  la  ligne  14, 
mettez  :  — Les  deux  Scannabecchi,  le  père,  Dalmasio 
(1325),  et  le  fils,  dit  Lippo  di  Dalmasio  (1360).  Ce  der- 
nier fit  des  têtes  de  Vierge  d'une  admirable  beauté  ; 
ses  teintes  sont  déjà  mieux  fondues  et  moins  crues 
que  celles  de  ses  devanciers,  et  ses  draperies  l'empor- 
tent sur  toutes  celles  de  ses  contemporains .  On  voit 
encore  quelques-uns  de  ses  ouvrages  à  Bologne. 

Il  a  eu  pour  élève  Lambertini,  Michel  (1454),  dont  les 
œuvres  tendent  aussi  à  se  dégager  du  gothique,  et 
dont  les  draperies  surtout  commencent  à  accuser  les 
dessous.  Ses  têtes  sont  également  remarquables  par 
leur  expression  et  leur  grâce. 

Môme  page. —  Après  les  mots  :  Antoine  Raimondi , 
de  la  ligne  33,  mettez  :  —  Dans  le  nouveau  musée,  dit 
musée  Napoléon  III ,  on  croit  posséder  trois  autres 
tableaux  du]Francia  :  son  portrait,  une  Vierge,  l'Enfant- 
Jésus,  Saint-François  et  un  saint  moine.  Conserveront- 
ils  leur  attribution  ?  Nous  l'ignorons,  mais  ils  ne  nous 
semblent  pas  être  à  la  hauteur  de  celui  du  n"  318,  que 
nous  avons  cité.  C'est  à  Bologne  même  qu'on  peut 
bien  juger  lè  Francia;  le  musée  de  cette  ville  a  cinq 
tableaux  de  lui,  et  la  Pinacothèque  en  a  neuf. 

Page  66.— Après  les  mots  :  sa  manière,  de  la  ligne  3, 
mettez  :  —  C'est  sous  Laurent  Costa  que  se  formèrent 
le§  devu  Dçssi,  Posgo  et  Bat|ista,  qui  ont  vécu  à  pei^ 


près  de  1479  à  1545.  Ils  ont  beaucoup  travaillé  ensem- 
hle  ;  mais  le  plus  renommé  et  sans  lequel  l'autre  eut 
peut-être  passé  inaperçu,  est  Dosso,  que  l'Arioste  cé- 
lébra comme  un  'des  artistes  les  plus  habiles  de  son 
époque.  Aussi  Dosso  fit-il  du  grand  écrivain  un  por- 
trait qu'on  regarde  comme  une  œuvre  de  premier  or- 
dre. Nous  avons  au  musée  sous  lesn"s  185  et  186  bis, 
deux  tableaux  attribués  à  Dosso;  mais  la  Sainte  Fa- 
mille nous  semble  seule  lui  appartenir,  et  le  Saint  Jé- 
rôme moins  harmonieux  de  style  pourrait  bien  être  de 
Baptiste,  qui  se  livrait  plus  particuhèrement  au 
paysage. 

Même  page.  —  Après  la  dernière  ligne,  mettez  :  — • 
Ferrari,  Gaudenzio,  dit  le  Milanèse  (1484-1549),  c]ui 
fut  peintre,  architecte  et  poète,  fréquenta  l'école  du 
Purégin,  où  il  devint  l'ami  et  le  condisciple  de  Raphaël, 
dontilchercha  et  parvint  souvent  à  imiter  la  manière. 
Il  travailla  même  avec  le  grand  maître  à  la  Farnèse 
et  au  Vatican;  et,  après  sa  mort,  avec  Jules  Romain  et 
Perino  del  Vaga.  La  fréquentation  de  ces  derniers  lui 
lit  changer  sa  manière,  et  c'est  sous  l'inspiration  des 
œuvres  de  Jules,  qu'il  fit  le  beau  Saint  Paul  en  médi- 
tation de  notre  musée,  no  190. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Ferrari  a  eu  un  grand 
nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer 
J.-B.  Della  Cerva ,  qui  l'imita  de  même  que  Lo- 
MAzzo,  J.  Paul,  élève  de  ce  dernier,  qui  fut  leur  bio- 
graphe. Ce  Lomazzo,  fut  en  effet,  comme  Ferrari,  un 
érudit  des  plus  distingués,  et  publia  sur  la  peinture 
des  ouvrages  qui  lui  acquirent  l'estime  et  l'admiration 
de  ses  contemporains. 

Page  81  .—Après  les  mots  :  grand  mérite,  de  la  ligne 
31,  mettez  :  —  On  voit  à  Rome  plusieurs  fresques  du 
Pinturricchio,  et  plusieurs  tableaux  à  Sienne,  à  Naples, 
à  Venise,  à  Florence,  à  Berlin  qui  a  surtout  de  lui  une 
belle  Annonciation  et  une  Histoire  de  Tobie. 

Page  87.  —  Après  les  mots  :  beaucoup  inférieurs,  de 
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la  ligne  5,  mettez  :  —  Notre  musée  a,  quatre  tableaux 
de  Salvator  Rosa,  indépendamment  de  la  bataille  que 
nous  avons  citée.  La  marine  qu'on  lui  attribue,  sous  le 
n°  363,  n'est  évidemment  pas  de  lui":  elle  n'a  ni  son 
énergique  faire,  ni  môme  sa  couleur.  Mais  le  musée 
Napoléon  III  a  de  lui  deux  paysages  et  le  Marlijre  de 
Saint' Janvier,  qui  ne  nous  semblent  pas  contestables. 
Sa  valeur  commerciale  est  généralement  au-dessous 
de  sa  valeur  artistique.  Il  a  eu  pour  élevé  et  pour  imi- 
tateur AvELLiNO,  Jules,  mort  en  1700,  dont  la  touche 
est  plus  vaporeuse,  mais  moins  ferme  et  moins  ma- 
gistrale. 

Page  88.  —  Après  les  mots  de  son  coloris,  de  la 
ligne  22,  mettez  :  —  Solimène  a  eu,  comme  bien  d'au- 
tres, le  grand  malheur  de  venir  trop  tard.  Que  pou- 
vajt-on,  en  effet,  espérer  d'un  artiste  qui  trouve  si 
beau  un  Saint-François-Xavier,  de  Carie  Maratte,  qu'il 
s'écria  en  le  voyant,  qu'il  ne  pouvait  avoir  été  peint 
que  par  un  ange,  et  qui,  invité  par  Philippe  V  à  ter- 
miner des  tableaux  commandés  à  Lucas  Giordano, 
refusa  pour  ne  pas  commettre  un  acte  de  profanation. 
Qu'eut-il  dit  si  on  l'avait  prié  de  continuer  une  oeuvre 
de  Raphaël,  du  Titien  ou  môme  d'un  des  Carrache  ? 

Enfin  un  artiste  dont  on  ne  connaît  pas  positive- 
ment le  nom,  mais  qu'on  sait  seulement  être  né  à 
Malte  et  avoir  habité  Rome  dans  le  mdieu  du  siècle 
dernier,  est  Maltèse,  François,  dit  le  chevalier  mal- 
tais, si  connu  par  ses  instruments  de  musique  et  autres 
accessoires,  qu'il  plaçait  sur  des  tapis  d'une  vérité  à 
faire  la  plus  complète  illusion.  Il  est  très  commun 
dans  le  commerce,  oîï  il  s'obtient  à  des  prix  inférieurs 
à  sa  valeur  réelle. 


Ecole  espagnole. 

Page  96.  —  Après  la  dernière  ligne,  mettez  :  — 
L'Acadéinie  de  Florence,  beaucoup  de  savaiita,  tant  ar- 
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listes  que  littérateurs,  ont  célébré  les  talents  en  pein- 
ture et  l'érudition  de  don  Vincent  Victoria.  Valence, 
Morella.  Forças,  possèdent  encore  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  et  l'Italie  en  a  un  grand  nombre  qu'on  at- 
tribue à  Carie  Maratte,  sans  qu'on  cite  jamais  le  sa- 
vant chanoine  espagnol.  On  lui  doit  une  énergique  et 
judicieuse  réponse  aux  injustes  attaques  que  le  cheva- 
lier Malvasia  dirigea  contre  l'école  romaine  et  son 
illustre  chef  pour  rehausser  l'école  bolonaise,  en  faveur 
de  laquelle  il  publia  sa  Felsina  pitrice. 

Page  100.  —  Après  les  mots,  sa  poitrine,  de  la 
ligne  9,  mettez  :  —  Si  les  œuvres  authentiques  de 
Vélasquez  sont  rares  dans  le  commerce,  on  n'en  ren- 
contre non  plus  qu'un  petit  nombre  dans  les  galeries 
particulières.  Cependant,  à  Paris,  lord  Ilertford  a  de 
lui  les  portraits  d'un  Infant  et  d'une  Infante  d'Espagne, 
celui  de  Don  Balthazar  et  celui  d'une  Bame  de  qualité. 
M.  James  Rothschild  a  le  portrait  équestre  de  Don 
Louis  de  Haro,  qui  a  été  payé  23,000  francs  en  4859,  à 
la  vente  de  lord  Northwick,  et  ceux  de  deux  Infantes, 
dont  celui  de  Marguerite-Thérèse,  répétition  de  celui 
du  Louvre.  Dans  la  vente  de  Guillaume  III,  qui  s'est 
faite  en  1850,  les  portraits  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, et  du  Comte-Duc  d'Olivares,  tous  deux  dé  2  mè- 
tres sur  1  mètre  20,  n'ont  monté  qu'à  38,850  fr. 

Page  103.  —  Après  le  mot:  genre,  de  la  dernière 
ligne  3,  mettez  :  —  On  cite  d'Antoine  de  Pereda  un 
trait  assez  curieux,  qui  montre  son  habileté  :  ayant 
épousé  une  demoiselle  qui,  à  l'instar  des  grandes 
dames,  voulait  avoir  une  duègne  dans  son  anti- 
chambre, il  peignit  une  femme  habillée  en  duègne, 
occupée  à  travailler  avec  des  lunettes,  et  la  plaça  si 
l)ien,  que  tout  le  monde,  dit-on,  s'y  trompait.  Ce  ta- 
bleau fort  curieux  s'est  vendu,  très  cher  à  sa  mort.  Ses 
ouvrages  se  voient  dans  la  plupart  des  palais  et  des 
temples  de  Madrid,  de  Tolède,  d'Alcala,  de  Valla- 
dolid,  et  be^iucoup  de  collections  particulières  où  ils 
sont  estimés. 
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Page  104.  —  Après  les  mots  :  trop  tôt,  de  la  ligne 
16,  mettez  :  —  Jean  Carreno  a  eu  aussi  pour  élève 
Garezo  Matthieu  (1635-1685),  qui  a  joui  dans  sou 
temps  d'une  grande  réputation,  et  dont  les  ouvrages  se 
voient  dans  tous  les  temi)les  de  Madrid,  de  Badajos, 
de  Paular,  de  Valladolid,  de  Burgos  et  de  Malaga.  Il 
fit  pour  le  réfèctoire  des  Récollets,  de  Madrid,  les 
Pèlerins  d'Emmails,  tableau  rempli  d'expression  et 
d'une  admirable  simplicité.  C'est  de  ce  tableau  qu'un 
artiste  italien  dit,  en  le  A'oyant  :  Per  esse  d'un  Espagnolo, 
non  e  cativo  (pour  être  d'un  Espagnol,  cela  n'esi  pas 
mauvais) . 

Page  105.  —  Après  les  mots  :  la  restauration,  de  la 
ligne  18,  mettez:  —  Un  des  hommes  qui,  à  cette 
époque,  ont  le  plus  Itonoré  l'école  de  Madrid,  est  le 
savant  Palomino  de  Vélasco  (1653-1726)  que  pourrait 
réclamer  l'école  de  Séville,  puisqu'il  a  débuté  à 
Gordoue  sous  Jean  Valdes  Léas.  Cet  homme,  aussi 
distingué  comme  littérateur  que  comme  peintre,  a 
montré  dans  ses  œuvres  le  parti  avantageux  qu'il  avait 
su  tirer  de  son  immense  savoir.  Ce  fut  lui  que  le  roi 
chargea  d'expliquer  à  Lucas  Giordano  le  texte  des 
peintures  religieuses  que  ce  dernier  fut  appelé  à 
peindre  à  Madrid.  Il  le  fit  sans  paraître  en  rien  blessé 
de  la  préférence  donnée  sur  lui  à  l'illustre  italien,  et 
n'en  continua  i^as  moins  à  travailler  avec  le  même 
zèle. 

Il  est  peu  de  temples  de  Madrid,  de  Séville,  de  Cor- 
doué,  de  Valence,  qui  n'aient  de  ses  tableaux.  Ils  ,se 
se  fout  rertiarquer  par  une  composition  savante,  une 
bonne  ana tonne  et  une  heureuse  perspective.  Il  a  eu 
une  sœur,  dona  P'rancisca,  qui  a  peint  avec  succès  le 
portrait  à  Gordoue. 

Même  page.  —  Après  les  mots  ports  d'Espagne,  de 
la  ligne  33,  mettez  :  —  Les  œuvres  de  Louis  Paret  d'Al- 
cazar  sont  encore  fort  estimées  en  p]spague.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  de  dessins  pour  les  ouvrages  de 


Michel  Cervantes,  de  Quevedo.  On  voit  de  lui,  au  pa- 
lais de  Madrid,  le  Serment  du  prince,  des  Asturies  dans 
l'église  de  Saint -Jérôme,  dont  1  architecture  est  de 
Panini  ;  et  au  palais  d'Aranjuez,  un  Tournoi,  dont  tous 
les  personnages  sont  des  memhres  de  la  famille 
royale. 

Page  106.  —  Après  les  mots  :  frais  de  trans- 
port, de  la  ligne  2,  mettez  :  —  Notre  musée,  vient  de 
recevoir  de  Goya,  que  les  amateurs  du  faux  réalisme 
portent  aux  nues,  un  portrait  dont  la  c- uleur  tapa- 
geuse, le  modelé  incertain  et  la  pose  sans  distinction 
du  personnage,  sont  peu  propres  à  nous  faire  revenir 
de  l'opinion  que  nous  avons  émise  sur  le  genre  de 
talent  de  cet  artiste.  C'est  toujours  la  charge  de  Vélas- 
quez  et  rien  de  plus.  . 


Page  1 08.— Après  les  mots  :  d'unbeau  style,  de  la  hgno 
15,  mettez  :  —  Notre  musée  a  maintenant  trois  bellea 
pages  de  Zurbaran,  dont  deux,  récemment  achelées  aux 
héritiers  du  maréchal  Soult  :  Saint-Pierre  Nolasque  et 
Samt  Raymond  de  Pegnafort,  les  Funérailles  d'un  èvè- 
quc;  et  une  Sahntc-Catherine  faisant  partie  du 

musée  Campana.Les  deux  frères  Polancos,  qui  furent 
les  élèves  de  Zurbaran,  l'ont  tellement  imité  qu'on 
confond  leurs  ouvrg.ge3  avec  les  siens.  On  voit  dans 
l'éghse  de  Saint -Etienne,  à  Séville,  des  tableaux  du 
maître  et  des  élèves,  qu'on  a  de  la  peine  à  distinguer. 
On  cite  aussi  un  artiste  du  nom  de  Cubrian,  François 
(1642),  comme  l'ayant  assez  bien  imité,  seulement  son 
dessin  est  moins  grave  et  ses  figures  n'ont  pas  le  sen- 
timeni  religieux  porté  au  même  point.  On  voit  de  lui 
six  tableaux  chez  les  religieuses  de  Santa-Paula  de 
Séville,  à  l'autel  de  Notre-Dame  du  Rosaire. 

Les  tableaux  de  Zurbaran  sont  loin  d'avoir  dans  le 
commerce  le  prix  de  ceux  de  Murillo,  dont  ils  n'ont,  il 
est  vrai,  m  l'élégante  et  majestueuse  simplicité,  ni  le 
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Vaporeux  clair-obscur,  ni  le  gracieux  et  doux  coloi'is. 
Et  cependant,  à  la  vente  du  maréchal  Soult,  en  1852, 
son  Miracle  de  la  Croix  a  encore  été  vendu  19,500  fr.  ; 
mais,  à  cette  même  vente,  un  Saint-Biaise  n'a  monté 
qu'à  690  fr.  ;  la  Communion  d'un  saint,  à  2,100  fr.  ;  une 
Saint-Catherine,  h  1,600,  et  un  Saint-François  de  Paul, 
signé  et  daté,  à  1,260. 

Môme  page.  —  Après  les  mots  :  de  l'antique,  de  la 
ligne  29,  mettez  : — Les  œuvres  d'Alonzo  Gano  sont  rares 
dans  le  commerce  ;  mais  quand  elles  s'y  rencontrent 
elles  se  vendent  encore  à  des  prix  élevés  eu  égard  à  la 
dépréciation  de  l'école  espagnole.  C'est  ainsi  qu'à  la 
vente  du  maréchal  Soult,  un  Evêque  donnant  la  commu- 
nion à  une  jeune  fdle,  à  monté  a  7,000  fr,  et  une  Vision 
de  Saint- Jean,  à  12,100  fr.  Nous  avons  eu  plusieurs 
fois  occasion  de  voir,  à  Paris,  un  tableau  formant 
oratoire,  dont  la  peinture  et  les  ornements  exté- 
rieurs entièrement  de  la  main  d'Alonzo  Cano,  donnent 
la  plus  haute  opinion  de  son  talent  comme  peintre  et 
comme  sculpteur,  La  figure  principale  est  une  Made- 
leine agenouillée  devant  un  crucitix.  Murillo  n'a  rien 
fait,  à  notre  avis,  de  plus  suave. 

Page  110.  — Après  les  mots  :  moins  gracieuse,  de  la 
ligne  24,  mettez  :  —  Les  œuvres  de  Murillo  ont  telle- 
ment monté  de  prix  surtout  depuis  l'acquisition  que 
notre  musée  a  faite  de  sa  fameuse  Conception,  qu'un 
Sommeil  de  Jésus,  qui,  en  1842,  à  la  vente  Forbin- 
Janson,  ne  s'était  vendu  que  .7,950  fr,,  a  monté  en 
1857,  à  la  vente  Patureau,  à  41,500  fr.  (acheté  pour 
l'impératrice  Eugénie),  Si  le  Martyre  de  Saint  Rodrigue, 
acquis  en  1853,  à  la  vente  de  Louis-Philippe,  5,250  fr. 
pour  le  musée  de  Dresde,  était  aujourd'hui  remis  en 
vente,  il  atteindrait  certainement  50,000  fr.  En  1813,  à 
la  vente  Le  Brun,  sa  magnifique  Assomption  de  la 
Vierge,  dont  le  haut  est  enrichi  d'une  gloire  de  onze 
chérubins,  et  le  bas  de  quatre  anges  n'avait  monté 
qu'à  10,000  fr. 

C'est  le  musée  du  roi,  à  Madrid,  qui  a  le  plus  grand 


nombre  de  tableaux  de  Murillo,  puisqu'on  y  en  compte 
plus  de  cinquante ,  parmi  lesquels  on  voit  des  inté- 
rieurs, des  fleurs  et  des  fruits.  Après  ce  musée,  c'est 
celui  de  Saint-Pétersbourg  qui  en  a  le  plus.  Les  col- 
lections de  Paris  qui  ont  le  privilège  d'avoir  des 
œuvres  de  Murillo,  sont  celles  de  lord  Hertford,  qui, 
entre  autres,  a  une  Fuite  en  Egypte  d'une  rare  beauté  ; 
celle  du  duc  de  Galiera,  qui  a  également  une  Fuite  en 
Egypte  et  un  Saint-François  en  extase;  celle  de  M.  Sel- 
lière  où  se  trouvent  les  Enfants  du  peuple,  provenant 
de  la  galerie  Soult  et  ayant  été  payés  25,000  fr.,  et  son 
portrait,  acheté  10,500  à  la  vente  Louis-Philippe. 


Ecoles  flamande  et  hollandaise 


Page  121. —  Après  les  mots:  églises  de  Bruges,  de 
la  ligne  31 ,  mettez  :  —  Les  frères  Van  Eyck  n'ont  eu 
qu'un  élève  bien  connu,  c'est  Ghristophsen,  Pierre, 
qui  peignait  d'une  manière  peut-être  moins  fine,  mais 
plus  hardie.  Ses  œuvres  se  confondent  souvent  avec 
les  leurs  ;  on  en  voit  de  signées  de  lui,  par  exemple,  à 
Londres,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus,  Saint-François  et 
Saint-Jérôme,  et  à  Francfort-sur-le-Meinl'ylnnoncw/ito?!, 
la  Naissance  du  Christ  et  le  Jugement  dernier. 

Page  123. — A  près  les  mo  ts  :  de  son  dessin,  de  la  der- 
nière ligne,  mettez  :  —  Stradanus,  Jean  (1536-1605), 
qui  se  rendit  jeune  en  Italie,  y  étudia  les  grands  maî- 
tres, mais  s'attacha  surtout  à  Rossi,  dit  il  Salviati,  et 
en  prit  la  manière  un  peu  lourde  dans  le  dessin,  mais 
assez  agréable  dans  la  couleur.  Il  se  distingua  surtout 
dans  les  sujets  de  chasse  où  il  entrait  des  chevaux.  On 
voit  de  lui  plusieurs  tableaux  dans  les  églises  de  Naples, 
de  Rome  et  de  Florence,  où  il  a  travaillé  avec  Vasari. 

Nous  n'avons  rien  de  ces  quatre  artistes;  mais  on 
voit  de  Spranger,  à  Rome,  \\n  jugement  dernier  ;  à 


Vienne,  plusieurs  compositions  assez  importantes 
comme  Apollon  et  les  Muscs,  Hercule  et  Omphale,  une 
Allégorie  sur  Rodolphe  II  ;  de  Van  Mander,  à  Harlem, 
plusieurs  tableaux;  de  Henri  Van  Balen,  à  Amster- 
dam, en  compagnie  de  Breughel  deVelours,  la  Pêche  des 
Catholiques  et  des  Protestants  ;  k  Berlin,  les  Forges  de 
Yulcain;  à  Munich,  une  Bacchante,  Diane  à  la  chasse  et 
plusieurs  autres  compositions. 

Page  124,  — après  les  mots  :  pays  respectifs,  de  la 
ligne  10,  mettez  :  —  Notre  musée,  ad'Otto-Vcnius,  un 
tableau  dans  lequel  il  s'est  peint  avec  sa  famille,  mais 
ce  tableau  ne  peut  pas  donner  une  juste  idée  de  son 
talent.  Pour  bien  le  juger,  il  faut  voir  les  douze  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'Histoire  des  Bataves  sous  Clau- 
dius  Civilis,  que  possède  le  musée  d'Amsterdam;  son 
Portement  de  croix  de  Bruxelles ,  son  Adoration  des 
bergers  de  Ganl,  et  ses  Allégories  sur  les  victoires  de  la 
religion  chrétienne  du  musée  de  Munich.  C'est  alors 
qu'on  reconnaît  l'immense  influence  qu'il  a  dû  exercer 
sur  ses  contemporains  par  la  correction  de  son  dessin, 
l'agrément  de  sa  touche,  l'élégance  de  ses  draperies  ; 
avec  toutes  ces  qualités  il  se  vend  peu  dans  le  com- 
merce, quand  il  s'y  rencontre .  Nous  n'avons  vu  qu'une 
seule  chose  de  lui  en  vente  publique  :  c'était  une  petite 
Sainte  Famille^  qui  n'a  atteint  que  260  francs. 

Page  126. — Après  les  mots:  aprèslerepas,delahgne 
29,  mettez  :  Jordaens  a  e-u  pour  élève  Dëî^is,  Jacques 
(1643-1708),  qui,  après  avoir  travaillé  quelque  temps 
à  Anvers,  se  rendit  en  Italie  et  y  resta  quatorze  ans, 
puis  revint  dans  sa  ville  natale  et  y  apporta  quelques 
tableaux  dans  lesquels  le  style  italien  se  mêle  agréable- 
ment à  la  couleur  de  l'école  dans  laquelle  il  avait  dé- 
buté. 

Page  1 29. — Après  les  mots  :  de  peinture,  de  la  ligne  1 5, 
mettez  :  —  Tyssens  a  fait  beaucoup  de  portrai  ts,  dont 
quelques-uns  assez  iDeaux  pour  être  attribués  à  Van 
Dyck  ;  ils  sont  surtout  remarquables  par  les  fonds 


d'architecture  sur  lesquels  ces  portraits  se  détachent. 


Môme  page. — Après  les  mots  :  principaux  sont,  de  la 
ligne  33,  mettez  :  -—  Sallaert,  Antoine  (1570-1623), 
ami  et  contemporain  de  Rubens,  dont  on  voit  à 
Bruxelles  une  Procession  des  corps  de  métiers  de  Bruxelles 
sur  la  grande  place  en  1620,  une  Solennité  du  tir  de  l'arc, 
]a,  Procession  de  l'Omméganck,  une  Allégorie  de  laPassion, 
du  Christ.  En  voyant  tous  ces  tableaux,  nous  avons  été 
étonné  que  leur  auteur  fût  si  peu  connu  et  si  peu  cité 
par  les  auteurs. 

Pépin,  Martin  (1574-1641),  qui  voyagea  beaucoup  et 
finalement  mourut  en  Italie.  Ses  principaux  tableaux 
néanmoins  sont  à  Anvers,  sa  ville  natale,  et  s'y  font 
remarquer  par  une  couleur  énergique  et  un  dessin  pur. 
On  a  prétendu,  mais  à  tort,  sans  aucun  doute,  que 
Rubens  était  jaloux  de  son  talent.  Ce  que  nous  avons 
vu  de  cet  artiste  est  beau  assurément,  mais  n'autorise 
pas  cette  supposition. 

Page!  30. —  Après  les  mots:  des  yeux  exercés,  delà 
ligne2, mettez  :  —  Van derVExNNE,  Adrien (1589-1662), 
qui  fut  peintre  et  poète,  et  dont  le  prince  d'Orange  et 
le  roi  de  Danemark  recherchaient  les  ouvrages  remar- 
quables par  leur  dessin  correct,  ferme  et  pourtant 
agréable.  Il  a  souvent  peint  en  camaïeu;  mais  ses  ou- 


ductions  des  Porbus,  auxquels  6n  a  même  attribué  le 
tableau  du  n"  545  de  notre  musée  :  Fête  donnée  ù  l'oc- 
casion de  la  trêve  conclue  en  1609  entre  l'archiduc  Albert 
d'Autriche  et  les  Hollandais,  tableau  dont  le  paysage  et 
les  accessoires  sont  de  Breughel  de  Velours. 

Page  131. — Aprèslesmots  :  de  bon  goût,  de  la  ligne 
15,  mettez  :  —  Les  portraits  de  Gonzalès  Coques  sont 
surtout  fort  appréciés  en  Angleterre,  où  on  en  voit 
beaucoup.  Ceux  de  sa  seconde  époque,  qui  rappellent 
Van  Dyck,  sont  les  plus  recherchés.  On  a  vu  une 


vrages  se  rapprochent 


leur  ordonnance  des  pro- 


-  476  — 

agréable  composition  de  lui ,  un  Repas  champêtre, 
atteindre  le  chiffre  de  45,000  francs ,  en  1857,  àla  vente 
deM.Patnreauqui,  en  1 850,  l'avait  achetée  1 5,000  francs 
à  la  vente  de  MM.  Héris  et  Leroy,  de  Bruxelles.  En 
1852  (collection  Tnrenne)  nous  avions  vu  passer  en 
vente  un  Dcpnrt  pour  la  rlinssc,  qui  n'avait  atteint  que 
5,050  francs. 

Page  141. — Après  les  mots  :  mille  francs,  delà  ligne 
32,  mettez  :  —  Un  abbé  du  nom  de  Dufouleur  avait 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  de  Breu- 
ghel  de  Velours;  la  vente  qui  en  a  été  faite,  il  y  a 
quelque  temps,  en  a  mis  beaucoup  dans  le  commerce, 
et  en  a  par  conséquent  fait  baisser  le  prix.  Depuis  nous 
en  avons  vu  plusieurs  se  vendre  plutôt  au  dessous  de 
mille  francs  qu'au  dessus.  Quelques-uns  dans  les  pe- 
tites dimensions  s'adjugent  même  à  3  et  400  francs,  et 
au  dessous. 

Même  page.  —  Après  la  dernière  ligne,  mettez  :  — 
Ce  B  oland  Savery  a  eu  pour  élève,  Niellandt,  Guil- 
laume (1584-1635),  qui  a  peint  tout  à  fait  comme 
lui,  et  dont  les  œuvres  se  confondraient  souvent  avec 
les  siennes,  si  celles  de  celui-ci  ne  tiraient  pas  sur 
un  bleu  plus  vert  qui  les  rapproche  des  Brill.  Il  a  habité 
l'Italie,  où  il  a  fait  une  Vue  du  Campo-  Vaccino,  qu'on 
voit  au  musée  de  Vienne. 

Page  143,  — Après  les  mots  :  premiers  plans,  de  la 
ligne  16,  mettez  :  — Notre  musée  a  quatre  tableaux 
d'Huysmans,  tous  quatre  très  beaux;  mais  on  en  voit 
aussi  de  magnifiques  à  Bruxelles,  à  Berlin,  à  Vienne, 
à  Dresde  et  à  Munich.  Huysmans  a  également  peint 
des  marines,  a  fait  beaucoup  de  paysages  pour  des 
peintres  d'histoire  et  orné  de  ligures  les  paysages  de 
plusieurs  de  ses  contemporains.  Un  amateur  distin- 
gué, M.  Thibeaudeau,  mort  il  y  a  quelques  années, 
avait  rassemblé  plusieurs  paysages  d'Huysmans  ;  la 
vente  de  sa  colleclion,  faite  en  1857,  en  a  répandu 


dans  le  commeree.  Le  plus  haut  chiffre  qu'ils  aient 
obtenu  dans  cette  vente  a  été  de  1,350  francs;  quel- 
ques-uns n'ont  même  atteint  que  3  et  400  francs, 

Môme  page.  — Après  les  mots  :  étendu  mort,  de  la 
ligne  27,  mettez  :  —  Le  chevalier  Breydel  a  aussi  peint 
dès  vues  du  Rhin  à  la  manière  de  Griffler.  Il  est  assez 
commun  dans  le  commerce,  où  ses  petits  tableaux  se 
vendent  communément  de  3^  à  500  francs.  Son  frère, 
François  (1679-1750),  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  eii  Allemagne,  où  il  a  fait  beaucoup  de  portraits  et 
des  scènes  comiques  d'une  exécution  assez  fme  et 
d'une  bonne  couleur. 

Page  149.  —  Après  les  mots  :  grande  vérité  de  la 
ligne  30,  mettez  :  —  Verendael  a  eu  pour  élève  Morel, 
Nicolas  (1664-1732),  qui  fit  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
bas-reliefs  d'un  grand  fini  et  cependant  d'une  touche 
vigoureuse  et  d'une  belle  couleur.  Ses  tableaux,  très 
rares  d'ailleurs,  eurent  un  grand  succès  à  Bruxelles, 
où  il  travailla  pour  plusieurs  personnages  qui  le 
payèrent  richement.  . 

Page'  151.  -—Après  les  mots  :  dix  mille  francs,  de  la 
ligne  13,  mettez  :  —  Cependant  les  œuvres  de  Van 
Spaendonck  ont  beaucoup  varié  de  prix.  Ayant  été 
payées  très  cher  du  vivant  de  son  auteur,  elles  ont 
beaucoup  tombé  depuis,  puisqu'à  la  vente  Rhoné,  qui  a 
eu  lieu  en  1861,  deux  tableaux  de  lui,  un  de  fruits  et  de 
fleurs,  l'autre  représentant  un  bouquet  de  pivoines,  de 
tulipes  et  d'oreilles  d'ours,  n'ont  atteint,  le  premier 
que  2,000  francs,  le  second  3,280.  Dans  le  commerce, 
il  est  bon  de  faire  attention  à  sa  signature,  car  du  C. 
de  Corneille,  on  peut  aisément  faire  le  G.  de  Gérard, 
ce  qui  changerait  beaucoup  la  valeur  du  tableau. 

Page  154. — Après  les  mots  :  il  excellait,  de  la  ligne 
32,  mettez  :  —  Nous  avons  dans  ce  moment  sous  les 
yeux  un  petit  tableau  deTorrentius,  qui  fait  vivement 
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regretter  l'abus  qu'il  a  fait  de  son  talent.  Ce  tableau 
représente  la  famille  de  Noé  sortant  de  l'Arche  et  se 
répandant  par  groupes  dans  la  campagne.  Les  figures 
en  sont  d'une  finesse  d'exécution  que  Rottenliammer 
n  a  jamais  atteint,  et  la  couleur  qui  tient  le  milieu 
entre  le  ton  bleuâtre  de  Breughel  de  Velours  et  le 
chaud  coloris  des  paysages  de  Van  Uden,  est  vraiment 
admirable. 

Page  161.  —  Après  les  mots  :  à  la  vente  Hope,  de  la 
ligne  16,  mettez  :  —  Le  tableau  de  Jean  Steen,  repré- 
sentant les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  dont  nous  avons 
parlé,  s'est  vendu  7,500  francs,  décembre  1865,  vente 
de  M.  Malfait,  de  Lille. 

Page  171  .—Après  les  mots  :  son  enfant,  delà  Hgne  7, 
mettez  :  Des  sept  tableaux  ;qu'a  notre  musée  d'Adrien 
Van  der  Verff,  c'est  celui  portant  le  n«  563,  Nymphes 
dansant,  que  les  experts  ont  estimé  au  plus  haut  prix 
15,000  francs.  Le  chiffre  le  plus  élevé  que  nous  l'ayons 
vu  atteindre  en  ces  derniers  temps  dans  les  ventes 
pubhques,  est  8,000  francs,  vente  de  Varange,  1852; 
c'était  une  ^Déposition  de  croix  d'une  superbe  qua- 
lité. 

Page  175.  —  Après  les  mots  :  feuillet  délicat,  de  la 
hgne  29,  mettez  :  —  Kiérings  a  habité  l'Angleterre,  où 
il  a  décoré  plusieurs  maisons  royales  pour  Charles  P'. 
On  voit  de  lui  à  Anvers  un  magnifique  paysage  dans  le- 
quel le  peintre  flamand  Genoels,  Abraham  (1 640-1 682) , 
a  représenté  Minerve  et  les  Muses.  Ce  Genoels  a 
quelque  temps  habité  Paris,  où  Le  Brun  l'employa 
pour  peindre  le  fond  de  ses  batailles  d'Alexandre.  Il  a 
même  été  reçu  à  l'Académie. 

Page  176.—  Après  les  mots  :  bien  peint,  de  la  hgne 
15,  mettez  :  Saftleven,  Herman,  n'a  jamais  quitté  la 
Hchande  et  s'y  hvra  à  des  études  assidues  d'après  na- 
ture, auxquelles  sa  brillante  imagination  donna  un 
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grand  charme.  Nous  avons  de  lui  une  vue  des  bords 
du  Rhin;  mais  on  voit  plusieurs  de  ses  ouvrages  à 
Utrecht,  qu'il  a  longtemps  habitée,  ainsi  qu'à  Ams- 
terdam, à  Vienne  et  à  Munich  ;  il  a  été  un  des  maîtres 
de  Grifiier. 

Saftleven  a  eu  pour  élève  Van  Bemmel,  Guillaume 
(1630-1708),  qui  a  longtemps  habité  l'Italie,  dont  il 
s'est  occupé  cà  dessiner  les  sites  les  plus  pittoresques. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'étabUt  à  Nuremberg  et  y 
a  joui  d'une  grande  réputation.  Nous  n'avons  rien 
de  lui. 

Page  179.— Après  les  mots  :  grandes  collections,  de 
la  ligne  9,  mettez  .-  —  C'est  encore  la  galerie  de  Dresde 
qui  compte  le  plus  de  tableaux  de  Both,  car  elle  en  a 
cinq,  dont  un  qui  sort  un  peu  de  sa  manière  ordi- 
naire; ce  sont  des  hommes  attablés  et  jouant  aux  car- 
tes. Nos  musées  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Nîmes 
•  en  ont  aussi  chacun  un  ;  celui  d'Epinal  en  a  même 
trois. 

Le  plus  haut  prix  que  nous  ayons  vu  les  tableaux  de 
Both  atteindre,  dans  les  ventes  pubhques,  est  28,200  fr. , 
en  1841,  vente  Mecklembourg  ;  c'était  le  même  tableau 
qui,  en  1841,  vente  Perrégaux,  avait  déjà  atteint 
21,000  fr.  Depuis,  vente  Meffre,  1863,  il  s'en  est  vendu 
un,  également  très  beau,  mais  moins  important,  qui 
n'a  été  qu'à  13,000  fr. 

Page  185.  —  Après  les  mots  :  11,000  francs,  de  la 
ligne  17,  mettez  :  —  Si  nous  voulions  établir  en  quel- 
ques mots  un  parallèle  entre  Ruysdael  et  Hobbéma, 
nous  dirions  :  Ruysdael,  en  recherchant  les  sites  som- 
bres .et  sauvages,  en  préférant  l'ombre  à  la  hmiière,  la 
solitude  et  la  tranquilhté  au  bruit  et  au  mouvement, 
inspire  à  l'âme  ce  charme  paisible,  ces  douces  et  mé- 
lancoliques émotions  que  fait  naître  le  recueillement. 
Hobljénia.  au  contraire,  en  saisissant  le  côté  gai  et 
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riant  de  la  nature,  élève  l'esprit,  le  ravit  et  l'enchante 
par  l'éclat  de  sa  lumière,  la  radieuse  pureté  de  ses  ciels, 
la  vigueur  de  sa  végétation.  Chez  le  prerriier,  le  poète 
l'emporte  sur  le  peintre;  chez  le  second,  c'est  le  pein- 
tre qui  efface  le  poète. 

Page  189.— Après  les  mots  :  beaucoup  de  Philippe, 
de  la  ligne  20,  mettez  :  —  L'artiste  hollandais  qui, 
pour  les  chasses  et  les  combats  de  cavalerie,  a  le  plus 
approché  de  Phil.  Wouwermans  est  Van  Hugten- 
lîURG,  Jean  (1646-1733).  Ses  chocs  de  cavalerie  sont 
d'un  iDuissant  effet,  et  ses  chevaux  sont  dessinés  avec 
une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Sa  couleur  est 
à  la  fois  ferme  et  vraie.  Notre  musée  a  de  lui,  sous  le 
n°  225,  un  tableau  qui  permet  déjà  de  le  bien  connaî- 
tre ;  mais,  comme  il  a  été  peintre  du  prince  Eugène, 
c'est  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Munich  que  sont  ses  plus 
beaux  ouvrages. 

Jean  Hugtenburg  a  eu  un  frère,  Jacques,  qui  a  été 
un  de  ses  maîtres  et  mourut  fort  jeune  à  Rome.  Il  a 
fait  des  paysages  avec  figures,  et  des  ruines,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  œuvres  de  son  frère,  mais  se 
rapprochant  de  Berghem  dont  il  était  l'élève. 

Deux  hommes  qui  ont  pris  Hugtenburg  pour  mo- 
dèle et  l'ont  quelquefois  assez  bien  imité  sont  Maas, 
Thierry  (1656),  élève  de  Mommers  et  de  Berghem  ;  — 
et  Van  Lin,  Jean  (1664),  dont  on  voit  à  Dresde  de  belles 
batailles,  entre  autres  un  Combat  de  cavalerie  entre  des 
Maures  et  des  Européens. 

Même  page.— Après  les  mots  :  que  des  chevaux,  de 
la  ligne  33,  mettez  :  —  Une  particularité  de  la  vie  de 
Berghem,  qui  mérite  d'être  rapportée  parce  qu'elle 
explique  la  grande  quantité  de  tableaux  qu'il  a  faits 
dans  sa  courte  existence,  c'est  qu'il  était  extrêmement 
assidu  au  travail,  et  que  cette  assiduité  lui  était  impo- 
sée par  sa  femme  qui,  pour  qu'il  ne  perdît  pas  un 
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instant,  le  tenait  renfermé  dans  son  atelier  sans  lui 
permettre  aucun  délassement.  Mais  cet  atelier  donnait 
sur  une  magnifique  campagne  dont  la  vue  lui  fournis- 
sait l'occasion  d'étudier  la  nature  à  son  aise  et  d'en 
saisir  les  rnoindres  détails.  Aussi  l'a-t-il  rendue  avec 
une  fidélité  qui  le  fait  presque  unique  dans  son  genre. 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  dans  les  œim'es  de 
Bergliem,  c'est  que  son  coloris  si  clair,  si  brillant 
et  si  lumineux,  s'est  conservé  sans  éprouver  la  moindre 
altération. 

Page  194.  —  Après  les  mots  :  et  ses  détails,  de  la 
ligne'' 20,  mettez  :  —  Adrien  Van  de  Velde  a  souvent 
mis  des  figures  dans  les  paysages  de  Van  der  Hagin 
(1650),  son  contemporain,  qui  a  eu  dans  son  temps 
une  grande  réputation  comme  paysagiste,  mais  dont 
les  oeuvres  ont  souvent  noirci.  Nous  avons  de  lui 
deux  paysages  sous  les  n"'  188  et  189.  On  voit  aussi  de 
ses  œuvres  à  La  Haye,  à  Amsterdam  et  à  Berlin.  Ses 
dessins  étaient  recherchés,  ceux  surtout  qui  représen- 
taient des  vues  des  environs  de  Glèves  et  de  Ni- 
mègue. 

Page  196.— Après  les  mots  :  sans  mérite,  de  la  h- 
gne  3,  mettez  :  —  Les  œuvres  de  Bernard  Gaal  sont 
souvent  données  pour  celles  de  Pierre  Wouwermans, 
dont  la  composition  est  cependant  beaucoup  plus 
légère,  la  couleur  plus  uniforme  et  plus  transparente. 

Même  page.  —  Après  les  mots  :  assez  bas,  de  la 
ligne  1 8,  mettez  :  —  Ce  Van  Berghen  est  le  même  que 
l'artiste  désigné  dans  la  notice  de  notre  musée  sous  le; 
nom  de  Van  Dirk  Berghen,  dont  on  a  deux  paysages 
sous  les  11°'  15  et  16.  On  voit  aussi  de  lui  des  paysages 
Il  Amsterdam,  à  Florence,  à  Dresde,  et  à  Londres 
qu'il  a  habitée. 

Page  197.  —  Après  les  mots  :  bon  tableau,  de  la  li- 
gne 16,  mettez:  — Ce  Van  der  Meer  peignit  des pay»n - 
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ges  et  des  marines;  aussi  ne  faut-il  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Van  der  Meer,  élève  de  Berghem,  qui 
vivait  à  la  même  époque  et  qui  excellait  surtout  à 
peindre  des  moutons;  ni  avec  Jean  Vermeer,  qu'on 
nomme  quelquefois  Van  der  Meer,  mais  plus  connu 
pour  ses  vues  de  villes  que  pour  ses  paysages  ;  on  voit 
de  lui,  à  La  Haye,  une  v  ue  de  Delft,  sa  ville  natale,  prise 
du  côté  du  canal. 

Même  page.  —  Après  les  mots  :  dans  ses  paysages, 
de  la  ligne  21,  mettez  :  —  Soolemaker  n'a  cependant 
pas  fait  que  des  paysages,  car  on  voit  de  lui,  an  musée 
de  Bruxelles,  un  tableau  d'histoire  dont  la  composi- 
tion et  les  figures  décèlent  un  homme  habile  :  la  Ré- 
conciUation  de  Jacob  et  d'Ésaii. 

Même  page.  ~  Après  les  mots  :  et  le  fini,  de  la 
ligne  24,  mettez  :  —  EtSTOOM,  Mathieu,  sur  la  vie  du- 
quel on  ne  sait  rien,  mais  dont  on  voit  à  Dresde  plu- 
sieurs tableaux  assez  remarquables  en  combats,  atta- 
ques de  voyageurs,  embarquements  de  soldats. 

Page  199.  —  Après  les  mots  :  dimension  moindre, 
delà  Hgne  17,  mettez  :  — Steenwyckle  père  a  souvent 
éclairé  ses  intérieurs  d'éghses  de  iumières artificielles, 
comme  en  on  voit  un  bel  exemple  à  Amsterdam  et  un 
à  Vienne.  Il  confiait  souvent  le  soin  de  faire  ses  figures 
à  Breughel  de  Velours  et  à  François  Franck-le- Vieux. 
—  Le  fils,  dont  on  connaît  des  compositions  datées  de 
1642,  a  fait  beaucoup  de  tableaux  à  sujets  allégoriques, 
que  Poelenburg,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ornait  de 
figures,  comme  celui  de  notre  musée  que  nous  avons 
cité. 

Page  209.  —  Après  les  mots  :  600  francs,  de  la 
ligne  13,  mettez  :  —  On  cite  comme  ayant  imité,  sou- 
vent très  bien  copié  Jean  Van  Huysum,  une  demoi- 
selle Ha  verman,  Marguerite,  née  à  Bréda,  en  1693. 
Cette  demoiselle  vint  à  Paris  et  y  eut  un  assez  grand 
succès  pour  se  présenter  à  l'Académie  ;  elle  y  fut  reçue 
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mais  n'ayant  pas  fourni  le  tableau  réglementaire,  et 
ceux  qu'elle  avait  montrés  ayant  paru  ne  pas  être 
d'elle,  son  élection  fut  annulée^ 

Page  211.  —  Après  les  mots  :  avait  assigné,  delà 
ligne  4,  mettez  :  —  Nous  avons  vu  récemmeut  (5  avril 
1864),  deux  tableaux  d'Huppink  (ou  Uppink),  de 
moyenne  dimension,  mais  d'une  belle  qualité,  monter 
à  4,200  fr.  ;  ce  qui  nous  a  paru  un  prix  fort  élevé  si 
on  le  compare  à  celui  auquel  avait  été  adjugé  l'année 
précédente  le  Van  Dael  de  la  vente  Simonnet. 

Les  Hollandais  mettent  aussi  Kuvper,  Jacq.  (1761- 
1837),  au  nombre  de  leurs  bons  paysagistes.  Ses  ouvra- 
ges en  ce  genre  ont  servi  à  faire  de  belles  tapisseries. 


Ecoles  allemande  et  anglaise 


Page  227.  — Après  les  mots  :  fort  curieuses,  de  l'a- 
vant dernière  ligne,  mettez:  —  Les  œuvres  de  Kra- 
nach  n'obtiennent  pas  dans  le  commerce  un  prix  pro- 
portionné à  leur  importance  artistique  et  historique. 
Ses  portraits  dépassent  rarement  3  ou  400  francs.  A  la 
vente  Demidoff,  en  1863,  on  a  vu  un  sujet  allégorique, 
assez  beau  d'aillenrs,  ne  pas  dépasser  600  francs;  et 
la  même  année,  vente  Meffre,  le  portrait  d'un  jeune 
prince  de  la  maison  de  Saxe,  na,  atteint  que  610  francs. 
Il  est  vrai  que  beaucoup  des  tableaux  qu'on  lui  attri- 
bue sont  de  son  fils,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  lui 
est  de  beaucoup  inférieur. 

Page  230.  —  Après  les  mots  :  mieux  représenté,  de 
la  ligne  25,  mettez  :  —  Les  œuvres  d'Elzheimer,  au- 
trefois fort  recherchées,  avons-nous  dit,  ont  beaucoup 
baissé  de  prix  clans  le  commerce,  qui  s'éloigue  de  plus 
en  plus  des  œuvres  privées  de  lumière.  Aussi,  a-t-on 
vu  en  1851,  vente  Giroux,  une  Adoration  des  Bergers, 


de  ce  maître,  ne  pas  dépasser  250  francs.  Quelques 
années  auparavant,  1845,  un  très  bel  Effet  de  lune  avait 
été  adjugé  312  francs. 

Page  231 .  — Après  les  mots  :  richement  récompensé, 
de  la  ligne  28,  mettez  :  ~  Pour  connaître  le  grand  cas 
qu'on  fait  des  portraits  de  Petitot,  dans  le  commerce, 
il  suffit  de  savoir  que  tout  récemment,  vente  Demi- 
dolî,  les  portraits  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de 
Louis  XIV  ont  été  vendus  13,040  francs,  et  celui  de  la 
duchesse  d3  Montpensier,  4,200  francs. 

Quant  à  Liotard,  on  voit  de  lui,  à  Vienne,  les  por- 
traits d'une  vieille  femme  endormie,  et  on  connaît 
ceux  de  V Empereur  Erançois  et  de  Marie- Thérèse, 
ainsi  que  ceux  des  membres  de  la  famille  royale  de 
France,  de  la  princesse  de  Galles,  du  stathouder  de 
Hollande  et  de  la  sœur  de  ce  prince.  Ces  portraits  sont 
estimés  à  peu  près  le  môme  prix  que  ceux  de  Petitot; 
ils  ont  môme  sur  ceux-ci  l'avantage  d'être  plus  rares. 

Page  233.  —  Après  les  mots  :  plus  heurtée,  de  la 
ligne  5,  mettez  :  —  Roos  Phil. -Pierre ,  dit  Rosa  de 
Tivoli,  quoique  fort  estimé  des  vrais  amateurs,  est 
pourtant  tombé  dans  le  commerce  à  des  prix  très  bas. 
On  voit  dans  les  ventes  de  ses  belles  et  bonnes  compo- 
sitions ne  pas  atteindre  300  francs  ;  quelques-unes 
mêmes  s'adjugent  à  200  francs  et  au-dessous.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Munich  ont  chacun  au  moins 
douze  tableaux  de  lui.  Celui  de  notre  musée  est  estimé 
300  francs;  s'il  était  mis  en  vente,  il  ne  les  atteindrait 
peut-être  pas. 

Mais  un  artiste  allemand,  qui  a  peint  très  bien  aussi 
les  animaux,  à  peu  près  à  la  môme  époque  que  Rosa 
de  Tivoli,  est  Riédinger  Jean-Elie  (1695-1757).  Sa 
réputation  dans  ce  genre  a  été  telle  qu'on  l'a  quelque- 
fois comparé  à  Paul  Potter.  11  connaissait  à  fond  r?i- 
]iatomie  des  animaux ,  peignait  avec  une  grande 
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énergie.  Il  a  eu  un  fils,  Martin-Elie,  qui  a  peint  comme 
lui  et  l'a  aidé  dans  ses  travaux  qui  sont  rarement  sor- 
tis d'Allemagne,  surtout  d'Augsbourg,  oà  il  est  mort. 

Page  237.  —  Après  le  mot  :  Querfurt,  de  la  ligne  28, 
mettez  :  —  Cet  Orient  puisa  dans  les  excursions 
auxquelles  l'entraînait  sa  passion  pour  la  chasse  le 
sentiment  de  la  grande  nature.  Ses  fonds  de  paysages 
sont  d'un  effet  qui  rappellerait  ceux  du  Poussin  et  du 
Guasinp,  si  son  feuillet,  dans  ses  premiers  plans  sur- 
tout ,  n'était  pas  un  peu  léger  et  surtout  arrangé  avec 
trop  de  soin. 

Page  239.  —  Après  les  mots  :  pour  les  figures,  de  la 
ligne  13,  mettez  :  Hacker t  et  Freudenberger  ont  eu,  le 
premier  pour  élève,  le  second  pour  ami,  Dunker  Bal- 
thazar- Henri,  qui  dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  reçut 
des  leçons  de  Vien  et  de  Hallé.  Ayant  d'abord  dirigé 
ses  études  du  côté  de  la  peinture  historique,  il  l'a- 
bandonna pour  se  livrer  au  paysage,  où  il  eut  assez  de 
succès. 

Dans  le  paysage,  l'école  allemande  compte  encore 
deux  hommes  dont  les  œuvres  se  rencomrent  assez 
souvent  dans  le  commeice  et  y  sont  estimées;  ce  sont 
les  deux  Kobell,  le  père,  Ferdinand  (1740-1796),  et 
son  fils,  Guillaume.  Le  premier  vint  se  perfectionner  à 
Paris,  où  ses  œuvres  furent  remarquées  par  la  vigueur 
de  son  coloris,  et  le  choix  de  ses  sujets,  qui  étaient  or- 
dinairement des  scènes  champêtres,  dans  lesquelles 
les  .animaux  jouaient  le  rôle  principal.  Le  second  fit 
aussi  des  scènes  champêtres  avec  animaux,  mais  il 
chercha  à  se  rapprocher  de  la  manière  de  Philippe 
Wouwermans,  qu'il  imita  quelquefois  assez  bien. 

Page  249.  — Après  les  mots  :  bouffonnerie  sarcas- 
lique,  de  la  hgne  29,  mettez  :  —  Mais  de  tous  les  ar- 
tistes anglais,  le  plus  excentrique  est,  sans  contredit, 
William  Blake  (1757-1828),  qui  effaça  en  originalité, 
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comme  homme  et  comme  artiste,  Turner,  Barry,  iMor- 
land  et  môme  Fuseli.  Cet  homme  extraordinaire,  à  la 
fois  peintre,  poète  et  surtout  habile  graveur,  offrit  le 
singulier  spectacle  d'un  artiste  auquel  un  état  pres- 
qu'habituel  d'halhicination  ou  de  somnambuhsme  lu- 
cide ,  dicta  des  œuvres  d'une  originaUté,  d'une 
extravagance  touchant  souvent  au  subhme,  et  qui  se 
voua,  |.our  ain&i  dire,  volontairement  à  la  misère, 
dans'la  crainte  que  «  le  désir  du  gain  n'effaçât  en  lui 
le  sentiment  des  grandes  choses.  » 

On  connaît  de  lui  en  gravures  les  Chants  d'innocence, 
et  Lfexpérience,  en  soixante-dix  scènes,  offrant  les  ima- 
ges de  la  jeunesse  etde  la  virilité,  les  joies  de  l'enfance, 
les  bonheurs  de  la  famille.  Chaque  scène  est  accom- 
pagnée de  strophes  d'un  sentiment  très  poétique,  mais 
où  ses  tendances  mystiques  sont  déjà  manifestement 
indiquées.  Viennent  ensuite  ses  Portes  de  l'enfer,  puis 
ses  illustrations  des  Nuits  d'Yong,  ceUes  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  Cooper,  le  Livre  de  Job,  les  Prophètes,  etc. 
Il  entreprit  aussi  d'illustrer  le  Dante  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  do  mettre  cette  entreprise  à  fm.  «  Blacke, 
(dit  de  lui  W.  Bûrger),  est  un  homme  de  génie,  mais 
extravagant.  Le  génie  n'est-il  pas  presque  toujours 
une  certaine  excentricité  ?  » 

Page  251 .  —  Après  les  mots  :  probablement  échoué, 
de  la  ligne  16,  mettez  :  —  Si  Thomas  Lawrence  a  eu 
dans  sa  vie  un  compétiteur,  il  a  eu  un  imitateur  assez 
adroit  dans  IJarlow,  Georges-Henri  (1787-1819),  qui, 
s'il  ne  fut  pas  son  élève,  se  forma  du  moins  sur  ses 
œuvres,  et  lit  sous  son  inspiration  le  portrait  de  plu- 
sieurs célébrités  contemporaines.  Mais,  ne  pouvant 
égaler  son  modèle  et  mécontent  de  n'être  en  ce  genre 
qu'un  imitateur,  il  se  rendit  en  Italie  pour  s'y  fortifier 
dans  la  grande  peinture  historique.  Ses  forces  ne  ré- 
pondirent pas  à  son  ambition.  Revenu  à  Londres,  il  fit 
quelques  compositions  historiques  dans  lesquelles,  à 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  il  substitua 
des  personnages  existants  à  ceux  dont  il  voulait  repré- 
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senterles  actions,  comme  les  Démêlés  de  la  reine  Cathe- 
rine et  du  comte  d'Essex  devant  Henri  VIII,  où  il  fit  figu- 
rer les  membres  de  la  famille  de  l'acteur  Kemble,  etc., 
il  mourut  infatué  de  son  talent,  mais  ne  laissant 
après  lui  que  la  réputation  d'un  artiste  secondaire, 
d'un  talent  facile  et  brillant,  mais  superficiel  et  sans 
originalité. 

Page  259. — Après  les  mots  :  trop  exclusive,  delà  ligne 
29,  mettez  :  —  L'expérience  a  dû  prouver  aux  artistes 
anglais  cjue  les  scènes  d'intérieur,  le  portrait  et  le 
paysage  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  leur 
aptitude  spéciale  leur  permet  de  s'exercer  avec  le 
plus  de  succès.  Leur  pruderie  nationale  les  détournant 
de  l'étude  de  la  «  Beauté  nue  »,  ils  auront  toujours  de- 
vant eux  un  obstacle  que  leurs  mœurs  et  leur  intérêt 
les  empêcheront  de  franchir,  et  qui  rendra,  de  long- 
temps encore,  leur  éducation  artistique  incomplète. 

Mais  rendons-leur  cette  justice  de  reconnaître  qu'ils 
ont  popularisé  avec  un  rare  bonheur  cet  usage  de  tra- 
duire en  images  les  créations  de  la  littérature  et  de  la 
poésie,  en  un  mot  d'illustrer  les  auteurs  célèbres.  Cet 
art  des  interprétations  pittoresques  des  œuvres  de  la 
pensée  n'est  pas  nouveau  sans  doute  ;  mais,  bien  qu'il 
ne  soit  qu'un  point  secondaire  de  l'art ,  puisqu'il 
explique  et  ne  crée  pas,  personne ,  néanmoins  ne 
l'avait  cultivé  avec  plus  de  zèle  qu'eux  et  finalement 
n'avait  mieux  réussi  à  démontrer  les  immenses  avan- 
tages de  cette  union  du  dessin  et  de  la  littérature. 


Ecole  française. 

Page  267,  —  après  les  mots  :  juste  célébrité,  de 
la  ligne  24,  mettez  :  —  Laurent  de  La  Flyre  a  eu 
pour  élève,  qui  l'a  imité  et  même  souvent  copié,  Chau- 
VEAU,  Franc.  (1613-1674);  et  pour  imitateur  Goyrand, 
Claude  (né  en  1662).  Le  premier,  qui  a  été  membre  et 
conseiller  de  l'Académie  de  peinture,  aeude  son  temps 
de  la  réputation  pour  quelques  tableaux  d'un  style  as- 
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sez  gracieux,  mais  il  serait  complètement  oublié  au- 
jourd'hui si  son  nom  ne  restait  pas  attaché  au  poème 
de  la  Pucelle,  de  Clovis  et  d'Alaric,  dont  il  a  dessiné 
et  fait  les  gravures.  Quant  à  Goyrand,  qui  tient  de  S. 
Vouet  autant  que  de  La  Hyre,  il  n'a  rien  laissé  qui 
puisse  le  tirer  de  l'oubli,  si  ce  n'est  les  quelques 
copies  qu'il  a  faites  de  ses  deux  maîtres,  et  qu'on  re- 
connaît à  leur  toiiche  plus  maniérée. 

Page  273.  —  Après  les  mots  :  et  de  couleur,  de  la  ligne 
30,  mettez  :  —  L'Allegrain  que  nous  venons  de  citer, 
est  le  père  du  célèbre  Allegrain,  sculpteur  du  roi.  On 
voit  de  lui  à  Versailles  plusieurs  tableaux  rappelant 
l'état  des  jardins  de  cette  résidence  à  son  époque,  et 
au  musée  'deux  paysages  sous  les  numéros  1  et  2.  Il  a 
eu  un  fils,  Gabriel  (1670-1748),  comme  lui  de  l'Aca- 
démie à  laquelle  ils  donnèrent  tous  les  deux  pour  leur 
réception  un  tableau  ayant  pour  sujet  une  Fuite  en 
Egypte. 

Page  278.  — ^  Après  les  mots  :  grand  honneur,  de  la 
ligne  23,  mettez  :  —  On  trouve  quelquefois  dans  le 
commerce  des  compositions  de  FniQrjET  de  Vaurose 
(1648-1716),  qu'on  donne  pour  être  de  Sébastien  Bour- 
don; on  les  reconnaît  à  leur  dessin  forcé  et  à  leur  ton 
trop  vigoureux. 

Sébast.  Bourdon  a  eu  pour  élève  Loir,  Nicol. -Pierre 
(1624-1 679),  qui  étudia  aussi  en  Italie, mais  qui  oubha 
les  principes  de  son  premier  maître  pour  se  jeter  dans 
ce  qu'on  commençait  à  appeler  le  genre  gracieux, 
genre  dans  lequel,  malgré  une  facilité  extraordinaire 
de  composition  et  une  exécution  assez  soignée,  il  n'ar- 
riva qu'au  second,  on  pourrait  môme  dire  au  troisième 
rang.  Il  n'en  fut  pas  moins  membre  de  l'Académie  et 
pensionné  par  le  roi,  qui  voulut  sans  doute  le  récom- 
penser d'avoir  choisi  pour  sujet  de  son  admission  à 
l'Académie  les  Prorjrh  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
sous  le  règne  de  Louis  \IV. 
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Nicolas  Loir  a  beaucoup  produit  ;  on  connaît  de  lui 
Darius  visitant  le  tombeau  de  Sémiramis,  tableau  qui  a 
commencé  sa  réputation;  Cléobis  et  Biton  tramant  le 
char  de  leur  mère,  prêtresse  de  Junon  jusqu'au  temple  de 
la  déesse,  dont  il  a  fait  lui-même  une  belle  eau-forte  ; 
Notre- Seigneur  mettant  un  anneau  au  doigt  de  Sainte- 
Catherine;  Saint-Paul  devant  le  consul  Sergius,  aveu- 
filant  un  magicien;  la  Vierge  etV Enfant-Jésus  (ulorés  par 
saint  Jean,  etc.  Il  s'est  aussi  attaché  à  Rome  à  copier 
le  Poussin,  et  il  y  est  parvenu  au  point  de  tromper 
môme  les  plus  habiles. 

Page  280.  —  Après  les  mots  :  de  saint  Laurent,  de 
la  ligne  7,  mettez  :  —  Plusieurs  de  nos  musées  de  pro- 
vince ont  des  tableaux  de  Le  Sueur:  celui  de  Marseille  a 
une  Présentation  au  Temple;  celui  de  Lyon,  Un  martyr, 
celui  de  Nîmes,  une  Mise  au  Tombeau.  Ses  œuvres  ne 
paraissant  jamais  ou  que  très  rarement  dans  le  com- 
merce, on  ne  peut  leur  donner  un  prix.  Cependant, 
l'estimation  qu'en  ont  faite  les  experts  de  notre  musée, 
montre  le  grand  cas  qu'ils  en  font. 

C'est  ainsi  que  sa  Prédication  de  saint  Paul  à  Éphèse, 
n°  521,  qui  ne  lui  avait  été  payée  qu'en  1649,  dont 
elle  porte  la  date,  que  409  francs  par  la  compagnie  des 
des  orfèvres  pour  Je  compte  desquels  elle  a  été  peinte, 
a  été  estimée,  en  1810  et  1816,  le  chiffre  énorme  de 
250,000  frarcs.  C'est  le  même  prix  qu'ils  donnent  à 
son  tableau  de  saint  Protais  du  n°  520.  Sans  doute  au- 
jourd'hui que  la  peinture  sérieuse  est  sacrifiée  à  la 
peinture  agréable,  ces  deux  tableaux  n'attendraient 
pas  ces  chiffres  s'ils  étaient  mis  en  vente,  mais  les  ex- 
perts qui  les  ont  estimés  si  haut  ont  fait  preuve  de  bon 
goût  et  ont  voulu  par  là  faire  partager  leur  admiration 
pour  ces  deux  chefs-d'œuvre. 

Page  287.— Après  le  mot  :  sa  fille,  de  la  ligne  12, 
mettez  :  —  Nous  disons  que  les  œuvres  de  Mignard 
ont  perdu,  depois  une  vingtaine  d'années,  une  grande 
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partie  de  leur  prix;  aussi  les  expertises  officielles  qui 
ont  été  faites  de  celles  qu'a  de  lui  notre  musée  seraient 
loin  d'être  atteintes  si  on  leur  faisait  courir  les  chan- 
ces d'une  vente  publique.  En  effet,  la  fameuse  Vierge 
au  raisin,  estimée  8,000  fr.,  n'irait  tout  au  plus  qu'à 
2  ou  3,000  fr.,  et  son  propre  portrait, coté  6,000,  aurait 
certainement  de  la  peine  à  atteindre  1,000  fr.,  puisque 
nous  voyons  fréquemment  de  lui  de  beaux  portraits 
de  femme,  d'une  authenticité  irrécusable,  se  vendre 
de  5  et  600  fr.,  et  ceux  d'hommes  de  3  à  400  fr. 

Mignard  a  eu  pour  élève  un  nommé  Fouché,  Nico- 
las, qui  a  surtout  peint  un  grand  nombre  de  vierges  à 
sa  manière.  On  les  reconnaît  à  leur  ton  gris  et  à  leur 
couche  molle  qui  leur  donnent  un  peu  l'aspect  de 
celles  de  Simon  Vouet.;  leur  style  bourgeois,  si  on  peut 
parler  ainsi,  est  encore  plus  prononcé  que  dans  les 
œuvres  du  maître. 

Page  295.— Après  les  mots  :  de  mieux,  de  la  dernière 
hgne,  mettez  :  —  J.-F.  de  Troy  a  eu  pour  élève 
le  chevalier  Favray  ou  Fauvray,  Antoine  (1706-1789), 
appartenant  à  l'ordre  de  Malte,  et  duquel  nous  avons 
au  musée,  sous  le  n°  193,  un  tableau  représentant  des 
dames  mallaises  se  rendant,  visite.  Il  a  été  reçu  acadé- 
micien en  1762;  mais  on  connaît  peu  d'ouvrages  de 
lui;  celui  que  nous  venons  de  citer,  atteste  cependant 
un  artiste  qui  composait  avec  goût  et  exécutait  avec 
facilité . 

Page  300.  —  Après  les  mots  :  l'assemblée  des  dieux, 
de  la  ligne  6,  mettez  :  —Les  tableaux  de  La  Fosse  ont  au- 
jourd'hui le  sort  de  la  plupart  de  ceux  de  son  époque. 
Les  experts  de  notre  musée,  en  portant  à  1,200  fr.  son 
enlèvement  de  Proserpine  et  à  l,000fr.  son  mariage  de 
la  Vierge,  les  jugent  plutôt  sous  le  point  de  vue  artisti- 
que que  commercialement,  car  ils  n'atteindraient  pro- 
bablement pas  ces  prix  en  vente  publique,  puisqu'on 
1845,  à  la  vente  dïi  cardinal  Fesch,un  Jésus  dans  le 


—  491  — 

désert  et  une  Descente  de  Croix,  que  tout  faisait  croire 
ôtre  vrais,  n'ont  été  adjugés  l'un  qu'à  244  fr.,  l'autre  à 
96  fr. 

Page  302.  —  Après  le  mot  :  manière,  de  la  ligne  7, 
mettez  :  —  A  la  vente  Pourtalès  qui  vient  de  se  faire 
(1865),  on  a  pourtant  vu  un  tableau  de  Lenain,  Louis, 
monter  à  17,000  fr.  Ce  tableau,  qui  avait  fait  partie  de 
la  collection  du  cardinal  Fesch,  représentait  six  Sei- 
(pieurs  en  costume  de  Louis  XIIL  réunis  autour  d'une 
table  recouverte  d'un  tapis  rouge  et  éclairée  par  un 
ilambeau.  C'est  la  plus  belle  composition  que  nous 
ayons  vue  de  cet  artiste,  qui  peignait  rarement  avec 
autant  de  recherche. 

Page  308.  — Après  les  mots  :  et  la  couleur,  de  la 
ligne  24,  mettez  :  —  Rigaud  était  un  de  ces  artistes, 
trop  rares  aujourd'hui,  qui  ne  soumettent  jamais  l'art 
au  caprice  des  personnes  dont  ils  se  chargent  de  faire 
le  portrait.  Aussi,  n'aimait-il  pas  peindre  les  femmes, 
en  général  si  difficiles  à  contenter  en  pareille  occasion. 
«  Si  je  les  peints  telles  qu'elles  sont,  disait-il,  elles  ne 
ss  trouvent  jamais  assez  belles;  si  je  les  flatte,  ellesne 
ressemblent  plus.  » 

Il  rapporte  dans  ses  mémoires  la  réponse  qu  il  fit  à 
une  dame  dont  il  faisait  le  portrait,  et  qui  ne  trouvait 
pas  sur  le  tableau  son  teint  assez  brillant.  Vos  couleurs 
sont  ternes,  M.  Rigaud,  lui  dit  cette  dame,  oii  les 
prenez- vous?  Je  les  prends,  madame,  lui  répondit-il 
chez  le  marchand  même  qui  vous  fournit  les  vôtres. 

Page  316.  —  Après  la  ligne  18,  mettez  :  —  Un  ar- 
tiste qui  mérite  d'être  cité  en  môme  temps  que  Tara- 
val,  bien  qu'il  soit  à  peu  près  oublié  aujourd'hui,  est 
Brenet,  Guy-Nicolas  (1728-1792),  dont  notre  Musée 
a,  sous  les  numéros  51  et  52,  deux  tableaux  qui  décè- 
lent une  riche  imagination,  que  les  goûts  du  jour  ont 
malheureusement  égarée.  Il  se  rattache  à  cet  artiste 
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une  aventure  qui  lui  l'ait  trop  d'honneur  pour  ne  pas 
être  rapportée. 

Quand  il  fut  question,  pour  accélérer  les  tahleaiix 
àe  l'Histoire  de  Saint-Louis,  destinés  à  décorer  la  cha- 
pelle de  l'Ecole- Militaire,  d'en  répartir  les  sujets  en 
autant  de  peintres,  Pierre,  alors  tout  puissant,  écon- 
duisit  avec  dureté  Guy  Brenet,  qui,  bien  qu'académi- 
cien, se  présentait  humblement  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  force 
de  sollicitations,  de  puissraites  protections  et  comme 
contraint  qu'il  l'admit;  mais  qu'arriva-t-il?  C'est  que 
le  tableau  de  Brenet  fut  unanimement  jugé  le  meil- 
leur. 

Page  320.  —  Après  les  mots  :  ses  forces,  de  la  li- 
gne 6,  mettez  :  —  A  ces  deux  noms  on  pourrait  ajou- 
ter ceux  de  Taillasson  (1746-1809),  que  nous  avons 
cité  comme  écrivain  dans  notre  revue  bibliographique, 
mais  qui  se  fit  aussi  une  réputation  par  quelques  com- 
positions dans  lesquelles  le  défaut  d'imagination  est 
remplacé  par  une  grande  expression  ;  — -  de  Lacour 
(1746-1814),  élève  de  Vien,  qui,  après  avoir  visité  l'I- 
talie, vint  se  fixer  à  Bordeaux,  sa  ville  natale,  y  forma 
de  bons  élèves  et  laissa  plusieurs  productions  que  leur 
caractère  essentiellement  italien  foit  aujourd'hui  at- 
tribuer aux  artistes  inconnus  de  cette  école  ;  —  de  Pbé- 
vosT,  Pierre  (1764-1823),  un  des  artistes  auquel  l'art 
doit  les  panoramas  que  Daguerre  (1788)  et  le  colonel 
Langlois  (1789)  ont  portés  à  un  point  qui  semble 
ne  pouvoir  être  surpassé,  etc.,  etc.,  etc. 

Page  349,  —  après  les  mots  :  de  la  charité,  de  la  li- 
gne 8,  mettez  :  —  C'est  aussi  à  la  Charité,  et  dans  le 
lit  même  qu'avait  occupé  Lantara,  qu'est  venu  mourir 
en  1811  Pierre  Leriche',  peintre  de  fleurs,  qui  avait 
joui  dans  son  temps  d'une  grande  vogue  comme  dé- 
corateur. Cet  artiste,  dont  on  voit  assez  souvent  des 
tableaux  dans  les  ventes  publiques,  avait  été  chargé 
par  l'électeur  de  Hanovre,  de  peindre  soixante  pan- 
neaux du  salon  de  sa  maison  de  chasse,  et  la  Dubarry 
lui  confia  les  voluptueuses  peintures  de  son  château 
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de  Lucieiiiies.  Ses  tableaux  de  fleiii's  se  font  presque 
toujours  remarquer  par  une  branche  de  lilas,  mais 
ils  sont  peints  avec  une  légèreté  de  touche  qui  leur 
donne  l'aspect  d'images  coloriés  ;  aussi  sont-ils  peu 
recherchés.  On  connaît  de  lui  beaucoup  de  gouaches 
destinées  à  être  montées  en  éventails. 

Page  361 . — Après  les  mots  :  au  sentiment,  de  la  ligne 
37,  mettez  :  —  Nous  avons  vu,  cette  année  môme, 
1865,  vente  Pourtalès,  le  portrait  àePie  VII  et  du  Car- 
dinal Caprara,  peints  par  David,  en  pied,  d'après  na- 
ture,^ pour  le  sacre  de  Napoléon,  se  vendre  17,000  fr.  ; 
le  même  jour,  il  est  vrai,  et  à  la  même  vente,  son  ta- 
bleau de  V Amour  et  Psyché  n'a  atteint  que  650  fr. 

Page  364.  —  après  les  mots  :  de  Lethière,  de  la 
la  ligne  33,  mettez  :  —  En  somme  toute,  si  les  œuvres 
de  l'école  de  David  ou  de  l'Empire,  considérées  sous 
le  point  de  vue  delà  peinture  historique,  peuventdon- 
ner  prise  à  la  critique,  il  n'en  reste  pas  moins  établi 
que  plusieurs  de  ces  œuvres  portent  véritablement  le 
cachet  du  génie,  et  que  leur  ensemble  offre  une  su- 
périorité de  talent  contre  laquelle  bien  des  tentatives, 
rivales  ou  opposées,  sont  déjà  venues  échouer. 

Page  368.  — Après  les  mots  :  s'y  maintenir,  de  la 
ligne  18,  mettez:  — Cependant  nous  avons  vu,  en 
1857,  un  de  ses  tableaux,  le  Brigand  blessé,  qui  avait 
fait  partie  de  la  collection  de  la  duchesse  de  Berry, 
être  adjugé  à  4,  iOO  francs,  et  plus  récemment,  1863, 
vente  Demidorr,  une  simple  Sèpia  monter  à  3,220  fr. 
M.  Benoît  Fould  a  un  Retour  des  champs,  qu'on  croit 
pouvoir  estimer  10,000  francs. 

Le  musée  de  Nantes  a  de  lui  quatre  tableaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  les  Baigneuses  de  VIsola 
di  Sora,  et  les  Petits  Pêcheurs  de  grenouilles  des  Marais- 
Pontins. 

M.  Feuillet  de  Couches  a  publié  une  intéressante 
biographie  de  cet  artiste,  mort  si  jeune  et  d'une  ma- 
nièi*e  si  tragique. 


Page  369.  —  Après  les  mots  :  estimés  à  1,200  francs, 
de  la  ligne  18,  mettez  :  —  On  cite  un  nommé  Lajoye, 
mort  en  1835,  comme  un  des  ariis  tes  qui  ont  assez  bien 
copié  De  Marne;  mais  son  dessin  est  moins  correct  et 
sa  couleur  plus  crue  tire  toujours  sur  le  bleu  et  man- 
que de  transparence  dans  les  demi-teiutes.  On  con- 
naît de  cet  artiste  beaucoup  de  fixés,  c'est-à-dire  de 
peintures  sursoie  et  collées  sur  verre.  Il  avait  une  fille 
qui  l'a  beaucoup  aidé  dans  ce  genre. 

Page  414.  —  Après  les  mots  :  eu  pareille  matière, 
de  l'avant  dernière  ligne,  mettez  :  —  Si  dans  ces  ventes 
après  décès,  on  court  la  cliance  d'avoir  pour  un  vil 
prix  un  tableau  de  maître,  dont  la  malpropreté  ou  le 
mauvais  état  masquait  les  qualités,  on  risque  aussi 
de  n'avoir  qu'une  mauvaise  œuvre,  dont  un  nettoyage 
met  les  défauts  à  nu  ;  et  plus  d'uiî  marchand  se  voit 
obligé  de  salir  le  même  tableau  pour  le  remettre  dans 
une  vente  et  faire  ainsi  tomber  sur  un  antre  la  faute 
qu'il  n'a  pas  su  éviter.  Ces  ventes,  pour  offrir  des 
avantages  ont  donc  aussi  leurs  dangers,  et  exigent  de 
la  part  de  l'acheteur  une  grande  circonspection. 

Page  415.— Après  les  mots  :  assez  souvent,  de  la 
ligne  5,  mettez  :  —  Il  fut  un  temps  assez  rapproché 
de  nous  où  les  marchands  de  tableaiix  formaient  une 
sorte  de  corporation  dont  le  mot  d'ordre  était  d'acca- 
parer tous  \e.i  tableaux  qui  passaient  dans  les  ventes/ 
et  d'en  rendre  ainsi  l'accès  impossible  ou  difficile  aux 
amateurs.  Le  tableau  était-il  vendu  au-dessus  de  sa 
valeur,  ils  partageaient  la  perte  ;  était-il  au  contraire 
abandonné  à  un  prix  inférieur,  ils  en  partageaient  le 
bénéfice  par  une  révision,  c'est-à-dire  par  une  suren- 
chère se  faisant  entre  eux. 

L'amateur  n'a  guère  plus  à  craindre  aujourd'hui 
cette  concurrence.  Les  marchands  vivent  un  peu  isolés, 
chacun  achète  généralement  à  ses  risques  et  périls,  et 
assume  pour  lui  seul  les  chances  de  perte  ou  de  béné- 
fice de  son  achat.  L'amateur  n'a  donc  à  redouter  qu'une 
chose,  c'est  que  son  concurrent  ne  soit  lui-môme  le 
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vendeur  :  c'est  là,  nous  le  répétons,  un  inconvénient 
à  peu  près  inévitable,  mais  qui  n'a  rien  d'illégal,  au- 
quel on  est.  par  conséquent,  obligé  de  se  soumettre. 

Page  416.  ~  Après  les  mots  :  de  s'en  priver,  de  la 
ligne  9,  mettez  :  —  Quant  aux  ventes  qui  ont  pu  se 
faire  dans  des  appartements  de  grande  apparence, 
loués  par  des  spéculateurs  avec  l'intention  de  faire 
croire  que  les  tableaux  formaient  la  collection  de  quel- 
que grand  amateur,  aucun  commissaire-priseur  ne  se 
prêterait  aujourd'hui  sciemment  à  une  pareille  com- 
binaison. Quand  une  vente  a  lieu  dans  de  pareilles  con- 
ditions, on  peut  donc  la  croire  sincère. 

Page  443.  —  Après  les  mots  :  pour  repeindre  par 
dessus,  de  la  ligne  23,  mettez  :  —  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  boucher  ces  trous,  comme  le  font  quelques 
restaurateurs,  avec  de  la  cire.  Cette  manière  est  plus 
expéditive,  mais  elle  a  cet  inconvénient  que  si,  par 
hasard,  le  tableau  est  exposé  à  un  rayon  de  soleil,  la 
cire  se  fondant  coule  et  forme  sous  la  couleur  et  le 
vernis  une  espèce  de  larme  plus  ou  moins  épaisse  qui 
fait  tache,  et  qu'on  est  obhgé  d'enlever. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  blâmer  la  mauvaise 
habitude  qu'on  a  de  fixer  les  tableaux  à  leurs  bordures 
au  moyen  de  clous  enfoncés  dans  l'épaisseur  de  la 
fêlure  de  celle-ci  et  rabattus  à  coups  de  marteau.  Il 
est  rare  que  le  tableau  ne  porte  pas  des  marques  de 
cette  pression  forcée.  Le  mieux  est  de  visser  vertica- 
lement en  haut  et  en  bas  deux  ou  plusieurs  petits 
pitons  dans  l'épaisseur  du  châssis,  quand  le  tableau 
est  pemt  sur  toile,  de  manière  qu'ils  tombent  à  plat 
sur  la  bordure,  et  de  les  maintenir  au  moyen  de  pi- 
tons plus  petits  passés  dans  leur  anneau  et  d'une 
longueur  proportionnée  à  l'épaisseiu'  de  labordure. 


FIN. 
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ERRATA  DIVERS  : 

15,  ligne  13,  au  lieu  de,  dont  la  plupart  ont  été  construits, 
lisez  :  dont  plusieurs  ont  été  construites, 
210,  ligne  27,  après  Hollande,  metteii  :  à  la  même  époque. 
268,  ligne  41 ,  après  Rome,  mettez  :  est  connue. 
427,  ligne  7,  au  lieu  de  se,  lisez  :  le. 

470,  ligne  36,  au  lieu  de  ligne  33,  lisez  :  23. 

471,  ligne  3,  après  Jérôme,  mettez  :  tableau, 

486,  ligne  27,  au  lieu  de  dans  sa  vie,  lisez  :  dans  Opie. 
503,  au  mot  Brakemburg,  au  lieu  de  61 1,  lisez  :  161. 
506,  après  van  hoeck,  mettez  :  hoet,  Gérard,  159. 
511,  au  mot  Puligo,  34,  ajoutez  :  et  8i. 
513,  au  mot  Vincent,  au  lieu  de  263,  lisez  :  363 
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R 


Raguenet   346 

Raraenghi   58 

Ramirez   96 

Ranc(les)   308 

Raoux   309 

Raphaël   55 

Raveslîein  (les)   173 

Razzi,  dit  leSodoma..  82 

Reddi   41 

Redouté   •151 

Regemorter Van   l44 

Regnault   362 

Reinagle   251 

Rembrandt   155 

Rémond   372 


Restout  (les)  294 

Reynolds  244 

Bibalta   95 

Ribera   97 

Richardson   240 

Ricci  (les)   51  et  85 

Riccio(ies)   50  et  82 

Riédinger   484 

Rigaud   307  et  491 

Rinco  (del)   93 

Rioult   358 

Rivais  (les)   298 

Rizi(les)   102 

Robert,  Hubert   346 

Robert, Léop.  364,  368  et  493 

Robert  Lefebvre   362 

Rôle   238 

Roelas  Las  (les)   107 

Roesiraeten   205 

Roepel   210 

Roger  de  Bruges   121 

Roger  de  Piles   307 

Romain,  Jules   59 

Romanelli   62 

Romboust   130 

RomeynVan   196 

Romney   246 

Rontbout   183 

Roodtseus  207 

Rocs  (les)   232  et  484 

Rosa,  Salvator.  . .  86  et  468 

Rosalba   52 

Roslin   339 

Rosselli  (les)....  29  et  39 
Rossi  (dit  il  Salviati). . .  35 

Rosso(le)  ;   37 

Rotteabammer   230 

Rousseau,  Jacq   302 

Rousseau,  Théod   375 

Ruhens   124 

Rugendas   237 

Ruisch,  Rachel   210 

RutMrd   203 

Ruvsdael  (les)...  182  et  479 


flyckaert   136 

Èysbrack   143 


S 

Sabbatini  de  Bologne, .  68 

gabbatiiii  de  Salerne. . .  57 

Sacchi,  (André)   61 

Sacchi  (de  Pavie)    61 

SafUeven  (les)..  176  et  478 

Saint  (M.  et  Mme  )  335 

Saint- André   306 

Saint- Aubin   833 

Saint- Jean   379 

Saint-Queiitiii   333 

Sallaert,  Ant   475 

Jàandrart   231 

San -Fe  lice   89 

Santa-Fede   84 

Saiiterre   305 

Sarte,  André  del   34 

Sasso-Ferrato   62 

Bauvagp   152 

Savery,  Roland   141 

Scannabeechi  (les)   466 

Scarsella  (les)   48 

Schagen   200 

Schalken  (les)   1(19 

Scheffer,  Ary...  31)4  et  375 

Schendel   161 

Schéneau   353 

Schiavone   49 

Schidune   75 

Schoengauer   225 

Schoevaerts   137 

Schoreel   153 

Schut,  Corneille  :  127 

Schutz,  Gh.-Georg  ....  238 

SchWartz   229 

SchcËuffelein   226 

Scott   243 

Sébastien..   44 


Seghers,  Gérard   130 

Seghers,  Daniel   148 

Senave   137 

Servandoni   41 

Sesto  ou  Selto   460 

Sgiiazzella   34 

Seibold,  Ghrét   234 

Siebolt.    346 

Siffred-Duplessis  340 

Si^allon   364 

Signorelli   30 

S  Ivpstre  (les)   310 

Simone   83 

Simonelli   88 

Sirani  (les)   77 

>-lingelandt  Van   163 

Sna>ers   142 

Sneyders   146 

Snyders   146 

Sogiiani   34 

Solario,  André   66 

Solario  ,  Antoine   84 

Sclimène   88  et -468 

SomerVan   <74 

Son  Van   149 

Soolemaker          197  et  482 

Spada   74 

Spaendonck  Van  (les) 

151  et  477 

Sperling   171 

Spranger   123 

Sprong   173 

Squarcione   41 

Slarnina   462 

Staveren  Van   164 

Steen,  Jean  160  ^t  478 

Steen\vyck(les).  199  et  482 

Siefani   83 

Stella   272 

Stoom     187 

Stoop   187 

Storck   203 

Stradanus   473 

Strozzi     75 


M8  - 


Sti'yVan   187 

Stuerbout   l'>2 

Subleyras   3^2 

Sueur  Le  (les)..    278  et  4S9 

Susierman   123 

Sustermans   139 

Swaneveit   180 

Swebach   367 


Tafi   488 

TaiUasson    492 

Tallemant   275 

Tara  val   316 

Taunay   370 

Taylor   241 

Tempel  Van  dei-   174 

Téniers  (les)....  133  et  134 
Testelin  (les)....  266  et  284 

Terburg   164 

Théolon   341 

Thielen  Yan   148 

Thielens   142 

Thomill   241 

Thulden  Van  .  128 

Thys   151 

Tiarini   74 

Ti^'po'o  (les)   53 

Tintoret  (les)  47  et  463 

Tischbein  (les)   238 

Titi  8anii    38 

Titien  (les)  44  et  463 

Tobar   113 

Tocqué   338 

Toi  Van   163 

Topfer   239 

Torenviel   162 

Torrentius   154  et  478 

Tortebat  (les). . . .  266  et  309 

Tournières   309 

Toutin   334 


Trémolière   âiS 

Trevi-ani  (les)   63 

Trèzel   358 

Tii-tan   102 

Troy  De  (les)   295 

Troyon   376 

Turner   255 

Tyssens              129  et  474 


u 


Ucbtervelt   167 

Uden  Van   142 

Udine,  Jean  (d')   59 

Uggione  32  et  460 

Uift  Yan  der   176 

UlrechtYan   447 


V 


Vaccaro  (les)   85 

Vadder   142 

Yalakenburg   204 

Yalckemburg  (les)   140 

Yaldes-Léal   112 

Yalenciennes  369 

Yalentin   273 

Yall^-yer-Goster  (Mme).  344 

Yaliin   365 

Yalory  (Mme)   352 

YHTiderwpyde   122 

Yanni,  And.di   80 

Vargas  (de)   106 

Yasari   35 

Yélasquez  99  et  4h9 

Y'elàe,  Adrien,  Van  de.  193 
YeldeGuillaume,  Yande  201 
Yelde  Isaac,  Yan  de...  186 


-  514  — 


Veneziano   41 

VenneVander  475 

Verbeck   196 

Verboom   177 

Yerbruggen   150 

Verdier   284 

Yereist  (les)   210 

Verendael   149 

Vergara   97 

Vernaghen  (les)   132 

Verkolie  (les)   171 

Vermeer   482 

Yernet,  Carie   370 

Vernet,  Horace   375 

Yernet,  Joseph   346 

Verocchio   30 

Veronèse,  Alexandre.. .  50 

"Veronèse,  Paul   47 

Verschuur   203 

Yerschuuring   195 

Verstraeten   144 

Yertanghen   169 

Vestier  352 

Yiani  (les)   77 

Victoor    174 

Victoria  Don  Vincent, 

96  et  469 

Vien   363 

Vignon   265 

Villequin   272 

Vincent   263 

Vinckeboons   173 

Visentini   54 

Yite    ^   57 

Vitelli  Van.  .* .' .'  ! .'    .  465 

Vitlioos   210 

Vivarini  (les)         44  et  462 

Vivien   308 

Vliegher  (de)   203 

Vleughels   132 

"Vos,  Corneille  (de)   131 

Vos,  Martin  (de)   123 

Vos,  Paul  (de)   145 

Vos,  Simon  (de)   128 


Vosterman   142 

Vouet  (les)  265 

Voys  (de)   162 

Vries  (de),  R.  Corneille.  183 
Vroom   199 


w 

Watelet   372 

Waterloo   176 

Watteau,  Ant   320 

Watteau,  de  Lille   323 

Wéenix  (les)  204 

Werff  Van  der  (les). 

170  et  478 

V^est   246 

"Weyler   334 

Wildens  129  et  142 

Wilkie   254 

Vaille   352 

Willembovg   347 

Wdson   243 

Wissing   174 

Wit(les)   143 

Witt   199 

Wolgemuth   224 

Wouwermans  (les) ....  1 88 

Wurmser . . .    217 

Wyk   200 

Wynants   177 

Wynlrack   178 


z 

Zarinena  (les)   96 

Zéeman   199 


Zelotti  464 

Zeuxis   10 

Ziem   376 

Zorg  206 


Zuccarelli   52 

Zucchero,  Fréd   462 

Zurbaran   107  et  471 

Zustris,  Frédér   154 
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EN  VENTE  A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 


Musée  rétrospectif,  exposé  au  Palais  de  l'Industrie  en 

1865,  par  les  soiQS  de  V Union  centrale  des  Beaux-Arts  ap- 
pliqués à  l'industrie.  Catalogue  général  publié  par  fascicules 
in-4o  de  cinq  feuilles  chacune. 

Chaque  fascicule    ............     1  50 

■  Le  même  sur  papier  vergé  de  Hollande.    ...     2  50 

Catalogue  du  "cabinet  d'armes  de  l'Empereur.    .     2  » 

Le  môme  sur  papier  vergé   5  » 

Catalogue  de  la  Belle  Polonaise  ,     »  80 

Le  même  sur  papier  de  Hollande  2  » 

Le  catalogue  complet,  y  compris  le  Cabinet  d'ar- 
mes et  la  Belle  Polonaise/  formera  un  beau  vo- 
lume in-4°  de  69 'feuilles.  Prix   14 

Papier  de  LloUa'nde  M)  » 

La  Révolution  du  Journalisme,  par  Arnould 
Frémy.  1  volume  in -8  6  » 

Les  Plaies  légales,  par  Alex.  Laya.I  volume in-S.     5  » 

L'Eglise  unie  à  l'Etat,   revue  d'antiques,  par 
Achille  Lebrun.  1  volume  in  8  5 

Tartuffe  spirite,  revue  de  mœurs  contemporaines, 
par  Alfred  DE  Caston.  1  volume  in-8.    ....     5  » 

L«  vrai  Maudit,  par  Madame  ***.  1  volume  in-8.     5  » 

La  Chambre  des  Amouii*s,par  Paul  Féval  (1  ""e  série  > 
dQ&  Drames  .de  la  Mort).  1  vol.  grand  in-18,  jésus.    10  » 

Les  Braconniers    du  Nouveau-Monde,  par 
H.  Galllar!»^;.  !■  volume  grand  in-18.    ....     H  » 

Les  Mémoires  du.Bouïevard,  par  Albert  Wolff. 

1  volume  grand  in-iS  jésus.    .  3  » 

La  belle  Fèr-onnière,  par  Albert  Blanquet.  1  voi. 
grand  in- jésus    .,  3  » 

Les  Français  de  la  décadence,  par  IlnNni  Roche- 
fort.  1  volume  grand  in-18  jésus.  3  o 

l!les^  Heures  parisiennes,  par  Alfred  Delvau. 
1  beau  volume  grand-  in-18,  accompagné  de- 2"» 
gravures  à -■rë.àii-'forteÀpar  ^Bénassit.  Tiré  à  part.     5  » 
Excmplaires'surpapief  vêrgé;araYurps  sur  Chine.    10  » 
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